■V  - 

k 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


- -E*gifeectby  Googfe 


HISTOIRE 

* '* 

DES  TROIS  DÉMEMBREMENS 


DE  LA  POLOGNE. 


A*  . ? 


*4' 


s» 


« 


Digitized  by  Google 


r, 


X, 


DE  L’IMPRIMERIE  DE  LEBLANC. 


Digitized^iy  Google^ 


8 HISTOIRE* 

• ' - » 

* • 

DES  TROIS  DÉMEMBREMENS  . 

. DE  LA  POLOGNE , 

t 

POUR  FAIRE  SUITE  A ^HISTOIRE  DE  l’AUARCIIIE  DR  POLOGKE, 

PAR  RULHIÈRE. 

PAR  L’AUTEUR  DE  L’ESPRIT  DE  L’HISTOIRE 

ET  DE  LA  THÉORIE  DES  RÉVOLUTIONS. 

' *1 

v 

TOME  TROISIÈME. 


CHEZ  DETERVILLE,  LIBRAIRE** 

RUE  HÀUTEFEUILLE,  N.°  B. 

I<S20. 


I 

*’  « A 


Digitized  by  Google 


* HISTOIRE 

DES  TROIS  DÉMEMBREMENT 

DE  LA  POLOGNE. 

LIVRE  IX. 

Dans  les  années  qui  nous  restent  à parcourir  jus-* 
qu’à  l'anéantissement  de  la  Pologne,  nous  n’aurons 
que  trop  occasion , de  voir  quelle  influence  eurent 
sur  son  sort  les  éyénemens  qui  dévoient  en-mcme- 
temps  changer  celui  de  l’Europe.  Il  nous  semble 
donc  à propos,  pour  rendre  celte  influence  plus  sen- 
sible, de  placer  ici  un  aperçu  général  de  la  situation 
politique  où  se  trouvoient  plusieurs  États  Européens, 
à la  fin  de  1789 , en  le  rapprochant  toujours  de  ce  qui 
se  passoit  à Varsovie. 

Le  despotisme  que  Catherine  vouloit  y exercer  , 
l’ambition  de  Joseph  II  , l’insurrection  des  Belges  , 
les  folies  et  les  fureurs  des  démagogues  François , 
compromettoient  alors  la  tranquillité  ou  même  l’exis- 
tence de  plusieurs  États , en  les  exposant  à différentes 
révolutions,  ou  les  menaçant  tous  d’une  révolution 
sociale. 

Catherine,  qui,  depuis  la  mort  d’Auguste  III, 
ayoit  constamment  tenu  les  Polçmois  sous  le  joug, 
Tome  III.  1 « . 
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vouloit  appesantir  sur  eux  toute  la  rigueur  d’un  des- 
potisme étranger.  Son  parti,  toujours  maître  absolu 
dans  le  conseil  permanent , long-temps  prédominant 
dans  les  diètes  , voyoit  journellement  diminuer  ses 
forces,  et  ne  voyoit  d’espoir  de  les  reprendre,  qu’en 
déjouant  tous  les  efforts  du  parti  contraire.  Celui-ci 
travailloit , avec  un  zèle  et  un  courage  plus  actifs 
peut-être  que  prévoyans,  a établir  une  liberté  sage  , 
et  une  autorité  assez  forte  pour  maintenir  cette 
liberté.  La  Pologne  , dans  la  position  difficile  où 
elle  se  trouvoit  entre  ces  deux  partis , éloil  portée  à 
chercher  des  appuis  au-dehors,  et  pouvoit  craindre, 
en  prenant  ceux  qui  s’offroient , de  se  voir  entraînée 
dans  une  guerre , du  nord  à l’est; guerre  dans  laquelle 
elle  n’eût  jamais  joué  qu’un  rôle  secondaire  , et  dont 
le  moindre  inconvénient  eût  été  de  retarder  la  juste 
et  paisible  révolution  qu’elle  vouloit  faire. 

Cette  guerre  étoit  le  fruit  de  l’ambition  de  Joseph  : 
sa  tête  suffisoil  à peine  aux  vastes  projets  dont  elle 
étoit  remplie.  Ils  usoient  ses  forces  physiques , et 
c.xposoient  ses  forces  politiques.  La  destruction  de 
la  puissance  Ottomane , l’envahissement  de  ses  pro- 
vinces Européennes  , lui  paroissoient  une  heureuse 
compensation  desdangersqu’il  l'aisoit  courir  à sesÉtats 
héréditaires.  Dans  les  diverses  révolutions  qu’il  médi- 
toit,  il  plaçoit  au  premier  rang  celles  qu’il  comptoit 
faire  comme  conquérant.  Ces  révolutions,  tendant  à 
déplacer  desbornesque,  depuis  long-temps, l’Europe 
ne  dépassoilpas,  même  en  s’agitant  au-dedans  des  limi- 
tes qu’elles  tracoient,  répandirent  une  alarme  univer- 
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selle.  L’agitation  fut  extrême,  surtout  dans  les  cours  de 
Londres,  de  Berlin,  de  Stockholm  et  de  La  Haye.  Ori 
vit  les  Ottomans,  qui  n’avoient  pas  su  poursuivre  leurs 
succès,  découragés  par  leurs  revers.  On  redouta  ce 
que  la  terreur  pouvoil  produire  sur  un  gouvernement 
avili,  et  sur  une  nation  dégradée.  Une  médiation  ne 
pn  roissoil  plus  suffisante  pour  arrêter  des  ennemis 
vainqueurs,  auxquels  le  vaincu  ne  croyoit  plus  avoir 
d’obstacles  à opposer.  La  Prusse  voudroit  les  attaquer, 
mais  en  s’assurant  de  puissans  secours.  Elle  traite  avec 
la  Turquie  ; elle  traite  avec  la  Pologne  : ces  deux  puis- 
sances traitent  l’une  avec  l’autre.  L’Angleterre  presse 
et  dirige  toutes  ces  négociations. 

Pendant  que  l’ambition  ou  l’orgueil  de  deux 
têtes  couronnées  ébranle  aiusi  la  politique  conti- 
nentale, le  premier  exemple  de  l’insurrection  des 
peuples  est  donné  par  le  peuple  Belge j ou  plutôt, 
le  peuple , pour  le  donner,  cède,  dans  la  Belgique,  à 
l’impulsion  de  la  noblesse» et  du  clergé.  Ces  deux 
ordres  sonnent  imprudemment  le  tocsin  contre  l’au- 
torité de  leurs  souverains.  Ils  s’élèvent  contre  elle  ; 
et  leurs  adeptes  s’élèvent  bientôt  contre  la  leur.  Ils 
se  font  factieux  ; et  de  leurs  factions  , il  en  sort  un^ 
troisième  qui  les  combat.  Ils  créent  une  république  , 
qu’ils  investissent  de  la  souveraineté  : et,  à l’instant 
même,  cette  république  ne  veut  plusreconnoître  ou 
tolérer  d’autres  droits  de  souveraineté,  que  ceux  d’une 
égalité  absolue. 

Mais  c’est  en  France , que  ces  principes  désorgàni- 
sateursse  propagent  avec  le  plus  de  violence.  En  quel- 
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qnes  înstans,  une  déclaration  des  droits  arrache  tin 
peuple  monarchique  à ses  plus  anciennes,  à ses  plus 
heureuses  habitudes  : clic  l’appelle  à la  liberté,  et 
le  lance  dans  l’anarchie.  On  lui  fait  honte  de  ce  qui 
faisoit  son  bonheur;  on  l’efFraië  du  poids  d’un  joug 
qu’il  nesentoit  pas  ; on  l’enivre  de  nouvelles  institu- 
tions qui  provoquent  tous  les  désordres  , et  il  se 
précipite  au  milieu  d’elles  avec  toute  la  fureur  d’une 
licence  qui  finira  par  se  fatiguer  elle-même  , mais 
qui  ne  s’assoupira  que  sur  des  monceaux  de  cadavres. 
Les  conducteurs  de  ce  peuple  en  délire , égarés  par 
les  systèmes,  ou  entraînés  par  les  passions,  l’exaspè- 
rent contre  son  existence  passée,  l’aveuglent  sur  son 
existence  présente  , et  s’aveuglent  eux-mêmes  sur 
celle  qu’ils  lui  préparent.  Toutes  les  institutions 
anciennes  sônl  condamnables  à leurs  yeux  : elles 
réclament  en  leur  faveur  une  longue  expérience  ; et 
l’enthousiasme  d’un  jour  repousse , avec  dédain , 
l’autorité  des  siècles.  Des  gens  sages  s’écrient , mais 
en  vain , que  la  plus  belle  théorie  législative  ne 
peut  s’appliquera  un  ancien  peuple,  qu’une  fausse 
philosophie  s’attache  à corrompre,  et  que  des  lois  de 
ce  genre  ne  peuvent  être  faites  ni  par  lui , ni  pour 
lui.  On  les  écoute  d’abord  avec  pitié  ; bientôt  on 
les  poursuit  avec  fureur,  et,  après  avoir,  par  la 
liberté  de  la  presse  , permis  ou  même  ordonné  de 
tout  dire  , pu  sévit  contre  ceux  qui  ont  le  tort  de 
parler  raison. 

Le  Danemarck  , sous  le  gouvernement  d’un  roi 
en  démence , mais  d’un  ministère  sage  , paternel  et 
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prévoyant , goûte  le  fruit  de  l’heureuse  révolution 
qui , plus  d’un  siècle  auparavant,  confioit  à ses  sou- 
verains un  grand  pouvoir , dont  ses  souverains  n’ont 
jamais  abusé. 

La  Suède  jouiroit  du  même  bonheur,  si  des  intri- 
gues étrangères  ne  trouvoicnt , dans  l’orgueil  et  la  cor- 
ruption de  quelques  magnats,  les  moyens  de  troubler 
l’Etat,  que  la  révolution  de  1772  devoit  rendre  aussi 
heureux  que  le  Dauemarck,  et  de  susciter  à l’infor- 
tuné Gustaye  des  ennemis,  parmi  ses  officiers  mêmes. 

Dans  l’Italie,  dans  l’empire  Germanique,  les  Étals 
offi  en  t en  co  re  l’heureuse  alliancede  la  sou  mission  et  de 
Ialiberlé;lepeuplen’influesurlesgouvernemens,qu’cn 
mettant  à profil  la  tranquillité  dont  ils  le  font  jouir. 
Que  ce  soit  par  habitude  ou  par  préjugé,  n’importe? 
L’une  et  l’autre  sont  la  raison  du  peuple,  et  celte  rai- 
son est  politiquement  bonne  à conserver,  parce  qu’elle 
contient  la  multitude  dans  des  limites,  au-delà  des- 
quelles la  multitude  entre  dans  des  mouvemens  con- 
vulsifs qui  ébranlent  on  même  détruisent  l’État;  mais 
les  prétendus  régénérateurs  de  la  France  se  disoient 
appelés  à régénérer  tous  les  peuples.  Le  club  de  la 
propagande  fut  établi  dans  cette  intention;  ses  mis-, 
çionnaircs,  avoués  ou  secrets,  furent  disséminés  dans 
les  grands  Étals,  et  même  dans  les  petits  : on  en  vit 
chez  les  Suisses  et  les  Grisons,  comme  en  Prusse,  eu 
Hollande,  en  Hongrie.  La  révolution  de  1787  leur 
ofiroit  en  Hollande  un  beau  texte,  dont  les  événe- 
mens  subséquens  nous  ont  donné  le  commentaire. 
Celle  qui  se  préparoit  en  Pologne  devoit  leur  laisser 


* 

jÊkm,  .»■  - 

6 HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBRE  MENS 
l’espoir  de  la  diriger,  ou  jdu-moins,  si  elle  resloit  in- 
complète, d’en  faire  aisément  une  autre  dans  un  État 
ou  l’avilissement  des  bourgeois , la  servitude  des 
paysans,  la  corruption  d’une  noblesse  trop  j .uvre, 
l’ambition  d’une  noblesse  trop  riche,  choquoient  tous 
les  principes  d’une  sage  organisation  politique.  Tous 

♦ les  éJémens  d’une  violente  révolution  démocratique 
étoicnt  là,  bien  plus  qu’en  France;  et  la  propagande 

^ ne  négligeoit  aucun  moyen  do  les  mettre  en  fermen- 
tation : elle  trouvoit  encore  de  grands  secours  dans 
les  anciennes  liaisons  des  deux  Étals,  dans  le  souvenir 
des  services  rendus  en  tout  temps  par  la  France  à la 
Pologne,  dans  la  persuasion  où  étoit  celle-ci  que  la 
France  lui  en  rendroit  encore,  surtout  pour  la  sou- 
straire au  despotisme  de  Pétersbourg.  Ce  dernier 
motif,  si  plausible  et  si  juste  en  lui-même,  devoit 

* couvrir  et  favoriser  des  efforts  qui,  d’abord,  ne  ten- 
droient  qu'à  ce  but,  et  dont  le  véritable  objet  ne 
6eroit  connu  que  lorsqu’il  devieudroit  manifeste  par 
des  effets  qu’alors  on  ne  seroit  plus  à temps  d’em-  * 
pêcher.  Celte  position  des  Polonois  est  essentielle  à 
saisir,  pour  bien  juger  leur  révolution. Entourée  d’ob- 
stacles et  d’entraves,  tant  au-dehors  qu’au-dedans,  la 
djèlcavoit  encore  plus  à redouter  les  secours  qu’on  lui 
offroit;  et  sa  sagesse  a singulièrement  parudanslesoin 
avec  lequel  elle  a constamment  évité  de  les  employer. 

Si  nous  écrivions  l’histoire  de  la  dicte  depuis  1788, 
nous  pourrions  nous  astreindre  à rendre  compte  de 
toutes  scs  séances,  soit  par  ordre  de  matières,  soit 
par  ordre  de  dates.  On  verroit  dans  ce  compte  quelles 
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furent,  pendant  près  de  trois  ans,  les  contradictions 
qu’éprouvèrent  ceux  que  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  pcirli  patriotique.  Nous  appelons  ainsi  le 
parti  oui,  sans  intrigues,  sans  ambition,  sans  autres 
vuesqùele  bien  public,  étoit  disposé  à faire  tous  les 
sacrifices  pécuniaires  ou  honorifiques,  pour  rendre  à 
la  Pologne  son  indépendance,  et  lui  donner  une  mo- 
narchie tempérée.  Ce  parti  eutsans  cesse  à lutter  contre 
des  ennemis  adroits  ou  puissans,  même  dans  les  dé- 
libérations où  la  décision  qu’il  demandoit  finissoit 
par  avoir,  soit  la  grande  pluralité,  soit  quelquefois 
l’universalité  des  suffrages.  Là,  tantôt  if  étoit  obligé 
d’ajourner  ce  qu’il  croyoil  ne  pas  pouvoir  obtenir 
pour  le  moment;  tantôt  il  lui  falloit  affaiblir,  par  Je 
changement  de  quelques  expressions,  des  principes  et 
des  conséquences  qu’il  auroit  voulu  présenter  dans 
toute  leur  force.  Les  occasions  où  il  avoit  à lutter  pu- 
bliquement contre  les  partisans  de  la  Russie,  étoient 
encore  les  moins  dangereuses  pour  lui,  parce  qu’alors 
ses  antagonistes  étoient  plus  à découvert,  et  que  le 
sentiment  prédominant  repoussoit  tout  ce  qui  parois- 
soilèlre  commandé  ou  approuvé  par  eux;  iléprouvoit 
beaucoup  plus  de  crainte  et  d’embarras,  lorsqu’il  les 
voyoit  appuyer  scs  propositions;  il  se  méfioit  alors  et 
d’eux  et  de  lui-même;  il  craignoil  quelques  pièges  ca- 
chés sous  un  accord  simulé  : dans  celte  position,  il  avoit 
moins  d’assurance  dans  le  bien  qu’il  vouloit  faire, 
moins  d’énergie  contre  le  mal  qu’il  Auroit  voulu  pré- 
venir ou  empêcher;  et  le  résultat  de  celte  position 
critique  étoit,  dans  les  discussions,  une  violence  tou- 
Tome  111.  ‘ * 
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jours  déplacée  ou  une  résistance  dont  on  abusoit 
contre  lui;  dans  les  décisions,  des  disparates,  des 
demi-mesures,  un  vide  que  ses  ennemis  remplis- 
soieut  à leur  gré;  enfin,  dans  l’exécution,  une  insuf- 
fisance, des  longueurs  qui  atténuoient  ou  même 
annuloient  souvent  dans  la  pratique  une  théorie  à 
laquelle  cependant  on  ne  pouvoit  reprocher  les  vices 
de  l’abstraction. 

Mais  le  détail  de  toutes  ces  variations  n’appartient 
qu’à  l’histoire  de  la  diète , et  nous  détourne'roit  de 
celle  des  démembremens,  ou  surchargeroit  le  récit 
de  digressions  fatigantes  ; celles  - là  seules  appar- 
tiennent réellement  à notre  récit,  qui  tiennent  aux 
intrigues  dont  les  démembremens  ont  été  ‘la  suite. 
Sous  ce  point-de-vue,  la  lenteur  apparente  des  opé- 
rations de  la  diète  est  intéressante  à expliquer,  parce 
qu’elle  a été  évidemment  une  des  causes  du  démem- 
brement; il  n’eût  pas  eu  lien,  si  la  révolution  du  5 mai 
1791  avoit  été  faite  deux  ans  plus  tôt , ce  qui  se  pou- 
voit, puisqu’elle  l’a  été,  deux  ans  après,  par  le  même 
corps  legislatif,  composé  des  mêmes  membres.  Faite 
en  1 789,  elle  auroit  eu,  jusqu’en  1792,  le  temps  de 
se  consolider,  pendant  que  la  Russie,  occupée  de  la 
guerre  des  Turcs,  attaquée  par  la  Suède,  menacée 
par  la  Prusse  et  l’Angleterre , ne  pouvoit  provoquer 
un  nouvel  ennemi  sur  la  longue  frontière  qui  la  sé- 
paroil  de  la  Pologne.  La  Prusse  étoit  alors  à son 
égard  dans  tonte  la  force  d’une  opposition  hostile, 
et  Frédéric-Guillaume  étoit  lui-même  en  opposition 
personnelle  avec  Catherine,  qui,  relativement  à la 
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guerre  de  Hollande,  s’éioit  permis  contre  lui  des  plai- 
santeries mordantes.  Joseph  vivoit  encore,  mais  at- 
teint de  la  maladie  qui,  peu  après,  le  conduisit  au 
tombeau,  cherchant  à réparer  contre  les  Turcs  les 
fautes  d’une  campagne  funeste,  et  menacé  de  voir 
la  Prusse  lui  fermer  le  chemin  des  Pays-Bas,  qui  s e- 
toieut  détachés  de  la  monarchie  Autrichienne.  Son 
frère,  qui  lui  succéda  l’année  suivante,  étoit,  ainsi 
que  nous  le  verrons , bien  éloigné  de  soutenir  Cathe-  . 
l ine  dans  scs  tentatives  contre  l’indépendance  de  la 
Pologne.  Les  huit  ou  dix  mécontens  qui,  en  1792, 
firent  à Targowitz  un  simulacre  de  confédération  , 
ne  l’eussent  pas  osé  trois  ans  plus  tôt,  parce  quiU 
n’auroient  eu  aucun  espoir  de  secours  ; ce  qui  est  bien 
prouvé  par  l’époque  oh  ils  se  confédérèrent,  puisqu’ils 
furent  obligés  d’attendre,  pendant  un  an , les  circon- 
stances qui  pouvoient  les  favoriser,  et  dont  nous  par- 
lerons, Livre  XI. 

Au  commencement  de  1789,  tous  les  élémens  de 
la  révolution  Françoise  s’annonçoient  par  une  grande 
agitation;  mais  elle  n’avoit  point  encore  donné  à , 
l’ordre  social , ni  meme  indiqué  les  terribles  ébran- 
lemens  qui  furent  le  prétexte  de  la  première  coa- 
lition. Ce  fut  celte  funeste  coalition  qui  récon- 
cilia Catherine  et  Frédéric  - Guillaume  ; et  nous 
aurons  lieu  de  voir  cjue  leur  réconciliation  fut  la 
ruine  de  la  Pologne.  Les  événemens  qui  arrivèrent 
en  Europe  , en  1792  , furent  donc  l’unique  , 
mais  véritable  ressource  des  confédérés  de  .Targo- 
>vilz  ; et  par  conséquent  les  délais  que  la  diète  mit 
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dans  une  révolution  qu’elle  étoit  décidée  a faire, 
sont  réellement  la  première  origine  de  ses  mal- 
heurs. 

Quelles  ont  été  les  causes  secrètes  ou  publiques  de 
ces  délais?  La  connoissance  de  ces  causes  dépend 
beaucoup  de  celles  des  hommes  qui  les  ont  mises 
en  action.  Cinq  personnages  principaux  étoiertt  alors 
à la  tête  de  ce  qu’on  appeloit  le  parti  Russe;  et, 
quoique  jaloux  on  même  ennemis  les  uns  des  autres, 
ils  avoienl  également  pour  but  de  maintenir  dans  leur 
malheureuse  patrie  la  domination  de  Pétersbourg. 

Cette  domination,  qui,  depuis  le  règne  de  Catherine, 
étoit  devenue  une  véritable  tyrannie  , avoit  com- 
mencé et  se  soutenoit  par  de  grands  moyens  de  cor- 
ruption. 11  entre  dans  le  système  de  tonte  autorité 
lyranniqne  de  démoraliser  les  agens  dont  elle  se  sert, 
ou  de  ne  les  choisir  que  parmi  ceux  qui,  dans  leur 
immoralité,  lui  offrent  déjà  une  garantie  de  leur  dé- 
vouement. Fidèles  à ce  système,  les  ministres  Russes 
avoient  profité  de  leur  empire  sur  Stanislas- Auguste, 
pour  disposer  en  son  nom  des  premiers  emplois  et 
des  domaines  de  la  république  : on  n’obtenoit  les  uns 
elles  autres  qu’en  s’abandonnant  aveuglément  aux  vo- 
lontés de  la  souveraine,  qui,  depuis  1 7G5 , n’avoit  que 
trop  régné  à Varsovie.  L’ambition  cl  la  cupidité  lui 
répondoient  de  ce  que  feroienl  pour  elle  ceux  qu’elle 
enricliissoit,  ou  qu’elic  mettoit  à portée  de  s’enrichir: 
méprisés  par  tous  les  honnêtes  gens , par  tous  les 
bons  citoyens,  ce  mépris  même  les  condamnoit  à 
rester  dans  un  ctat  d’avilissement , où  le  pouvoir  et 
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les  richesses  avoient  pour  eux  plus  de  prix  que  l’es- 
time publique. 

A la  tête  de  ce  parti , on  regrettoit  de  trouver 
Félix  Potocki.  Issu  d’une  illustre  et  ancienne  famille, 
il  possédoit  une  immense  fortune;  l’habitude  des  , 
affaires  avoit  développé  en  lui  une  élocution  facile, 
et  des  talens  politiques  : ces  avantages , qui  dévoient 
lui  donner  une  grande  considération  , en  le  rendant 
utile  à sa  patrie,  devinrent  funestes  pour  elle;  son 
ambition  aspira  à succéder  à Stanislas- Auguste,  en 
ne  parlant  jamais  que  de  son  admiration  et  de  sa 
reconnoissancc  pour  Catherine;  et  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  la  conduite  qu’il  tint,  surtout  quand  il 
se  fut  ouvertement  déclaré  l’ennenji  de  la-diète  cons- 
titutionnelle de  I788. 

Dans  le  même  parti , on<éloit  encore  plus  étonné 
de  trouver  Rzewuski.  Son  père  avoit  été  fortement 
persécuté  lors  du  partage  de  1773.  La  haine  de  Ca- 
therine s’étoil  étendue  jusque  sur  le  fils:  arrêté , parce 
qu’il  faisoit  des  réclamations  justes,  et  conduit  en. 
Sibérie,  où  il  étoit  resté  cinq  ans , on  le  plaignit  dans.  * 
son  malheur,  jusqu’au  moment  où  il  prouva  qu’il  ne 
mééîtoit  pas  les  honneurs  de  l’infortune.  Revenu  en 
Pologne,  il  s’étoit  empressé  de  ramper  devant  ses 
oppresseurs,  qui,  alors,  s’empressèrent  de  réparer  leur 
faute,  en  l’accablant  de  honte  et  de  bienfaits:  il  ac- 
cepta le  tout,  et  se  constitua  le  champion  le  plus  zélé 
de  la  Russie. 

Un  troisième  chef  se  présèntoit  avec  l’espoir  de  se 
mettre  au-dessus  des  deux  autres  : c’étoit  ce  Branéki , 
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que  Rulhière  a si  bien  fait  connoître.  Jadis  le  vil  agent 
des  amours  de  Catherine  et  de  Poniatowski,  il  étoit 
resté  l’ami  du  roi  depuis  qu’il  u’avoit  plus  à exercer 
ses  iufàmes  fonctions.  Catherine,  qui  ne  s’en  servoit 
que  pour  maintenir  Je  roi  dans  sa  dépendance,  avoit 
voulu  se  l’attacher  à jamais,  en  lui  faisant  épouser  la 
pièce  de  Potemkin  : ce  mariage  l’appeloit  à une  for- 
tune au-dessus  de  toutes  les  fortunes  connues,  et  lui 
donnoil  dès-lors  à Pélersbourg  un  crédit  qui  lui  as- 
suroit  une  grande  prépondérance  à Varsovie  ; il 
jouissoit  de  l’un , mais  sans  ostentation;  il  faisoit  sentir 
l’autre,  mais  avec  tant  d’adresse  et  de  ménagemens, 
qu’il  n’olTensoit  point  l’orgueil  de  scs  égaux , cl  pré- 
senloit  toujours  à ses  inférieurs  l’appât  d’une  protec- 
tion efficace. 

En  concurrence  avec  ces  trois  chefs,  mais  non 
moins  dévoués  au  système  de  la  Russie,  étoient  les 
deux  frères  Kossakowski , l’un  évêque  de  Livonie , 
l’autre  grand-général  : ils  réunissoient  tous  les  deux 
de  vastes  moyens  d’intrigue  et  d’autorité.  Le  grand- 
• général  s’étoit  distingué  dans  la  confédération  de 
Barr,  par  un  courage  brillant;  nous  avons  eu  occa- 
sion de  remarquer  * avec  quelle  audace,  mais  en- 
même-temps  avec  quelle  prudence,  après  la  défaite 
d’Oginski,  il  effectua  une  retraite  longue  et  difficile. 
Cependant  on  lui  avoit  dès-lors  reproché  l’amour  du 
pillage;  on  le  soupçonnoit  de  tirer  parti  des  désor- 
dres qu’il  laissoit  commettre  à ses  troupes  : soit  que 


* Livre  III,  Tomel.'q  page  3^7. 


» . 


Digitized  I5y  Googl 


t>£  LA  POLOGNE.  — LIVRE  IX.  u 1 3 
cette  inculpation  l’eût  irrité , soit  que  la  Russie  eût 
spéculé  sur  sa  cupidité  pour  l’attirer  à elle,  il  s’y  éloit 
entièrement  livré,  au  point  d’entrer  à son  service,  et 
de  venir  en  Lithuanie  comme  général  Russe  ; mal- 
gré ce  titre , qui  devoit  l’exclure  dü  service  Polonois , 
son  frère  ptoit  parvenu  à le  faire  nommer  grand- 
général  du  duché  de  Lithuanie.  Ce  prélat  ambitieux  , 
adroit,  hypocrite,  ne  paroissant  jamais  opposer  une 
résistance  invincible  à ce  qu’on  lui  proposoit,  savoit, 
pour  arriver  à ses  fins, -se  faire  aider,  même  par  ses 
adversaires,  et  leur  laisser  croire  qu’ils  l’étoient  tou- 
jours. Plus  tard , tandis  qu’il  ne  paroîlra  qu’accéder 
à la  confédération  de  Targowitz,  il  en  sera  le  prin- 
cipal moteur,  et  en  rendra  son  frcre  le  véritable  chef. 

Slackelberg  avoit  étudié  depuis  long-temps  et  con- 
noissoit  parfaitement  tous  ces  iytrigans;  il  se  servoit 
de  celte  connoissauce  pour  les  faire  concourir,  cha- 
cun dans  leur  genre , au  succès  du  plan  qu’il  étoit 
chargé  d’exécuter.  Il  n’y  en  eut  qu’un , contre  lequel 
toute  son  adresse  vint  échouer  : ce  fut  Branéki. 
Déjà  nous  avons  vu  qu’en  \rj'j5  *,  il  s’étoil  ouverte- 
ment déclaré  son  ennemi  à Pélersbourg;  il  avoit  dé- 
joué toutes  ses  prétentions  sur  les  prérogatives  de  la 
place  de  grand-général  de  la  couronne,  objet  de 
son  ambition.  Cette  fois,  Branéki , plus  adroit , ou 
mieux  soutenu  par  Polemkin , parvint  à prendre  sa 
revanche;  et  nous  le  verrons  accuser  Slackelberg  au- 
près de  Catherine,  et  le  faire  rappeler. 


* Livre  VI , Tome  II,  page  ago. 
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Félix  faisoit  ostentation  de  son  dévouement  à la 
Russie  ; il  répétoit  sans  cesse  que  c’éloit  la  seule  puis- 
sance en  qui  la  république  dût  avoir  confiance.  Cette 
affectation , dont  l’exagération  même  indiquoit  la 
fausseté , finit  par  éloigner  de  lui  tous  ceux  qui 
n’avoient  pas  une  opinion  aussi  exclusive.  Mécontent 
de  voir  s’affoiblir  l’influence  qu’il  a voit  eue  sur  la 
diète , il  chercha  un  prétexte  pour  se  retirer , et  se  fit 
donner  le  commandement  de  l’armée  chargée  de 
défendre,  en  Ukraine,  la  neutralité  des  frontières. 

Sa  retraite  étoit  le  fruit  des  longues  machinations 
de  Branéki.  Moins  démonstratif,  mais  plus  dange- 
reux et  plus  rusé , Branéki  avoit  persuadé  à ses  par- 
tisans de  se  réunir  quelquefois  avecles  bons  Polonois, 
afin  de  faire  naître  parmi  eux  quelques  soupçons; 
d’embrasser,  d’appuyer  même  quelquefois  leurs  avis, 
pour  se  donner  de  la  considération  dans  la  diète,  et 
observer  l’occasion  de  faire  manquer,  dans  l’exécu- 
tion , les  décrets  auxquels  Us  auroient  le  plus  contri- 
bué. Ce  plan  fut  secrètement  concerté  avec  Potemkin, 
qui  le  fit  agréer  à Catherine.  II  n’eut  que  trop  de 
succès  pendant  long-temps  ; et  si  c’est  à lui  qu’il  faut 
attribuer  l’unanimité  apparente  de  quelque#  décisions 
intéressantes , c’est  aussi  par  lui  qu’il  faut  expliquer  la 
lenteur  des  opérations  de  la  diète  pendant  plus  de 
deux  ans,  et  les  retards,  les  difficultés , les  contradic- 
tions de  tout  genre  qu’éprouvèrent,  dans  leur  exécu- 
tion , les  décrets  les  plus  i’mportans,  notamment  sur 
les  finances  et  sur  l’armée.  C’est  là  que  le  parti  Russe 
se  dédommageoit  de  l’approbation  qu’il  avoit  cru  ne 
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pouvoir  se  dispenser  de  donner  à des  décrets  évi- 
demment justes  et  nécessaires.  Ainsi,  on  ne  pouvoit 
nier  que  le  système  de  finances  ne  lût  défectueux  ; et 
refuser  d’en  établir  un  autre,  c’eût  été  proclamer 
qu’on  vouloit  tenir  la  république  dans  un  état  de 
détresse  et  de  nullité  aussi  dangereux  qu’bumiliant 
pour  elle.  On  ne  pouvoit  nier  que  l’armée,  réduite  à 
dix-huit  mille  hommes,  ne  fût  insuffisante  pour  dé- 
fendre une  longue  étendue  de  frontière,  dans  un  pays 
ouvert  et  sans  places  fortes;  et  s’opposer  à ce  que 
l’on  donnât  à la  Pologne  une  armée  nationale,  pro- 
portionnée à sa  population,  c’éloit  vouloir  qu’elle  fût 
toujours  sousla  protection,  c’est-à-dire , sous  le  joug 
de  la  Russie.  U y a des  points  sur  lesquels  la  trahison 
n’est  jamais  plus  sûre  de  réussir,  que  lorsqu’elle  semble 
se  diriger  sur  le  point  opposé  ; c’est  alors  qu’elle  est 
plus  redoutable,  parce  qu’elle  prépare  en  secret  les 
moyens  d’anéantir  ce  qu’elle  fait  ostensiblement. 

Ce  fut  la  lactique  de  Branéki  ; tactique  dans 
laquelle  il  fut  secondé  par  beaucoup  de  partisans  de 
Félix,  qui,  après  sa  retraite,  crurent  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  s’attacher  au  neveu  de  Potemkin, 
tout-puissant  à Pétersbourg.  Cependant  quelques-uns 
d’entre  eux,  se  voyant  sans  chef , et  craignant  que  . 
Branéki  n’eût,  comme  il  l’avoit  en  effet,  l’intention 
de  régner  en  Pologne,  se  rallièrent  au  parti  patrio- 
tique. Stanislas- Auguste , toujours  indécis  et  foible , 
tout  étonné  de  s’ètre  déclaré  pour  l’alliance  de  la 
Prusse,  prêt  à faire  avec  éclat  une  révolution  qu’au 
fond  de  son  cœur  il  ne  désiroil  pas,  porté  par  carac- 
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1ère  à chercher  des  amis  dans  tous  les  partis,  étoit 
bien  aise  de  voir  ceux  de  Félix  se  partager,  surtout 
depuis  que  le  primai  son  frère  avoit  suivi  l’exemple 
de  Félix , et  s’éloit  éloigné. 

Le  rappel  de  Slackelberg  avoit  encore  mis  de  l’in» 
certitude  dans  le  parti  qui  lenoil  à la  Russie  ; il  mon- 
troit  ce  que  Branéki  pouvoit , à Pétersbonrg , par  le 
crédit  de  son  oncle.  Le  nouveau  ministre  Russe, 
Bulgakow,  étoit  une  créature  de  Potemkin.  Bra- 
néki avoit  surtout  attaqué  Stackelberg  sur  la  note 
par  lui  donnée  lors  de  la  suppression  delà  commis- 
sion de  la  guerre  et  du  conseil  permanent.  Contre 
l’usage  de  Stackelberg,  cette  note  fut  faite  avec  du- 
reté, parce  qu’il  savoit  combien  Catherine  lenoit  aux 
deux  établissemens  qu’on  vénoil  de  supprimer  : elle 
produisit  dans  la  diète  plus  d’indiguation  que  d’effroi; 
elle  enleva  même  au  parti  Russe  quelques-uns  de  ses 
soutiens.  Branéki  avoit  profité  de  ce  mouvement 
pour  faire  sentir  que  ce  parti  se  perdoit  par  la  con- 
duite de  Félix  et  de  Stackelberg;  qu’il  n’y  avoit,  pour 
le  soutenir,  d’autres  moyens  que  la  marche  adroite 
par  lui  suivie  ; et  que  celle  marche  auroit  encore  plus 
de  succès,  lorsqu’elle  seroit  secondée  par  le  ministre 
• de  Russie  , au-lieu  d’être  improuvée  ou  contrariée 
par  lui,  comme  elle  l’avoit  été  jusqu’alors.  C’est  en 
effet  ce  qui  avoit  décidé  l’envoi  de  Bulgakow  : son 
arrivée  donna  une  grande  prépondérance  à Bra- 
néki, dont  le  pouvoir  étoit  déjà  devenu  imposant 
par  le  départ  de  Félix,  du  primat  et  de  Stackelberg. 

Il  avoit  voté  pour  les  deux  suppressions  si  urdem- 
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ment  désirées;  et  lepartipalriotiquelui  avoit  su  gréd’a* 
voir  donné  son  assentiment  à une  opération  que  l’on 
savoit  devoir  être  blâmée  par  Catherine  : il  falloit  que 
lui-même  fût  bien  sûr  d’excuser  auprès  d’elle  cet  as- 
sentiment, pour  avoir  osé  se  prononcer  ainsi;  il  le 
justifia,  snr  l’inulilité-d’nne  opposition  qui  n’eût  pas 
empêché  les  décrets  de  passer,  et  qui  dès-lors  auroit 
compromis  l’influence  qu’il  vouloit  conserver  dans  la 
diète.  Ce  motif  pouvoit  être  vrai  ; mais  il  en  avoit  un 
autre  qui  lui  étoit  personnel.  Il  avoit  toujours  eu  le 
projet  de  rétablir  l’ancien  pouvoir  des  deux  grands- 
généraux,  qui  se  trouvoit  à-peu-près  nul  par  la  com- 
mission de  la  guerre  et  le  conseil  permanent  : leur 
suppression  lui  rendoit  l’espoir  de  faire  réussir  le 
projet  dont,  en  1776,  Stackelberg  avoit  été  le  plus 
ardent  antagoniste.  Dans  celte  vue,  il  avoit  soutenu 
le  décret  qui  portoit  l’armée  à cent  mille  hommes; 
augmentation  qu’on  réduisit  ensuite  à soixante  mille. 
D’après  la  faveur  qu’il  jugeoit  avoir  acquise  dans  cette 
circonstance,  il  présenta  un  plan  pour  la  nomination 
des  chefs,  qui  dévoient  avoir  une  autorité  très  étendue, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  devoit  être  pris  dans  son 
parti.  Le  plan  ne  fut  pas  adopté;  mais  Branéki  s’eu 
dédommagea  dans  le  travail  qui  se  fit  pour  l’organi- 
sation de  l’armée;  objet  essentiel,  et  que  par  cela 
même  il  vouloit  rendre  nul  ou  insuffisant'. 

On  avoit  senti  la  nécessité  de  mettre  la  cavalerie 
nationale  sur  le  pied  du  militaire  actuel  des  grandes 
puissances  "Européennes.  On  disoit,  avec  raison,  qu’a- 
vant  que  la  lactique  ne  fût  portée  au  point  où  ou  la 
Tome  III.  a 
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voyoit  en  ce  moment,  le  courage  de  cent  mille  gen- 
tilshommes à cheval  leur  suffisoit  pour  vaincre  leurs 
ennemis  ; mais  que,  depuis  que  les  succès  de  la  troupe 
la  plus  audacieuse  dépendaient  surtout  de  la  préci-* 
sion,  delà  promptitude,  de  l’ensemble  des  manœft- 
vresel  des  évolutions,  la  valeur  ne  pouvoil  suppléer 
à la  science  des  rombiuaisons  et  aux  avantages  de  la 
discipline;  qu’ainsi,  en  conservant  une  institution  aussi 
utile  que  celle  d’une  cavalerie  noble,  il  lalloit  accou- 
tumer celle  noblesse  intrépide,  mais  quelquefois  insu* 
bordonnée,  à une  discipline  sévère  qui  doubleroit  ses 
forces,  et,  de  toutesles habitudes  propres  aux  Sarmates 
qui  lui  donnoienl  une  impétuosité  déréglée,  ne  con- 
server que  celle  qui  lui  laisoit  une  loi  de  triompher 
ou  de  mourir.  Malheureusement,  le  préjugé  contraire 
dominoit  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
pospolite  ; elle  croyoil  toujours  que  ses  sabres  lui 
suflisoient,  et  qu’on  l’insulloit , en  voulant  l’assujettir 
à un  ordre  qu’elle  n’avoit  jamais  connu.  Branéki 
ne  manqua  pas  de  réclamer  le  respect  dû  aux  an- 
ciennes institutions.  Il  ne  se  croyoil  pas,  disoit-il, 
en  droit  de  les  changer,  dès  qu’elles  tenoient  aux 
mœurs  de  ces  Sarmates  qui  avoient  laissé  de  si  grands 
exemples  : il  soulenoil  un  préjugé,  national,  il  est 
vrai,  mais  funeste  à la  nation;  et  il  se  donna  la  gloire 
delà  défendre,  en  lui  portant  un  coup  mortel.  Il  ob- 
tint que  la  cavalerie  nationale  lut  portée  à un  nombre 
hors  de  toute  proportion  avec  le  peu  d’infautene 
qui  restoit  : ou  lui  laissa  tous  lesvices  de  sou  ancienne 
formation  $ et , par  une  suite  de  ce  respect  aveugle 
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pour  d’antiques  abus,  on  répartit  dans  tous  les  corps 
de  cavalerie  ceux  qui  avoieut  servi  chez  l’étranger, 
et  qui  déjà  y avoieut  acquis  des  connoissanccs  dont 
on  auroit  pu  profiter,  niais  dont  au  contraire  on 
voulut  étouffer  le  germe. 

Fier  d’avoir  empêché  la  nouvelle  organisation  de 
l’armée,  Branéki  s’occupa  à empêcher  de  fait  qu’elle 
ne  s’augmentât,  en  annulant  les  ressources  qu’auroit 
données  l’amélioration  des  finances.  L’imposition  du 
dixième  avoit  passé  à l’unanimité.  Comme  sa  néces- 
sité étoil  démontrée,  le  parti  Russe  avoit  senti  qu’il 
se  feroit  tort  en  s’y  opposant,  et  qu’il  réussiroit  bien 
mieux  à suspendre  ou  embarrasser  sa  perception, 
quand  il  se  scroit  déclaré  pour  son  établissement, 
surtout  ayant  déjà  voté  pour  l’armée  de  cent  mille 
hommes.  Aussi  ne  séparoit-il  jamais  ces  deux  décrets, 
et  n’en  parloit-il  que  comme  d’une  mesure  qui  étoit  le 
salut  de  la  Pologne  ; mais  quand  il  fallut  asseoir  l’im- 
pôt , en  faire  la  répartition , les  difficultés  se  présen- 
tèrent de  toutes  parts.  On  fit  espérer  à ceux  qui  se 
plaignoient  delà  fixation  de  leurs  propriétés,  qu’en 
persistant  ils  obliendroienl  quelque  modération  dans 
leurs  taxes:  mille  moyens  furent  employés  pour  faire 
donner  de  fausses  déclarations  de  biens  ; de  fortes 
erreurs  furent  commises  à dessein,  pour  être  ensuite 
dénoncées  comme  des  vexations  ; et  toutes  les  intri- 
gues les  plus  secrètes  furent  mises  en  jeu  pour  exciter 
la  cupidité,  ou  pour  effrayer  l’égoïsme.  Il  faut  re- 
marquer que  l’État,  dans  lequel  tant  d’obstacles  s’éle- 
voient  autour  du  nouvel  impôt,  n’avoit  jamais  connu 
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celui  du  dixième;  que  les  vieilles  routines  suivies  jus- 
qu’alors pour  les  finances,  n’avoient  aucun  rapport 
avec  le  système  financier  des  autres  États,  et  l’on  ne 
sera  point  étonné  que  la  malveillance  et  la  perfidie 
aient  trouvé  tant  de  ressources  pour  retarder,  Ou 
pour  vicier  un  établissement  nouveau , surtout  si  l’on 
veut  rapprocher  les  difficultés  qu’il  éprouva  alors  de 
celles  qu’éprouvèrent , eu  France,  celui  du  dixième 
pendant  la  guerre  de  la  succession,  et,  quarante  ans 
après,  celui  du  vingtième,  sous  Louis  XV. 

Aussi  n’entra-t-il  dans  le  trésor  qu’une  partie  du 
produit  sur  lequel  on  avoit  compté.  Le  zèle  des  bons 
citoyens  y suppléa  souvent  par  des  dons  gratuits; 
mais  ce  n’étoit  qu’une  ressource  accidentelle,  qui 
devoit  s’afibiblir  en  se  répétant.  On  vouloit  revenir 
à celle  des  emprunts  : les  ennemis  du  bien  public 
trouvèrent  encore  plus  de  facilités  pour  les  faire 
manquer.  Enfin  on  établit  quelques  impositions 
provisoires;  et  ce  fut  là  ce  qui  rendit  le  plus.  Outre  v 
l’argent  qu’elles  firent  eulrer  dans  le  trésor,  elles 
curent  encore  un  résultat  plus  heureux,  celui  de  ma- 
nifester le  bon  esprit  dont  l’ordre  équestre  étoit 
animé.  Presque  partout  il  demanda  à être  seul  soumis 
à ces  impositions  provisoires,  et  parla  prouva  quels 
sacrificesil  étoit  prêt  à faire  pour  terminer  et  soutenir 
une  révolution  généralement  désirée.  Mais  ceux  qui 
ne  les  faisoienl  pas,  ou  qui  les  faisoient  à regret  et  par 
une  sorte  de  respect  humain , éloieul  toujours  portés 
à se  réunir  aux  ennemis  secrets  de  la  diète , et  à multi- 
plier les  obs'acles  contre  ses  meilleures  institutions. 
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' Des  trois  points  sur  lesquels  le  parti  Russe  s’éloît 
promis  de  l’emporter,  il  y en  avoil  doue  deux  sur 
lesquels  il  avoil  réussi.  En  paroissant  se  prêter  à 
l’augmentation  de  l’armée,  il  en  vicioil  l’organisation  ; 
en  se  prêtant  à une  imposition  nouvelle,  il  en  atlé- 
nuoit  le  produit,  et  faisoit  de  la  répartition  même 
une  source  de  difficultés,  d’intrigues  et  de  jalousies. 
Le  troisième  point  étoit  l’alliance  avec  la  Prusse  : il 
échoua  sur  celui-là.  Nous  verrons  que  l’alliance  fut 
conclue  au  mois  de  mars  1790;  mais  il  auroit  mieux 
valu  qu’elle  ne  le  fût  pas,  et  que  la  république  n’eût 
jamais  pu  compter  sur  un  allié,  dont  la  perfidie  la 
conduisit  à sa  ruine.  Le  parti  Russe,  qui  n’avoit  pu 
empêcher  le  traité  d’alliance,  espéra  du-moias  arrêter 
le  traité  de  commerce,  qui  présentoil  en  effet  beau- 
coup de  difficultés;  et  tandis  que  la  Hollande  et  l’An- 
gleterre s’appliquoient  à les  lever,  nous  verrons  com- 
ment il  cherchoit,  à Copenhague  et  à Vienne,  les 
moyens  de  les  prolonger  ou  d’en  susciter  dé  nou- 
velles. Il  nous  suffit  ici  d’avoir  présenté  un  abrégé  de» 
embarras  de  tout  genre  dont  la  diète  étoit  envi- 
ronnée , et  qui  ont  dû  mettre  dans  ses  plus  grandes 
opérations  une  lenteur  dont  il  étoit  nécessaire  de 
donner  l’explication. 

Voyons  à-présent  comment  elle  suivit  ses  tra- 
vaux, jusqu’à  la  mémorable  journée  du  5 mai  1791. 

La  discussion  du  projet  qui  devoit  servir  de  base 
à la  îonstilulion,  n’avoit  pu  se  faire  sans  produire 
une  grande  agitation  dans  les  esprits.  On  traitoit  des 
questions  qui  jamais  n’avoient  été  élevées  dans  une 
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diète  Polonoise,  et  dont  la  solation  trop  précipitée 
détruisoit  au  même  moment  la  plus  belle  et  la  plus 
ancienne  monarchie  de  l’Europe.  Toutes  les  habi- 
tudes, toutes  les  craintes , toutes  les  espérances,  tous 
les  plans  d’une  théorie  séduisante,  tous  les  embarras 
d’une  pratique  hérissée  de  difficultés,  avqient  fourni 
les  plus  forts  argu'mens  aux  partisans  et  aux  ennemis 
des  nouveautés  qu’on  vouloit  introduire  ; toutes  les 
passions  s’étoient  mêlées  à des  travaux  qui  n’au- 
roienfdû  être  faits  qu’en  présence  de  la  raison  seule. 
Quand  on  traite  de  si  grands  intérêts,  quand  on  les 
traite  dans  des  circonstances  dangereuses,  ayant  sous 
les  yeux  de  grands  exemples,  qui  entraînent  les  uns, 
qui  effraient  les  autres , qui  font  sur  tous  une  pro- 
fonde impression,  les  esprits  sages  ne  savent  pas 
toujours  se  tenir  dans  les  bornes  qu’eux-mêmes  se 
prescrivent;  ils  ont  peine  à écouter  les  objections, 
à ne  les  réfuter  que  par  de  fortes  réponses,  et  à no 
défendre  la  raison  et  la  vérité  qu’avec  cette  simpli- 
cité impassible  qui  les  caractérise  toutes  deux.  C’est 
ce  qu’on  avoit  pu  remarquer  dans  plusieurs  séances 
de  la  diète,  notamment  dans  celles  où  le  projet 
avoit  été  discuté;  et  cependant  ks  résultats,  en  gé- 
néral , avoient  été  bons.  Les  grands  principes  étoient 
reconnus,  les  grands  changemens  déterminés;  preuve 
que  l’opinion  prépondérante  étoit  formée , et.que , 
lors  même  qu’elle  aurait  encore  quelles  variations 
dans  les  détails,  elle  n’en  étoit  pas  moins , pour  le  fond , 
fixée  sans  retour  : ce  qui , dans  les  annales  de  toute 
société  politique,  est  toujours  une  grande 
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Dans  la  séance  du  5o  décembre,  la  diète  s’étoit' 
prorogée  au  5 février  1790;  elle  avoit  chargé  les 
deux  maréchaux  d’adresser,  pendant  cet  intervalle , à 
tous  les  palatinals , des  universaux , pour  les  instruire 
des  opérations  dont  elle  s’éloit  occupée  depuis  son 
ouverture,  et  dont  elle  traGe  en  peu  de  mots  le  som- 
maire et  les  avantages.  « L’esprit  de  patriotisme  a 
» confirmé  unanimement  les  principes  pour  l’amé- 
» lioration  du  gouvernement.  Par  eux,  le  citoyen 
» voit  que  toutes  les  lois,  tous  les  pouvoirs  du  gou- 
» vernement  émanent  de  la  nation;  que  les  diélines 
» doivent  être  ot  seront  la  source  principale  du 
» pouvoir  souverain;  que  les  diètes,  dans  l’ordre  de 
» la  législation  ordinaire  , ont  une  époque  et  un 
» pouvoir  fixes;  mais  que,  dans  tous  les  besoins  pres- 
» sans  delà  république,  elles  ont  la  confiance  entière 
» de  la  nation  ; et  que  le  pouvoir  exécutif  trouvera 
» constamment,  dans  ladièle-etdans  le  grand-conseil, 
» la  surveillance,  les  secours  et  l’activité  nécessaires  ». 
Cette  mesure  de  la  diète  étoit  juste  et  sage  ; elle  la 
mettoit  dans  le  cas,  à la  reprise  de  ses  séances,  de 
suivre  ces  mêmes  opérations , avec  la  confiance 
qu’elle  auroit  l’approbation  publique. 

Elle  avoit  déjà  celle  de  la  puissance  à qui  elle  étoit 
sur-le-point  de  s’allier.  Nesselrode,  ministre  Russe  à 
Berlin,  avoit  déclaré  que  l’impératrice  ne  mettroit 
aucun  obstacle  à l’alliance  de  la  Prusse  et  de  la  Po- 
logne; et  toutes  les  deux  voyoient,  avec  une  satis~ 
faction  mutuelle,  Catherine  contrainte  d’abandonner 
son  projet  d’alliance  avec. la  république,  et  de  souf- 
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frir  qu'elles  en  contractassent  une  qui  pouvoil  sem- 
bler dirigée  contre  elle.  Luchésini  s’étoit  empressé 
de  donner  à la  diète  communication  officielle  de’ cette 
déclaration;  et,  en  partant  pour  aller  passer  quelques 
jours  à Berlin  , il  avoit  témoigne  individuellement  à 
plusieurs  membres  de  la  diète  combien  Frédéric- 
Guillaume  étoit  satisfait  du  projet  de  constitution 
déjà  arrêté. 

Ce  Lucquois,  accueilli  à la  cour  de  Berlin  par  le 
grand  Frédéric,  et  dont  le  nom  est  devenu  célèbre 
dans  la  diplomatie , va  jouer  en  Pologne  deux  rôles 
si  opposés,  que  ce  scroit  ici  le  moment  de  faire  coq- 
jioître  un  des  hommes  les  plus  souples  et  les  plus 
adroits  qui  aient  figuré  dans  la  carrière  de  la  poli- 
tique; mais  nous  avons  cru  devoir  nous  imposer  la  loi 
de  ne  tracer  le  portrait  d’aucun  souverain  ou  ministre 
vivant,  et  de  laisser  au  lecteur  le  soin  de  se  le  tracer 
à lui-même  d’après  quelques  faits,  jusqu’à  ce  qu’un 
jour  l’Histoire,  les  rassemblant  tous,  lève  aussi  tous  les 
voiles,  éclaircisse  toutes  les  ombres,  et  substitue  un 
portrait  achevé  à la  foible  esquisse  que  nous  aurions 
pu  donner. 

De  retour  à Varsovie,  Luchésini  communiqua 
officiellement  à la  députation  des  affaires  étrangères 
CO  dont  il  étoit  chargé  par  le  roi.  Ce  prince  agréoit 
en  entier  le  projet  de  la  réforme  adoptée  par  la  diète. 
II  étoit  prêt  à contracter  avec  la  république  une  al- 
liance défensive,  dans  laquelle  il  offroit  de  fournir 
une  infanterie  proportionnée  à la  cavalerie  Polo- 
uoise;  il  proposoit  une  diminution  de  moitié  sur  les 
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droits  que  ses  douanes  percevoient  sur  l’exportation 
des  productions  de  la  Pologne.  Lucliésini  ajouta  que, 
tout  paroissant  concourir  à établir  entre  les  deux 
puissances  une  union  solide  et  durable , parce  qu’elle 
seroit  utile  à toutes  deux , il  croyoit  les  servir  éga- 
lement, en  ne  dissimulant  pas  àda  république  que 
Frédéric-Guillaume  désiroit  vivement  la  souveraineté 
de  Tliorn  et  Dantziclc , et  de  quelque  autre  portion  de 
territoire;  et  que,  par  ce  désir  même,  il  seroit  disposé 
à donner  telle  compensation  qui  seroit  jugée  avan- 
tageuse à la  Pologne.  Cette  proposition , souvent 
répétée , quelquefois  abandonnée  en  apparence,  fut 
toujours  la  pierre  d’achoppement  entre  la  république 
et  lui.  Quand  il  paroissoit  l’abandonner,  on  soup- 
çonnoit  que  c’étoit  pour  la  reprendre  ensuite;  et 
l’abandon  que  l’on  avoit  soupçonné  simulé,  perdoit 
encore  de  son  prix,  quand  il  étoit,  peu  de  temps 
après,  suivi  d’une  nouvelle  demande. 

Cependant , d’après  les  démarches  officielles  faites 
par  Lucliésini,  il  falloit  décider  la  question  de  l’al- 
liance proposée.  Quelques  nonces,  qui  ne  tenoient 
même  pas  au  parti  Russe , croyoient,  pourvu  que  la 
Pologne  assurât  son  indépendance,  qu’il  lui  étoit 
plus  avantageux  de  l’établir  sur  une  neutralité,  que 
le  bon  état  des  finances  et  de  l’armée  rendroit  res- 
pectable. Le  plus  grand  nombre  pensoit  qu’en  effet 
une  neutralité  bien  soutenue  seroit  préférable , quand 
une  fois  l’indépendance  seroit  acquise  et  consolidée; 
mais  que  c’étoit  ce  préalable  qu’il  falloit  obtenir  ( co 
qui  ne  se  pouvoit,  tant  que  la  Russie  se  croiroit  en 
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droit  de  dominer  dans  le  gouvernement  Polonois); 
que,  pour  se  soustraire  à un  joug  aussi  dur,  le  secours 
d’une  grande  puissance  étoit  d’une  nécessité  absolue  ; 
que,  de  tous  les  inconvéniens  auxquels  une  alliance 
pouvoil  exposer,  aucun  n’étoit  comparable  au  mal- 
heur de  rester  sous-une  domination  étrangère,  qui 
énervoit  la  Pologne  en  l’opprimant,  et,  npn  contente 
d’atténuer  toutes  ses  ressources,  lui  ôtoit  jusqu’à 
celles  de  l’honneur  et  de  l’esprit  national,  en  cor- 
rompant tout  ce  qu’elle  ne  vexoil  pas. 

Il  étoit  difficile  de  répondre  à des  raisonnemens 
fondés  sur  des  faits  notoires.  Malachowski , qui  jouis- 
soit  d’un  grand  crédit  dans  l’assemblée,  appuyoit 
fortement  cette  opinion;  il  remarqua  que,  parmi 
ceux  qui  étoient  disposés  .à  embrasser  son  avis,  plu- 
sieurs étoieftt  retenus  par  un  traité  de  commerce 
que  la  Prnsse  ofiroit  aussi , et  qui  devoit  être  fait 
concurremment  avec  l’alliance  : ceux-ci  craignoient 
que  la  Prusse  ne  se  prévalût  du  besoin  qu’on  avoit 
de  son  alliance,  pour  mettre  dans  ce  traité  tout  l’avan- 
tage de  son  côté,  et  concluoient  que,  pour  éviter  ce 
danger,  le  traité  de  commerce  ne  devoit  être  rédigé 
qu’aprés  un  examen  approfondi  et  détaillé.  Mala- 
chdVski  avoit  proposé  de  séparer  les  deux  traités, 
qui  se  trouveroient  ainsi  indépendans  l’un  de  l’autre; 
et  ce  moyeri  réunit  beaucoup  de  suffrages  : ils  furent 
cependant  balancés  pendant  plusieurs  jours.  Le  parti 
Russe,  qui  sentoit  l’impossibilité  de  l’emporter,  en 
s’opposant  directement  & l’alliance,  se  crovoit  bien 
plu  s. sûr  de  la  faire  manquer,  en  la  faisant  dépendre 
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du  traité  de  commerce  , parce  que  les  difficultés 
interminables  de  celui-ci  pourroient  toujours  laisser 
Catherine  maîtresse  de  renouer  avec  la  Prusse , en  lui 
offrant  Thorn  et  Dantzick.  Enfin  Luchésini  annonça 
que  les  propositions  qu’il  avoit  faites  pour  ces  deux 
villes,  pai  oissant  élever  quelques  nuages,  il  avoit  ordre 
de  déclarer  que  le  roi  de  Prusse  n’insistoit  pas.  En 
effet,  ce  prince  avoit,  à ce  sujet,  écrit  à Stanislas-Au- 
guste , de  la  manière  la  plus  franche  et  la  plus  ami- 
cale. Sa  lettre  étoiten  outre  parfaitement  raisonnée, 
et  prouvoit  que  la  grande  diminution  qu’il  offroit 
sur  les  douanes , donnoil  à la  Pologne  des  avantages 
bien  supérieurs  à la  perte  que  pourroitlui  occasion- 
ner la  cession  des  deux  villes.  Il  s’étonnoit,  d’après 
cela,  d’avoir  éprouvé  une  si  grande  opposition;  ce 
qui  ne  l’empêcboit  pas  de  retirer  ses  proposi lions, 
et  de  se  borner  aux  deux  traités  d’alliance  et  de 
commerce.  Nous  avons  inséré  cette  lettre  dans  les 
pièces  justificatives  * , parce  qu’en  donnant  une  idée 
très-précise  du  caractère  de  Frédéric-Guillaume,  tel 
qu’il  étoit  encore  à cette  époque,  elle  doit  servir  do 
plusà  fairejuger  dû  changement  qui  se  fit  en  lui  deux 
ans  après. 

Le  cabinet  de  Saint-James,  lout.ocuupé  alors  de 
susciter  des  ennemis,  ou  au-moins  des  embarras  à la 
Russie,  avoit  donné  à son  ministre  Hailes , l’ordre 
formel  d’appuyer  vivement,  à Varsovie,  les  propo- 
sitions de  Berlin.  Ilailes  remplit  sa  mission  avec 


* Pièces  justificatives , N.°  1. 
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adresse,  et  convainquit  cenx  qui  craignoienl  la  sépa-î 
ration  des  deux  traités  d’alliance  et  de  commerce, 
que  F Angleterre  ne  négligeroit  rien  pour  assurer, 
dans  le  dernier,  des  avantages  à la  Pologne.  Stanislas- 
Auguste,  qui  jusqu’alors  avoit  paru  préférer  la  neu- 
tralité, et  contre  qui  il  y avoit  eu,  dans  les  opi- 
nions, de  violentes  sorties,  résuma,  dans  un  dernier 
discours,  tout  ce  qu’il  avoit  entendu.  En  rendant 
justice  à la  magnanimité  de  Frédéric-Guillaume,  et 
à l’équité  des  principes  qui  dirigeoient  sa  politique, 
il  annonça  qu'il  se  rangeroit  du  côté  de  la  majorité* 
Cette  déclaration  afioiblil  beaucoup  l’opposition.  Lu- 
chésini  profita  de  ce  moment  pour  faire  connoîlre 
les  offres  de  la  Russie  à la  Prusse.  En  ne  lui  deman- 
dant que  de  rester  neutre  dans  la  guerre  des  J urcs, 
Catherine  s’engageoit  a mettre  Frédéric  en  possession 
de  toute  la  Grande-Pologne.  La  révélation  de  celte 
perfidie  en  étoit  peut-être  une  elle-même;  mais 
enfin  elle  réduisit  le  parti  Russe  au  silence,  cl,  dans 
la  séance  du  1 5 mars,  l’alliauce  fut  décrétée  avec  une 
majorité  de  voix  qui  approchoit  de  l’unanimité. 

Elle  avoit  été  vivement  désirée  par  Frédéric-Guil- 
laume , qui  regardoit  alors  comme  inévitable  la  guerre 
avecla  Russie,  et  dont  le  plénipotentiaire  Dielz  signoit 
dans  ce  même  temps,  à Constantinople,  un  traité 
avec  la  Porte  : elle  fut  vivement  soutenue  par  l’An- 
gleterre, qui,  à quelque  prix  que  ce  fût,  vouloit  forcer 
Catherine  à faire  la  paix  avec  l’empireOttoman  ; enfin, 
elle  fut  décidée  par  Ja  démarche  de  Stanislas  Auguste, 
qui,  après  avoir  fait  un  premier  pas,  en  abandonnant 
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le  parti  Russe,  en  fit  un  second,  en  abandonnant  sa 
neutralité,  pour  se  joindre  au  parti  Prussien.  Cette  ' 
démarche  fut  une  suite  de  la  confiance  que  lui  inspi- 
roit  le  caractère  du  roi  de  Prusse  : il  la  manifesta 
avec  force,  comme  un  sentiment  dont  il  étoit  pro- 
fondément pénétré;  et  le  témoignage  qu’il  rendit  dans 
cette  occasion,  dut  faire  d’autant  plus  d’effet,  que  cette 
confiance  étoit  alors  bien  fondée.  C’est  une  réflexion 
sur  laquelle  je  ne  saurois  trop  revenir,  parce  qu’elle 
doit  déterminer  le  jugement  que  l’on  portera  de  ce 
changement  que  j’ai  déjà  dit  s’être  opéré  deux  ans 
après  dans  Frédéric-Guillaume.  * 

Au  commencement  de  1790,  ce  prince  jouoit 
en  Europe  un  rôle  très-noble  et  très-brillant.  La 
France,  occupée  alors  à se  détruire  elle-même  j en 
proclamant  qu’elle  se  régénéroit,  n’avoit  plus  aucune 
influence  politique,  et  n’étoit  redoutable  que  par 
celle  de  ses  principes  désorganisateurs.  Le  continent , 
menacé  par  l’Autriche  et  la  Russie,  11e  voÿoit  que  la 
Prusse  qui  pût  garantir  l’existence  de  la  Pologne  ; et 
le  successeur  du  grand  Frédéric  offroit  alors,  dans  sa 
loyauté , une  garantie  de  cette  garantie  même  : il  étoU 
d'accord  avec  la-  Suède,  soutenu  par  l’Angleterre, 
allié  à la  Turquie;  et,  en  demandant  à la  Pologne  de  se 
réunir  avec  lui , il  vouloit  non-seulement  lui  assurer 
toutes  ses  propriétés,  mais  l’engager  à assurer  elle- 
même  son  indépendance  par  la  réforme  de  sa  consti- 
tution. Certes,  il  étoit  difficile  de  se  figurer,  pour  un 
monarque , une  plus  belle  position,  à la  fin  du  même 
siècle  qui  avoit  vu  naître  sa  monarchie;  et  c’étoit 
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réellement  donner,  et  à ses  Épits  et  à sa  gloire,  un 
accroissement  qui  devoil  être  durabfc,  parce  qu’il 
étoit  légitime. 

Les  avantages  que  la  monarchie  Prussienne  devoit 
trouver  dans  l’alliance  avec  la  Pologne,  n’avoient  point 
échappé  à l’œil  pénétrant  de  Kaunitz;  et  il  avoit  tra- 
vaillé secrètement  à la  traverser  dans  une  dernière 
conférence  qu’il  eut  avec  Woyna,  ministre  de  Pologne 
à Vienne  : il  offrit  de  révoquer  les  réglemens  concer- 
nant les  contributions  à payer  dans  la  Gallicie,  par 
les  propriétaires  qui  demeuroient  hors  des  Étals  Au- 
trichiens; de  diminuer  le  prix  du  sel  fossile  de  YYié- 
litska  pour  la  république  ; d’accorder  au  commerce 
des  avantages  considérables;  et  enfin  de  contracter 
un  traité  d’alliance.  Ces  propositions,  transmises  à 
Varsovie,  n’y  furent  regardées  que  comme  un  ob- 
stacle qu’on  vouloit  mettre  au  traité  avec  la  Prusse, 
et  ne  produisirent  d’autre  efTel  que  d’en  hâter  la  con- 
clusion. Le  traité  avec  l’Autriche  auroit  pu,  dans 
d’autres  circonstances , présenter  de  grands  avantages  : 
mais,  dans  ce  moment,  il  n’offroit  que  la  crainte 
d'être  entraîné  dans  la  guerre  contre  les  Turcs  ; et  si 
l’on  étoit  obligé  de  la  faire,  on  aimoil  mieux  la  faire 
pour  eux. 

Dès  que  le  principe  de  l’alliance  avec  la  Prusse  eut 
été  décrété  par  la  dicte,  on  s’occupa  donc  sans  re- 
tard de  la  rédaction  du  traité  : il  fut  signé  le  29  mars, 
et  ratifié  le  5 avril.  Il  contenoil  sept  articles  *. 
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Les  deux  premiers  établissoient , entre  les  deux 
États,  une  amitié  réciproque,  et  la  garantie  respective 
de  leurs  possessions. 

Dans  le  troisième,  ils  prévoyenl  le  cas  où  quelques 
tentatives  hostiles  seroient  faites  sur  leurs  frontières, 
ou  contre  leurs  droits  et  leurs  intérêts.  Dans  ce  cas* 
ils  se  promettent  réciproquement  de  se  secourir, 
d’abord  par  de  bons  offices,  et,  s’il  faut  employer 
des  moyens  de  force,  par  des  troupes  dont  le  nombre 
est  réglé. 

Dans  le  quatrième  et  le  cinquième , on  détermine 
la  proportion  dans  laquelle  seroient  fournis,  à l’armée 
de  secours , les  supplémens  que  les  forces  de  l’en- 
nemi pourraient  rendre  nécessaires. 

Le  sixième  article,  évidemment  dirigé  contre  la 
Russie,  et  contre  la  garantie  qu’elle  prélendoit  exer- 
cer en  Pologne,  est  devenu,  par  le  fait,  la  condamna- 
tion de  Frédéric-Guillaume.  « Si  quelque  puissance 
» étrangère  que  ce  soit  vouloit,  à litre  d’actes  et  de 
» stipulations  précédentes  quelconques,  ou  de  leur 
» interprétation,  s’attribuer  le  droit  de  se  mêler  des 
» affaires  internes  de  la  république  de  Pologue  ou  dç 
» ses  dépendances,  en  tel  temps  ou  de  quelque  ma- 
» nière  que  ce  soit,  S.  M.  le  roi  de  Prusse  s’emploiera 
« d’abord  par  ses  bons  offices  les  plus  efficaces,  pour 
» prévenir  les  hostilités  par  rapport  à une  pareille 
» prétention  ; mais  si  ces  bous  offices  n’avoient  pas 
» leur  effet , et  que  des  hostilités  résultassent  à 
>>  cette  occasion  contre  la  Pologne,  S.  M.  le  roi  de 
» Prusse , en  reconnoissant  ce  cas , comme  celui 
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))  de  l’alliance,  assistera  alors  la  république , selon 
))  la  teneur  de  l’article  IV  du  présent  traité  Il 
est  à remarquer  que  l’engagement  d’un  secours  mu- 
tuel étant  déjà  stipulé  par  les  articles  précédens,  no- 
tamment par  le  troisième,  dans  le  cas  d’une  tentative 
lioslile  contre  les  droits  ou  intérêts  des  parties  con- 
tractantes , il  paroissoit  inutile  d’en  spécifier  un 
qui  fût  personnel  à la  Prusse  seule;  mais  afin  qu’on 
ne  pût  soutenir  que  l’exécution  d’une  garantie  anté- 
rieurement convenue  n’éloit  pas  un  cas  hostile,  on  l’a 
littéralement  définie  comme  telle  : on  l’a  comprise 
dans  la  convention  de  l’alliance,  et  on  a voulu  que 
l’accomplissement  en  fût  réglé  d’après  les  articles 
antérieurs.  Il  étoit  impossible  de  prendre  des  précau- 
tions plus  exactes,  pour  ne  rien  laisser  au  doute  ou 
à l’arbitraire,  dans  un  article  en  effet  très  important; 
aussi,  dès  le  mois  suivant  ( mai  1790  ),  l’armée  Prus- 
sienne se  mit  en  mouvement,  et  les  troupes  Polo- 
noises,  sous  les  ordres  du  général  Kalkreulh,  con- 
certèrent leur  marche  avec  la  sienne. 

Le  septième  article  concernoit  les  négociations 
qu’on  se  proposoit  de  suivre  pour  le  traité  de  com- 
merce, sans  cependant  faire  de  ce  traité  une  des  con- 
ditions de  celui  d’alliance  : nouvelle  preuve  que  Fré- 
déric-Guillaume vouloil  l’alliance  avant  tout,  et  qu’il 
auroit  craint  de  la  compromettre  ou  delà  retarder, 
eu  la  faisant  dépendre  d’arrangemens  commerciaux, 
dont  la  discussion  pouvoit  être  longue  et  difficile. 

Cette  discussion  commença  peu  après  la  ratifica- 
tion du  traité.  Elle  étoit  de  nature  à demander  beau- 
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coup  d’éclaircissemens,  indépendamment  des  diffi- 
cultés qu’occasion noient  Thorn  et  Dantzick.  Ces 
deux  villes  revenoîent  toujours,  comme  objéction 
ou  comme  réponse,  contre  tout  ce  qui  étoit  proposé. 
Lucliésini  épuisoit  son  adresse  à paroître  écarter 
tous  ces  obstacles,  bien  sûr  cependant  qtfils  se  renou- 
velleroient  sans  cesse,  à moins  que  la  diète  ne  con- 
sentît à un  échange.  Il  affectoit  la  plus  grande  surprise 
et  un  extrême  embarras , lorsque  des  articles,  discu- 
tes et  convenus , paroissoient  ensuite  inexécutables 
à raison  de  ces  deux  villes.  Son  souverain  , qui  alors 
étoit  sincèrement  disposé  à applanir  les  difficultés 
les  trailon  avec  une  franchise  qui  l’honoroit,  et  dont 
on  peut  trouver  la  preuve  dans  la  lettre  que  nous 
avons  citée , et  qui  fait  partie  des  pièces  justificatives. 

Les  ministres  de  Hollande  et  d’Angleterre  éloient 
intervenus  dans  cette  négociation , et  c’étoit  déjà  , 
pour  la  Pologne,  un  heureux  préjugé,  de  voir  - deux 
giandes  puissances  commerçantes  attacher  à son 
commerce,  intérieur  et  extérieur,  une  assez  grande 
importance,  pour  vouloir,  elles-mêmes,  contribuer 
à en  déterminer  le  régime.  Les  deux  ministres  eurent 
pendant  un  au,  de  fréquentes  conférences  avec  la 
députation  des  affaires  étrangères.  Toujours  ils  repré- 
sentent que  le  commerce  de  leurs  nations  avec  la 
Pologne  ne  pouvoit  être  libre,  tant  que  la  communi- 
cation de  la  Pologne  à travers  la  Prusse  ne  seroit  pas 
libre  elle-même  ; que  le  roi  de  Prusse  ayant  pouvoir 
et  intérêt  de  l’empêcher,  ils  regardoient  comme  in- 
dispensable de  le  désintéresser  par  les  deux  villes 
Tome  III.  z 
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dont  il  vouloit  la  cession.  La  députation  répondoit 
qn’elle  n’étoit  autorisée  à aucune  cession , ni  même 
à aucun  échange.  Elle  venoit  rendre  compte  à la 


dièle^  en  lui  demandant  de  nouvelles  instructions  : 
la  diete,  sans  lui  en  donner,  lui  enjoignoit  de  suivre 


les  négociations  commencées,  relativement  aux  in- 
térêts politiques;  et,  comme  si  elle  craignoildefoiblir 
sur  un  refus,  qu’elle  a eu  le  malheur  de  croire  rigou- 
reusement nécessaire,  elle  voulut  se  lier  les  mains  à 
elle-même , et  elle  décréta  l’intégrité  des  frontières. 
Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  décret,  au-moins 
inutile,  qui  avoil  été  proposé  et  enlevé  par  le  parti 
Russe. 

C’étoit,  de  la  part  de  Catherine,  une  des  combi- 
naisons les  plus  machiavéliques.  En  s’imposant  la  loi 
de  ne  céder  aucun e partie  dû  territoire  Polonois, 
son  parti  acquéroil  le  droit  de  repousser,  comme 
une  càlomuie,  toute  inculpation  d’un  second  partage; 
il  se  donnoit  une  considération  patriotique,  et 
ajoutoit  à son  crédit  dans  la  diète;  enfin  il  signaloit 
le  roi  de  Prusse  comme  un  allié  perfide,  qui,  en 
traitant  avec  la  république,  ne  cherchoit  qu’à  la  spo- 
lier. Le  ministre  Russe  affectoit  d’être  eflravé  de  cette 
trahison,  et  répétoit  sans  cesse  que  Catherine,  enga- 
gée, par  sa  garantie  avec  la  Pologne , à ne  pas  souffrir 
que  le  territoire  de  la  république  fût  morcelé , avoit 
encore  un  intérêt  particulier  à ne  pas  souffrir  que  la 
Prusse  donnât  trop  d’extension  à son  commerce 
sur  la  Baltique.  Cela  éloit  vrai  ati  fond;  mais  il  éloit 
encore  plus  vrai  que  Catherine  vouloit  toujours 
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faire  soupçonner  aux  Polonois  la  bonne  foi  de  Fré- 
derio-Guillaume,  et  se  réserver,  à elle  seule,  Je 
moyen  d’annuller  l’alliance  qu’il  venoit  de  contracter 
en  lui  faisant  sentir  qu’il  ne  pourroit  jamais  tenir  que 
d’elle  les  deux  villes  dont  il  ambitionnoit  si  forte- 
ment la  souveraineté. 

Dans  celle  vue,  mais  pour  ne  la  pas  mettre  d’abord 
trop  a découvert,  elle  fil  agir  une  cour  dont  elle  dispo- 

soit  constamment  à volonté.  Le  Danemarck,  comme 
la  puissance  la  plus  intéressée  au  commerce  de  la 
Baltique,  se  chargea  de  faire  entrevoir%îa  cour  de 
Berlin  que  sa  véritable  politique  étoit  de  s’entendre 
avec  la  Russie,  qui  ne  seroit  pas  éloignée  de  lui  faire  des 
avantages,  et  que  l’Angleterre  même  contribuent  à 
cesarrangemens.  La  réponse  à cette  ouverture  verbale 
n’ayant  pas  été  formellement  négative,  le  ministre 
Danois  remit  une  note  à ceux  de  Prusse  et  d’Angle- 
terre : rien  n’y  étoit  positivement  spécifié,  si  ce  n’est 
le  désir  de  voir  renaître  la  bonne  intelligence  entre 
Berlin  et  Pétersbourg.  Après  quelques  expressions 
vagues,  la  note  se  terminoit  ainsi  : « on  pourrQit 
» aussi  trouver  d’autres  moyens  dans  les  motifs  de  * 
))  l’amitié  renouvelée,  et  par  des  conventions,  loin 
» du  théâtre  de  la  guerre,  qui  seroient  agréables  aux 
» cours  alliées,  et  qui  pourroient  assurer  leur  sys-  " 
» terne  d’amitié  rectifié  dans  toutes  ses  parties  ».  Le 
ministre  Danois  n’avoit  point  ordre  de  donner  une 
plus  grande  explication , à moins  qu’elle  ne  lui  fût 
demandée  ; on  ne  la  lui  demanda  pas.  Les  choses  en 
restèrent  la  pour  le  moment  -,  mais  Catherine  avoit 
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rempli  son  but,  en  répandant  le  premier  germe  d’une 
négociation  qu’elle  seroit  toujours  maîtresse  de  re- 
prendre , et  qu’elle  reprit  en  effet  un  an  apres. 

Son  parti  eut  soin  délaisser  percer,  dans  Varsovie, 
quelques  indices  de  cette  tentative  : c’en  étoit  assez 
pour  entretenir  l’inquiétude  du  parti  attaché  a 1 al- 
liance de  la  Prusse.  A la  mêmeépoque,  d’autres  ten- 
tatives avoient  été  faites  dans  les  provinces  Polonaises 
échues  à l’Autriche  par  le  partage  de  1773.  On  cher- 
choit  à les  soulever  contre  elle , en  leur  faisant  esperer 
qu’elles  seraient  rendues  à la  Pologne.  Un  libelle  fut 
distribué  pour  provoquer  une  insurrection.  Léopold, 
qui  venoit  de  monter  sur  le  trône  impérial,  prit  des 
mesures  douces  et  sages  pour  arrêter  l’effet  de  cette 
provocation.  On  sut  que  le  libelle  avoit  ete  compose 
et  répandu  par  Orzevvuski;  et , d’après  son  dévoue- 
ment à la  Russie,  on  soupçonna  qu’elle  n etoit  pas 
étrangère  à celle  intrigue  : des  recherches  sécrétés 
confirmèrent  ces  soupçons.  Catherine,  mécontente 
de  Léopold,  qui  annonçoitle  désir  de  ne  pas  conti- 
nuer la  guerre  de  Turquie,  se  livrait  a l’espoir  de  1 en 
punir,  en  lui  faisant  perdre  la  Gallicie,  et,  en-même- 
temps,  de  se  rattacher  le  roi  de  Prusse,  en  lui  faisant 
obtenir  les  villes  de  Tlior  net  Dantzuk,  que  la  Pologne 
auroitvolontiers  abandonnées  pour  recouvrer  les  pro- 
vinces Autrichiennes.  U est  probable  que  l’Autriche, 
instruite  du  piège  qu’on  lui  tendoil,  crut  devoir,  pour 
s’en  défendre , en  tendre  elle-même  un  tout  oppose  : 
elle  vit  la  possibilité  de  procurer  au  roi  de  Prusse  les 
deux  villes  qu’il  désiroit,  mais  en  s’assurant  a elle- 
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même  des  avantages.  Quelques  ouvertures  confiden- 
tielles se  firent  entre  les  ministres  de  Vienne  et  de 
Berlin.  Une  indiscrétion  fortuite  ou  préméditée  en 
donna  connoissance  à Woyna;  il  s’empressa  d’en 
écrire,  à Varsovie , à la  députation  des  affaires  étran- 
gères : il  lui  manda  qu’il  s’agissoit  d’étendre,  en  faveur 
de  l’empereur,  les  frontières  de  la  Gallicie  aux  dépens 
delà  Pologne,  sous  la  condition  seulement  que  l’em- 
pereur faciliteroit  à la  Prusse  la  cession  de  Thorn  et 
de  Dantzick. 

Cette  nouvelle  transpira  dans  Varsovie  : la  diète, 
effrayée , en  demanda  compte  à la  députation;  celle-ci 
répondit  qu’elle  n’avoit  peint  encore,  à cet  égard,  de 
notions  assez  sûres  pour  les  communiquer  à la  diète  j 
qu’elle  ne  négligeroit  aucun  moyen  d’en  recueillir; 
qu’il  étoit  toujours  fâcheux  qu’un  pareil  bruit  se  fût 
répandu , parce  que  ces  indiscrétions  nuisoient  à la 
considération  dont  les  ministres  dévoient  jouir  dans 
les  cours  où  ils  résidoient. 

Luchésini,  alors  absent,  étoit  momentanément 
remplacé,  à Varsovie,  par  le  comte  de  Goltz  : celui  ei 
informa  sa  cour  de  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Il 
reçut  l’ordre  formel  démentir  un  bruit  aussi  in- 
jurieux à son  souverain;  ce  qu’il  fit,  en  communiquant 
à la  diète  la  lettre  même  du  roi. 

« Je  ne  puis  j lui  maudoit-il , vou^  donner  assez 
» à connoître  mon  étonnement  de  ce  qu’un  pareil 
» bruit  a pu  parvenir  en  Pologne , et  plus  encore , 
» de  ce  que , quand  il  m’attribue  de  semblables  vues, 
y>  on  aitpn  y ajouter  la  moindre  croyance.  Ma  vor. 
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» lonté  est  que  vous  garantissiez  sur-le-champ , en 
» mon  nom,  la  fourberie  et  la  fausseté  d’une  pareille 
» nouvelle,  et  que,  partout  et  dans  toutes  les  occa- 
» sions,  vous  déclariez,  d’une  manière  positive  et 
» solennelle  , que  c’est  un  bruit  uniquement  inventé 
» par  la  méchanceté,  pour  semer  la  discorde  c#tre 
» la  diète  et  moi , et  exciter  contre  moi  la  défiauce 
» de  la  nation.  J’affirme  hardiment  que  personne 
» n’est  en  étal  d'apporter  la  preuve  la  plus  légère 
» qu’il  se  soit  rien  passé,  entre  la  cour  de  Vienne  et 
» moi,  qui  puisse  justifier  un  pareil  soupçon  ; et  que, 
» non-seulement  il  n’a  été  question  en  aucune  ma- 
» nièrc  d’un  nouveau  partage  de  la  Pologne,  mais 
» que  je  serai  moi-même  le  premier  à m’y  opposer. 
» S.  M.  Je  roi  de  Pologne  et  la  république  peuvent 
» être  certains,  et  ma  conduite  doit  les  convaincre, 
» que  jamais  mon  projet  n’a  été  de  leur  demander  le 
» moindre  sacrifice.  Lorsque  j’ai  témoigné  le  désir 
» d’entrer  avec  eux  dans  des  arrangemens  conve-> 
» nables,  j’ai  toujours  établi  pour  principe,  que  ces 
» arrangemens  fussent  agréables  aux  deux  parties,  et 
» que  l’égalité  des  avantages,  de  part  et  d’autre,  fût 
» regardée  comme  juste  et  suffisante.  J’espère  que 
» cette  déclaration  calmera  les  esprits,  et  étouffera 
))  un  bruit  qui  offense  mon  caractère  personnel,  et 
» qui  est  aussi  contraire  à mes  principes  qu’à  mon 
» penchant  pour  la  nation  Polonoise  ». 

Ou  ne  pouvoit  demander  une  dénégation  plus 
forte,  plus  entière,  et  dans  laquelle  la  vérité  s’expli- 
quât plus  franchement.  A l’appui  de  celte  lettre,  la 
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Cour  de  Berlin  publia  une  note*,  pour  démentir  les 
projets  qu’on  lui  attribuoit.  Nous  sommes  portés  à 
croire  que  la  lettre  et  la  note  étoient  alors  l’expres- 
sion littérale  des  sentimeus  de  Frédéric-Guillaume: 
s’il  eût  prévu,  dans  ce  moment , ce  qu’il  alloil  dire  et 
faire  un  an  après,  il  se  seroit  abstenu  de  donner  d’a- 
vance des  armes  contre  lui.  Cette  lettre  nous  paroît, 
au  contraire,  parfaitement  conforme  à son  caractère, 
qui  étoit  naturellement  franc, ainsi  qu’au  plan  qu’il  sui- 
voit  alors,  et  dont  il  ne  croyoil  pas  se  départir.  Mais, 
dans  ce  cas,  il  faudra  conclure  qu’il  ignoroit  les  con- 
fidences que  son  ministre  avoil  faites  ou  reçues  à 
Vienne.  Cette  réticence  n’est  pas  sans  exemple  dans 
l’histoire  de  la  diplomatie  : elle  seroit  ici  d’autant 
plus  vraisemblable,  que,  dans  ce  temps-là  même,  le 
parti  prépondérant,  dans  le  cabinet  Prussien,  vouloit 
se  rapprocher  de  l’Autriche,  trouvoit  une  forte  op- 
position dans  Hertzberg  constamment  attaché  au 
système  contraire,  et  alldit  l’emporter  sur  lui  aux 
conférences  de  Reicheubach. 

Le  parti  patriotique',  qui , dès  le  commencement 
de  la  diète,  avoit  regardé  le  roi  de  Prusse  comme 
son  plus  grand  soutien , triompha  de  vqir  'détruits 
avec  tant  de  succès  les  soupçons  qu’on  avoit  voulu  ré- 
pandre contre  ce  prince.  Le  parti  Russe  avoit , depuis 
plus  de  deux  ans , épuisé  toutes  les  ressources  de  l’in- 
trigue, pour  le  noircir  dans  l’opinion  publique;  et 
il  est  très-vraisemblable  que  c’étoil  lui  qui,  en  dernier 
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lien,venoit  de  faire  circuler  à Vienne  la  nouvelle  contré! 
laquelle  Frédéric-Guillaume  avoit  si  fortement  ré- 
clamé. Mais  enfin  toutes  les  manœuvres  de  ce  parti 
n’avoient  servi  qu’à  retarder  pendant  un  an  l’alliance 
de  la  Prusse  : lui-même  s’étoit  vu  obligé  de  voter 
pour  elle;  et  nous  avons  remarque  qu’elle  avoit  été 
décrétée  presque  unanimement.  Vainement  il  avoit 
espéré  empêcher  qu’on  ne  s’occupât  du  traité  de 
commerce;  celui-ci  se  suivoit,  avec  quelques  embar- 
ras, qui  tenoient  à la  nature  même  de  la  chose,  et 
une  difficulté  plus  reelle,  qui  tenoit  a la  cession  des 
lieux  villes.  Exciter  toujours  la  Prusse  à les  deman- 
der, et  maintenir  toujours  la  diète  dans  l’intention 
de  ne  les  pas  céder,  ce  fut  là  constamment  la  tactique 
du  parti  Russe;  tactique  qui  en  effet  finit  par  réussir, 
jusqu’au  moment  où  , tombant  dans  le  piège  que  lui- 
même  avoit  tendu  , ce  parti  fut  contraint  île  faire  des 
cessions  bien  plus  funestes. 

Les  discussions  qui  pi^cédèrent  le  traité  d’al- 
liance, avoient  oedupc  la  dicte  plus  de  quinze  mois; 
celles  du  traité  de  commerce,  beaucoup  plus  épi- 
neuses, Foccupoieot  encore,  et  il  étoit  difficile  d’en 
prévoir  le^terme.  Pendant  ce  temps,  l’œuvre  de  la 
constitution  avançojt  foiblement  : ses  ennemis,  si  op- 
posés entre  eux,  se  réuuissoient  pour  l’arrêter,  et,  aux 
difficultés  politiques  dont  nous  venons  de  parler , 
vouloient  ajouter  celles  qui  sont  nécessairement  inhé- 
rentes  à un  grand  changement  dans  le  gouvernement. 
La  diète  gémissoit  elle-même,  en  songeant  au  temps 
qu’elle  avoit  déjà  perdu , mais  vouloit  cependant  agir 
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avec  une  telle  mesure,  qu’on  ne  pût  pas  dire  qu’un 
ouvrage  si  important  fût  la  production  irréfléchie  de’ 
l’enthousiasme,  ou  le  résultat  forcé  de  la  violence; 
elle  nomma  donc  une  députation,  chargée  d’établir 
par  ordre  tous  les  articles  de  la  constitution,  et  de 
les  soumettre  ensuite  à la  décision  générale.  Ce  décret 
trouva , dans  le  parti  Russe,  de  fougueux  adversaires  : 
ils  ne  manquèrent  pas  de  dire  que  la  liberté  Polonoise 
se  précipitoit  elle-même  vers  sa  ruine;  que  celte  dé- 
putation étoit  un  véritable  décemvirat,  qui  voudrait, 
comme  celui  de  Rome,  donner  des  fers  à sa  patrie. 
On  leur  répondoit  avec  avantage,  que  les  décemvirs 
Romains  avoient  le  pouvoir  de  faire  des  lois , et  que 
ceux-ci  éloient  simplement  chargés  de  rédiger  un 
projet;  mais  leurs  alarmes  simulées  sur  la  liberté  pu- 
blique ne  les  empêchèrent  pas  de  travailler  à entrer 
dans  la  députation  : plusieurs  d’entre  eux  y furent 
admis;  admission  dont  ils  espéraient  tirer  un  grand 
parti,  ail-moins  pour  traîner  en  longueur,  pour  se 
concerter  sur  les  obstacles  qu’ils  pourraient  faire 
naître  ; mais  admission  à laquelle  cependant  la  diète 
ne  crut  pas  devoir  se  refuser,  dans  la  crainte  d’exas- 
pérer un  . parti  puissant,  en  paraissant  l’cmpêcher 
de  participer  à un  travail  qui  devoit  un  jour  être 
sa  loi. 

Les  villes  royales  présenloient  toujours  des  Mé- 
moires à l’appui  de  leurs  demandes.  L’opinion  géné- 
rale de  la  diète  tendoil  à les  leur  accorder;  mais  on 
vouloit  que  les  bourgeois  ne  fussent  admis'à  l’exer- 
cice du  corps  législatif,  qu’eu  entrant  dans  l’ordre  de  la 
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noblesse.  Le  parti  opposé  se  déclaroit,  sans  autre  expli- 
cation, pour  faircrejeter  tontes  leurs  demandes,  sous 
prétexte  qu’on  ne  pouvoit  trop  tôt  proscrire  une  dé- 
marche séditieuse  qui  compromettoit  les  droits  les 
plus  sacrés  delà  noblesse  Polonoise.  Rien  assurément 
n’étoil  moins  séditieux  que  cette  juste  et  paisible  ré- 
clamation  : c’éloil  au  pouvoir  législatif  de  l’État,  que 
la  demande  étoit  soumise;  mais  les  ennemis  de  la 
constitution  projetée  prévoyoient  quels  zélés  défen- 
seurs clic  trouveroil  dans  une  classe  utile  et  nom- 
breuse; et  s’ils  ne  pouvoient  se  flatter  de  se  faire  à 
eux-mêmes  des  partisans  dans  cette  classe,  ils  espé- 
roient  au-moins  l’indisposer  contre  la  diète , et  gagner 
du  temps  : ce  qui  étoit  toujours  leur  principal  but. 
Au  reste,  ils  ne  gagnèrent  que  du  temps,  et  ils  en 
gagnèrent  peu.  Les  villes,  pleines  de  confiance  dans 
Ja  bonté  de  leur  cause,  attendirent , sans  se  plaindre, 
un  moment  plus  heureux  ; et  cet  exemple*fut  suivi 
par  les  paysans,  qui,  à la-vérité,  n’avoienl  point  en- 
core formé  de  demandes,  mais  dont  le  sort  devoit 
s améliorer  avec  celui  des  bourgeois.  Nulle  part,  ni 
dans  les  villes,  ni  dans  les  campagnes,  il  n’y  eut  la 
plus  légère  insurrection  : on  laissa  la  diète  suivre 
paisiblement  sa  marche,  qui  lendoit  toujours  à se 
rapprocher  de  Ja  justice,  et  qui  y parvînt  enfin, 
comme  nous  allons  le  voir  dans  un  instant. 

Joutes  ces  discussions  avoient  consumé  un  temps 
précieux.  Le  terme  ordinaire  de  la  durée  de  la  diète 
alloit  expirer  ; et  le  parti  Russe  s’appuyoit  sur  le  res- 
pect dû  aux  lois,  pour  demander  qu’on  en  convo- 
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quai  une  autre  : il  pressoit  la  députation  de  la  consti- 
tution de  donner  sôn  travail,  sachant  bien  qu’elle 
n’avoit  pas  eu  le  temps  de  le  finir  T et  cjue  même, 
fût-il  terminé,  les  difficultés  qu’il  se  proposoit 
d’élever  consumeroieut  le  peu  de  temps  que  la  loi 
accordoit  encore  à la  diète  pour  terminer  constitu- 
tionnellement ses  séances.  La  députation  présenta  en 
effet  un  article  de  la  constitution , relatif  à l’assem- 
blée des  Étals  ou  diélines  ; et  c’étoit  lé  seul  qui  fût 
prêt.  Les  opposans  voulurent  alors  établir  une  dis- 
tinction entre  les  lois  fondamentales  et  la  constitu- 
tion, et  demandèrent  que  celles-là  fussent  rédigées 
et  acceptées  avant  celle-ci.  On  leur  répondoil  qu’il 
n’y  avoit  point  eu,  en  Pologne,  de  lois  connues  sous 
le  nom  de  fondanjenlales , jusqu’à  la  diète  de  1768; 
que  les  premières  ainsi  nommées  avoientété  dictées 
alors  par  Repnin  , pour  enchaîner  la  liberté  Polo- 
noise,  et  qu’il  falloil  se  garder  de  rappeler  ou  d’imiter 
ces  institutions  désastreuses.  Mais  il  n’en  falloit  pas 
moins  prendre  un  parti  sur  une  dicte  qui  touchoit 
nu  terme  de  sa  durée  constitutionnelle  : ses  ennemis 
vouloient  surtout  anéantir  une  confédération  si  con- 
traire à leurs  vues;  et,  si  onia  remplaçoit  par  une 
autre,  ils  espéraient  que  celle-ci  ne  se  formerait  que 
sous  leur  influence.  Cependant  le  concours  des  cir- 
constances demandoit  que  le  pouvoir  législatif  ne 
fût  pas  suspendu,  et  qu’il  s’occupât  toujours  avec  acti- 
vité des  objets  auxquels  il  s’éloildéjà  livré.  Il  est  bien 
vrai  qu’une  antre  dicte  pouvait  de  même  s’en  occu- 
per; mais  on  s’exposoità  la  voir  composée  de  députés 
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qui  auroient  peut-être  une  opinion  différente,  et  par 
là  on  pouvoit  perdre  le  Fruit  de  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  jusqu’à  ce  nioment.  Deux  moyens  furent  pro- 
posés:: l’un’,  de  terminer  la  dicte,  mais  de  la  recom- 
mencer comme  diète'  nouvelle,  avec  les  notâmes  ma- 
réchaux et  les  mêmes  nonces  ; l’autre , de  la  proroger 
jusqu’au  mois  de  mars  1791. 

Les  deux  moyens  éloient  irréguliers;  mais  il  n’y 
en  avoit  point  de  légal  pour  aller  au-delà  du  terme 
prescrit  par 'la  loi,  et,  dès  qu’on  étoit  déterminé 
à faire  des  changemens  dans  la  constitution  , celui-là 
devoit  être  le  premier.  Le  parti  contraire  à ces 
changemens  s’opposa  vivement  à cette  prolonga- 
tion ; il  soutint  que  c’étoit  une  véritable  usurpation. 
Au  fait,  la  diète  pouvoit  se  regarder  comme  auto- 
risée à se  prolonger,  par  les  réponses  des  palatinals 
aux  universaux  qu’elle  leur  avoit  adressés  pour  leur 
rendre  compte  de  ses  travaux , et  des  bases  de  la  nou- 
velle constitution.  Toutes  les  réponses  étoient  appro- 
batives ; tous  les  palatinats  témoignèrent  le  désir  do 
voir  au  plus  tôt  la  constitution  établie  sur  les  bases 
dont  on  leur  avoit  donné  connoissauce.  C’est  ce  qui 
avoit  décidé  le  roi  à embrasser  l’opinion  de  proroger 
la  diète  : on  le  voit  avec  plaisir  appuyer  fortement 
cet  avis,  er^ disant  que,  a d’après  le  vœu  manifeste  de 
» la  diète,  les  nonces  actuels  éloient  chargés  de  re- 
))  fondre  la  constitution , et  de  l’établir  sur  des  bases 
x déjà  approuvées  par  elle;  que  la  diète  actuelle  étoit 
y>  donc  une  véritable  convention,  un  corps  constituant, 
x qui  ne  pouvoit  se  séparer,  sans  avoir  exécuté  1» 
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» mission  que  lui  confirmoient  tous  les  palatinats  ». 

Une  minorité  p?u  nombreuse  fil  des  efi'orts  qui 
rendirent  les  séances  très-agitées  : apres  quatre  jours 
de  débats,  la  prorogation  l'emporta,  et,  la  diète,  à 
la  pluralité  de  cent  quinze  voix  contre  seize,  se  fixa 
à elle-même  le  terme  du  7 février  1791  (on  étoit 
alors  au  mois  de  juin  1790)5  mais  en-même-temps 
elle  convoqua  l’assemblée  des  Etats  ou  diélines,  afin 
que  la  nation  pût  nommer  de  nouveaux  députés,  et 
les  adjoindre  aux  anciens  pour  le  1 6 décembre  1790. 
Cet  appel  des  doubles  députés  n’éprouva  aucune  op- 
position ; les  conditions  auxquelles  ils  dévoient  entrer 
dans  la  confédération , n’en  éprouvèrent  pas  davan- 
tage; elles  furent  arrêtées  unanimement. 

Du  moment  que  ces  décrets  furent  rendus,  il  aurôit 
été  à désirer  qu’on  eût  pu  établir  sans  délai  la  nou- 
velle constitution  annoncée  depuis  si  long-temps  : 
elle  sembloit,  par  ces  retards,  avoir  à combattre  une 
forte  opposition  ; mais  elle  avoil  tant  d’idées  ou  de 
maximes  anciennes  à changer,  qne  c’éloit  en  effet  des 
obstacles  que  l’on  croyoit  ne  pouvoir  écarter  qu’avec 
le  temps  : le  plus  grand  avoit  été,  sans  contredit, 
l’éligibilité  du^iône.  - 

Krasinski,  évêque  de  Kaminieck,  avoit  le  premier 
proposé  formellement  de  renoncer  à une  funeste 
prérogative,  cause  première  de  tous  les  troubles  qui 
agitoient  la  Pologne  : il  n’eut  pas  dé  peine  à prouver, 
par  une  triste  série  de  faits,  une  assertion,  dont  les 
désastres  publics  oQroient  partout  la  démonstration. 
Les  partisans  de  l’élection  soutenoienl  qu’elle  étoit,  le 
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palladium  de  la  liberté  Polonoise,  et  que  la  royauté 
une  fois  déclarée  héréditaire , on  verroit  bientôt  s’éta- 
blir une  monarchie  'despotique.  On  leur  opposoit 
l’exemple  des  autres  nations  Européennes;  et  ils  ré- 
pondoient,  en  s’honorant  de  rie  l’avoir  jamais  suivi  : 
on  leur  faisoit  le  tableau  de  tous  les  maux  que  leur 
prétendue  liberté  leur  a voit  fait  souffrir;  mais,  en 
comparant  leur  république  à la  république  Romaine, 
ils  réclamoient,  comme  elle,  periculosam  liberta- 
iem.  Individuellement,  l’opinion  générale étoit  for- 
mée en  faveur  de  la  royauté  héréditaire,  et,  dans  les 
discussions  les  plus  vives,  elle  acquéroit  toujours  des 
partisans;  mais,  parmi  ceux-là  même,  il  y en  avoit 
encore  qui  n’osoient  se  déclarer  publiquement  pour 
une  vérité  nécessaire,  à laquelle  ils  rendoient  un  se- 
cret hommage.  Cette  réserve  se  conçoit  aisément , 
lorsqu’une  nation  a des  principes  politiques  qui  tien- 
nent à sa  constitution,  qui,  par  leur  ancienneté, 
comptent  pour  eux  plusieurs  degrés  de  substitution  ; 
ils  lui  deviennent,  pour  ainsi  dire,  inhérens,  et  elle 
ne  peut  s’en  détacher  sans  de  grands  efforts.  Ces  ef- 
forts se  faisoient  avec  un  succès  marqué , mais  gra- 
duel, dans  toutes  les  séances  où  s’agitoit  cette  grande 
question  : on  ne  prenoil  point,  il  est  vrai,  de  réso- 
lution définitive,  mais  on  s’accoutumoit  à entendre 
dire  qu’il  faudroit  en  prendre  une;  et  c’éloit  la  meil- 
leure preuve  que,  tôt  ou  tard,  elle  seroit  prise.  Ceux 
qui  sentoient  qu’ils  finiroient  par  se  joindre  à ce  parti, 
disoient  qu’il  falloit  demander  à la  nation  sou  vœu 
positif  sur  l’hérédité,  et  même  sur  la  famille  qui  seroit 
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appelée  à régner.  Celle  proposition  ne^rotivoit  point 
d’opposans  parmi  les  partisans  de  l’hérédité;  il  étoit 
même  impossible  qu’elle  fût  raisonnablement  com- 
battue par  ceux  de  l’élection;  mais  plusieurs  d’entre 
eux  n’en  persistèrent  pas  moius  dans  leur  opposition. 
Au  mois  de  septembre  1790,  ils  présentèrent,  et 
voulurent  faire  adopter  deux  réserves,  dont  l’une 
tendoil  à faire  déclarer , ipso  facto,  ennemi  de  la 
patrie,  quiconque  voudroit  élever  sur  le  trône  de 
Pologne  un  successeur  choisi  dans  d’autres  maisons 
régnantes.  La  diète  écouta  ces  propositions,  mais 
remit  à statuer  sur  elles,  lorsque  la  nation  se  seroit 
expliquée  sur  le  renvoi  qui  lui  étoit  fait,  et  pour 
lequel  une-immense  majorité  s’éloit  prononcée. 

Les  quatre  derniers  mois  de  1790  se  passèrent 
dans  ces  discussions.  Il  y en  eut  d’autres  sur  lesquelles 
on  prit  des  résolutions  définitives,  qui  dévoient  faire 
partie  de  la  constitution.  Tel  fut  le  décret  qui  déclara 
la  religion  catholique-Romaine,  la  religion  dominante 
de  l’État;  les  autres  furent  déclarées  libres  , et  cepen- 
dant il  y eut  une  peine  décernée  contre  tout  gentil- 
homme catholique  qui  abjureroit  sa  croyance.  On  ne 
reconnoîtra  sûrement  pas,  dans  ce  décret,  l’esprit 
qui  dictoit  en  France  ceux  tles  trois  Assemblées'  na- 
tionales sur  la  religion. 

L’opposition  ne  s’étoit  point  attendue  à la  convo- 
cation des  diétines,  pour  la  nomination  des  doubles 
nonces.  Cet  appel,  qui  leur  étoit  soumis,  détruisit 
toutes  ses  objections;  cependant  elle  avoit  jugé  inu- 
• tile  de  le  combattre  directement  ; au  contraire,  elle 
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avoil  paru-l’approuver,  comme  un  hommage  rendu 
à la  loi  ; mais  en-même-temps  elle  avoit  espéré  tjue 
la  tenue  des  diélines  ramèneroit  des  troubles  qui 
pourroient  lui  être  favorables,  ou  qu’au-moins  elle 
irouveroit  des  partisans  dans  les  nouvelles  nomina- 
tions. Elle  fut  trompée  dans  ce  double  calcul  : partout 
les  diélines  furent  calmes;  le  choix  des  nouveaux 
nonces  fut  généralement  bon.  Presque  toutes  les 
diélines  leur  donnèrent  des  instructions  conformes 
à ce  que  la  dicte  avoit  déjà  fait  et  annonçoit  encore  : 
ils  avoient  ordre  d’insister  sur  l’égale  répartition  de 
l’impôt,  sur  la  prompte  augmentation  de  l’armée; 
il  leur  étoit  enjoint  de  demander  l’hérédité  du 
trône , et  l’électeur  de  Saxe 1 ou  sa  fille , comme 
appelé  à fonder  la  monarchie  héréditaire.  Cet  as- 
sentiment général 1 , surtout  sur  un  point  aussi  im- 
portant que  l’abolition  de  l’élection  , tenoit  évi- 
demment à la  confiance  que  la  sagesse  de  la  diète 
avoit  inspirée.  Elle  ne  pouvoil  espérer  un  témoignage 
plus  satisfaisant  et  plus  authentique  de  l’approbation 
universelle  ; et  certaine  alors  d’être  secondée  par  la 
nation,  dont  elle  vouloit  assurer  la  force  et  l’indé- 
pendance, elle  marcha  avec  plus  de  confiance  vers 
ïe  but,  dont  cependant  le  parti  Russe  cherchoit 
plus  que  jamais  à la  détourner. 

Parlant  de  ce  qu’elle  avoit  fait,  pour  légitimer  ce 
qu’elle  pouvoit  être  obligée  de  faire  encore,  elle  con- 

* Pièces  justificatives , N.°  IV. 

* 11  n’y  avoit  eu  d’oppositions  que  dans  les  districts  où  Potemkin 
possédoit  de  grands  biens. 
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tinua  sa  prorogation,  qu’elle  avoit  d’abord  fixée  au 
mois  de  février  1791.  Ses  ennemis  redoublèrent 
d’efforts  pour  l’arrêter  : ils  l’attaquèrent  dans  des 
écrits,  où  la  personne  des  nonces  les  mieux  inten- 
tionnés n eloit  pas  moins  maltraitée  que  leurs  projets; 
mais  les  calomnies  et  les  invectives  répandues  dans 
ces  brochures  ne  produisirent  aucun  effet,  ou  plutôt 
elles  produisirent  celui  de  nuire  à la  partie  politique, 
qui  s’y  trou  voit  quelquefois  traitée.  Parmi  les  bons  ci- 
toyens, il  y en  avoit  qui,  sans  tenir  au  parti  Russe, 
tenoient  aux  anciennes  idées  de  la  république , qu’ef- 
frayoit  l’annonce  de  tout  changement,  surtout  s’il 
devoit  porter  sur  l’éligibilité  du  trône,  et  qui  voyoient 
avec  peine  l’hérédité  prévaloir,  non-seulement  dans 
la  diète,  mais  dans  les  dietines.  Us  commencèrent  à 
foiblir  dans  leur  opinion  , quand  ils  la  virent  défendue 
par  des  moyens  qu’ils  auroient  rougi  d’avouer.  La 
patience,  la  modération  constante  du  parti  patrio- 
tique, les  disposèrent  favorablement  pour  l’opinion 
qui  allendoit  tout  du  temps,  de  la  raison,  et  d’une 
nation  éclairée  enfin  sur  ses  véritables  intérêts. 

Plus  l’opposition  voyoit  diminuer  le  nombre  de 
ses  partisans , plus  elle  niultiplioit  les  intrigues  contre 
le  projet  de  constitution.  Chaque  article  du  travail 
devoit  cire  débattu  séparément  : elle  parvenoit  sou- 
vent à y introduire  des  mots  qui  finissoient  par  en  dé- 
naturer le  sens.  La  diète  rendit  plusieurs  décrets  sur 
sa  police  intérieure,  pour  établir,  dans  les  délibéra- 
tions, un  ordre  dont  ses  ennemis  ne  pussent  pas  abu- 
ser; mais  la  véritable  source  du  mal  éloit  dans  la  loi 
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de  1768,  loi  dictée  alors  par  la  Russie,  pour  main- 
tenir la  Pologne  dans  sa  dépendance.  Aux  termes  de 
celte  loi , tout  changement  dans  Içs  lois  fondamentales 
ne  pouvoil  être  fait  qu’à  l’unanimité.  Le  parti  Russe 
ne  se  lassoit  pas  de  renouveler  scs  tentatives  pour 
ramener  à ces  lois,  et  les  opposer  au  travail  de  la 
députation.  Un  citoyen  courageux,  fatigué  de  l’en- 
tendre toujours  se  prévaloir  d’un  acte  de  servitude, 
demanda  et  obtint  l’abrogation  de  la  loi  de  1768. 
Dégagée  de  ce  lien  fatal,  la  diète  prit  la  résolution 
de  ne  plus  statuer,  article  par  article,  sur  les  projets 
que  lui  présenteroit  la  députation  : elle  résolut  de  les 
approuver  en  masse , ou , si  elle  jugeoit  qu’il  dut  être 
fait  quelque  changement,  de  charger  la  députation 
deles  rédiger,  d’après  les  observations  qui  lui  seroient 
données;  mais  en-même-temps , comme  ce  travail 
pouvoit  être  long,  elle  vouloit  prononcer  sur  deux 
objets  importans,  la  forme  des  assemblées  de  la  na- 
tion, et  les  demandes  des  villes  : en  effet , ces  deux 
objets  furent  réglés  avant  le  5 mai  1791. 

Sur  le  premier,  la  diète  décida  que  la  volonté  natio- 
nale seroit  constatée  dans  les  assemblées  préalables, 
autant  que  dans  la  diète  même.  Ces  assemblées  dé- 
voient remettre  à leurs  députés  des  instructions  aux- 
quelles ils  étoienl  obligés  de  se  conformer,  pour  les 
lois  civiles  ou  criminelles  : ils  dévoient,  sur  ces  deux 
points,  rendre cornpie  à leurs  commettans,  et  être  res- 
ponsables de  l’inexécution  du  mandat  qui  leur  avoit 
été  donné;  mais  dans  ce  compte,  et  dans  la  respon- 
sabilité qui  eu  éloit  la  suite,  ue  Uevoil  être  compris 
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rien  de  ce  qui  regardoit  la  surveillance  des  opérations 
du  pouvoir  exécutif,  la  décision  delà  guerre  ou  de 
la  paix , et  les  réglemeris  des  magistratures,  parce  que, 
de  ces  trois  articles,  les  deux  premiers  pouvoient 
tenir  à des  circonstances  extraordinaires,  momen- 
tanées , même  secrètes,  et  le  troisième  à des  vues 
générales  d'administration  : toutes  choses  sur  les- 
quelles on  ne  peut  guère  trouver,  dans  une  assemblée 
locale,  de  connoissances  suffisantes.  La  diète  établit 
ensuite  différens  modes  de  voter  dans  l’assemblée 
générale,  suivant  la  nature  des  objels*qu’elIe  avoil  à 
décider.  Tous  ne  furent  pas  jugés  également  suscep- 
tibles d’être  réglés  par  une  pluralité  absolue.  Les 
déclarations  de  guerre,  les  traités  de  paix,  les  traités 
d alliance,  les  lois  politiques,  exigeoientles  trois  quarts 
des  voix;  les  impôts  pouvoient  être  décrétés  aux 
deux  tiers.  Rousseau,  dans  son  ouvrage  sur  la  Po- 
logne, avoit  présenté  cette  idée,  sage  en  elle-même, 
et  qui  prouve  combien  il  avoit  reconnu  que  la  théo- 
rie du  Contrat  social  éloit  impossible  ou  dange- 
reuse dans  la  pratique.  L’application  de  celle  idée 
éloit,  en  outre,  d’une  nécessité  évidente  dans  un 
corps  legislatif  composé  d’un  grand  nombre  de  vo- 
tans,  où  l’on  ne  trouvoit  ni  contre-poids,  ni  force 
négative,  où  une  majorité  factice  pouvoit,  en  brus- 
quant une  deliberation,  emporter  la  décision  de  Vive 
force,  couvrir  son  intérêt  du  nom  de  l’intérêt  na- 
tional, et,  se  faisant  toujours  obéir  au  nom  de  la  loi, 
rendre  légales  des  mesures  désastreuses. 

La  diète,  dans  les  propositions  qu’elle  adopta,  se 
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dirigea  d’après l’expçrieuce  et  la  raison.  Elle  reconnut 
qu’en  général  l’histoire  des  républiques  est  celledu  des- 
potisme delà  majorité;  despotisme  toujours  prêt  à abu- 
ser de  l’avantage  d’une  chance  numérique,  qui,lelen- 
demain,  peut  se  tourner  contre  lui;  elle  reconnut  aussi 
que,  lorsque  la  législation  est  déjà  établie  de  telle  ou 
telle  manière,  le  refus  d’un  changement  la  laisse  telle 
qu’el  I e é toit.  La  volonté  qui  auroit  pu  se  manifester  dans 
ce  moment,  peut  se  reproduire  dans  un  autre.  Elle 
laisse  l’État  dans  nne  situation  de  repos;  et  quelques 
inconvéniens  que  ce  repos  puisse  avoir,  ils  ne  seront 
jamais  comparables  à ceux  d’une  violente  mutation. 

Lorsque  la  diète  eut  réglé  ce  point  important, 
persuadée  qu’il  ne  suffit  pas  de  faire  de  bonnes  lois, 
mais  qu’il  faut  en  assurer  l’exécution , elle  remit  entre 
les  mains  du  roi  et  du  conseil-d’Ëtat  la  surveillance 
de  tous  les  agens  du  pouvoir  exécutif,  dans  l’inter- 
valle d’une  diète  à l’autre,  la  convocation  des  diètes,  et 
toutcequepouvoientprovisoirementexigerles  affaires 
extérieures  ou  intérieures  de  l’État.  Le  conseil-d’État 
lui  -même,  ainsi  que  les  autres  magistratures,  pua 
être  cité,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  devant 
un  tribunal  composé  de  quelques  membres  de  la 
diète.  Enfin  il  fut  arrêté  qu’à  l’avenir  aucune  diète 
ne  pourroit  être  tenue  pendant  une  confédération. 

Nous  avons  vu  que  la  demande  des  villes  avoit 
été  renvoyée  à une  députation.  Le  projet  que  pré- 
senta celte  députation , avoit  été  rédigé  dans  un 
esprit  de  sagesse  et  de  modération  : on  avoit  main- 
tenu et  ménagé  avec  soin  la  supériorité  et  les  droits  de 
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la  noblesse  ; mais  on  admettait  les  bourgeois  à l’exer- 
cice delà  liberté  politique,  et,  pour  la  sûreté  de  leur 
liberté  personnelle  et  de  leurs  propriétés,  on  les  assi- 
miloit  aux  citoyens  nobles.  L’opposition  ne  manquoit 
pas  de  prétextes  pour  rejeter  ce  projet,  qui,  disoit- 
elle,  inlroduisoit  dans  l’Etat  une  nouvelle  classe 
d’individus;  et  cependant  elle  vit  avec  effroi  que  les 
droits  de  cette  nouvelle  classe  étoientdéjà  tacitement 
avoués  par  la  majorité  de  l’ancienne.  On  objectoit  à 
cette  majorité  l’article  IV  des, lois  fondamentales,  qui 
déclare  que  la  république  peut  seule,  clans  le  corps 
de  la  noblesse , fonder  des  lois  pour  la  nation , et 
que  la  nation  n’est  tenue  (l’obéir  qu’à  ces  lois 
seules  .Elle  répondoit,  en  offrant  de  rédiger  le  projet 
de  manière  qu’il  ne  présentât  qu’une  participation 
aux  privilèges  de  la  noblesse;  mais,  pour  cette  rédac* 
tionmême,  la  diète  ne  marcboit  qu’avec  embarras 
dans  une  carrière  si  nouvelle  pour  elle  : en  accordant, 
elle  craignoit  de  trop  accorder.  On  discutoit  chaque 
phrase,  chaque  mot  du  projet,  dans  la  crainte  d’y 
laisser  quelque  expression  qui  pût  donner  lieu  à des 
interprétations  qu’on  n’éloit  pas  décidé  à admettre  : 
c’est  ce  qui  lit  que  le  projet  ne  passa  pas,  quoiqu’au 
fond  il  eût  l’assentiinent général.  D’autres  furent  pré- 
sentés, sans  avoir  plus  de  succès;  tous  furent  ren- 
voyés à la  commission  générale  de  la  constitution, 
qui,  déjà  surchargée  d’un  travail  difficile,  ne  pou- 
voil  guère  se  flatter  de  réunir,  sur  un  article  aussi 
délicat,  des  esprits  aussi  divisés.  Il  est  cependant  à 
remarquer  que  ces  difficultés  mêmes  élçient  favo- 
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râbles  à la  demande , puisqu’on  n’auroil  pas  cherché 
à les  concilier,  si  on  n’avoit  pas , d’avance,  reconnu 
sa  convenance  cl  sa  nécessité.  Tanl  d’obstacles  parois- 
soient  insurmontables,  lorsque,  tout-à-coup,  un 
projet' fut  présenté,. et  réunit  tous  les  suffrages. 

Ce  projet  étoil  l’ouvrage  de  Suchorzewski,  nonce 
de  Kalisch,  connu  par  son  attachement  au  parti  Russe. 
Les  villes,  dorénavant,  dévoient  être,  avec  quelques 
conditions,  représentées  à la  diète;  leur  police  inté- 
rieure ne  devoit  plus  être  exercée  que  par  elles,  et 
non  par  les  starostes  ; leurs  nonces  étoienl  admis 
dans  les  commissions  d’administration  suprême  de 
justice;  les  bourgeois,  à tous  les  emplois  dans  l’armée, 
et  à toutes  les  places  dans  l’Église  ; tous  les  ans,  un  cer- 
tain nombre  d’entre  eux  pouvoil  être  anobli.  Ecoulée 
avec  étonnement,  accueillie  avec  acclamation,  una- 
nimement adoptée,  la  proposition  de  Suchorzewski 
devint,  quatre  jours  après,  une  des  premières  lois 
de  l’État,  et  changea  le  sort  de  plusieurs  milliers 
d’hommes  *.  On  se  demanda  dommént  elle  avoil  été 
faite  par  un  partisan  de  la  Russie,  et  l’on  crut  avoir 
découvert  qué  Suchorzewski,  sûr  d’être  obligé,  tôt 
ou  tard,  de  se  soumettre  à une  loi  dont  le  prin- 
cipe étoit  déjà  consacré  par  l’opinion  publique, 
s’étoit  proposé,  en  devançant  ce  moment,  de  s’at- 
tacher les  villes,  et  d’obtenir  d’elles  de  s’opposer  à 
plusieurs  articles  de  la  constitution  : il  pouvoit  surtout 
espérer  de  faire  porter  l’opposition  sur  l’article  qui 
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devoit  rendre  la  couronne  héréditaire,  ou,  du-moins, 
d’empècher  qu’on  ne  par\înt  à faire  adopter  tout- 
à-Ia-fois  l’ensemble  de  la  nouvelle  constitution. 

C’éloiten  effet  ce  que  l’opposition  voulcit  principa- 
lement é\  iler,  et  ce  qu’elle  semhloil  rendre  plus  néces- 
sairede  jouren  jour,  par  les  interminables  discussions 
qu’elle  élevoit  sur  le  moindre  objet.  Nous  verrons, 
dans  les  Livres  suivaus,  que  ce  fut  entin  à ce  but 
qu’arriva  Je  parti  patriotique;  mais  auparavant, 
comme  on  pouvoit  alléguer,  en  faveur  de  ce  qu’on 
appeloit  l’ancienne  constitution,  la  garantie  stipulée 
dans  des  traités  sanctionnés  par  des  diètes  antérieures, 
la  diète  usa  du  droit  incontestable  qui  appartient  à 
toute  puissance  souveraine  : elle  déclara  celte  garan- 
tie nulle,  attentatoire  à l’indépendance  nationale, 
incompatible  avec  les  droits  naturels  de  toute  société 
civilisée,  et  les  droits  politiques  de  toute  nation  libre. 
N’oublions  pas  de  remarquer,  qu’en  réclamant  les  uns 
et  les  autres , pour  en  faire  un  usage  avoué  ou  plutôt 
prescrit  parle  droit  des  gens,  elle  n’invoquoit aucun 
de  ces  droits  fantaslb  pies  ou  dangereux,  dont  la  dé- 
claration avoit  appelé  en  France  tous  les  excès  de  la 
plus  dégoûtante  démagogie. 

Ce  fut  ce  décret  qui  servit  de  prétexte  à la  Russie 
pour  accuser  la  diète  d’avoir  adopté  et  répandu  les  prin- 
cipes jacobins,  ainsi  que  nous  le  verrons  Livre  XI; 
et  comme  nous  venons  de  dire  qu’il  fut  rédigé  et  pro- 
posé par  l’un  des  plus  grands  partisans  de  la  Russie, 
il  seroit  bien  digne  d’une  politique  machiavélique 
d’avoir  provoqué  elle-même  une  mesure  qu’elle  se 
promettoit  d’attaquer  et  de  dénaturer  un  Jour.  Le  roi, 
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qui  regardoit  ce  décret  comme  aussi  juste  qu’utile , en 
témoigna , dès  le  lendemain , sa  recounoissance  à Su- 
chorzevvski,  en  lui  envoyant  l’ordre  de  Saint-Sta- 
nislas. Ce  même  jour,  le  prince  Adam  Czartoryski, 
îe  comte  Potocki,  grand- maréchal  de  Lithuanie,  et 
Malachoivski,  maréchal  de  la  diète,  se  firent  rece- 
voir bourgeois  de  Varsovie. 

Parmi  les  décrets  rendus  avant  la  fameuse  journée 
du  3 mai  1 791  , un  seul , peut-être,  seroil  dans  le  cas 
d’être  regardé  comme  imprudent  ou  prématuré, 
relativement  aux  circonstances  antérieures  dont  la 
diète  étoit  entourée;  mais  il  faut  voir  comment  elle 
fut  conduite  à rendre  ce  décret,  et  à le  placer  au 
nombre  de  ses  lois  constitutionnelles.  J’ai  déjà  dit 
que,  dans  le  travail  qu’exigeoil  la  rédaction  du  traite 
de  commerce,  la  question  de  Thorn  et  Danlzick  se 
reproduisoit  souvent.  Lucliésini  présentoit  toujours 
la  possibilité  d’établir  une  juste  compensation,  en 
rendant  à la  Pologne  un  équivalent,  et  lui  accordant 
des  avantages  pour  la  sortie  ou  l’entrée  des  marchan- 
dises. Stanislas-Auguste  pensoit  que  la  cession  des 
deux  villes  pouvoit  se  faire  d’une  manière  utile  pour 
la  république,  et,  par  là,  prouvoit  du-moins  que 
son  retour  au  parti  de  la  Prusse  étoit  bien  sincère. 
Le  parti  Russe  s’opposoit  vivement  à la  cession  qu’il 
savoil  être  positivement  contre  les  intentions  de  Ca- 
therine; mais,  sans  présenter  ce  motif,  il  faisoit  va- 
loir celui  de  ne  pas  abandonner  les  seuls  débouchés 
qui  restassent  à la  Pologne,  pour  commercer  libre- 
ment avec  l’étranger.  Ce  motif  frappoit  ceux  qui, 
sjms  être  d’aucun  parti,  vouloient  franchement  lo 


Digitized  by  Google 


. DE  LA  POLOGNE.  — LIVRE  IX.  ^ - 

bien  de  leur  patrie,  et  étoient  effrayés  de  la  voir 
s’appauvrir  au  milieu  de  ses  productions,  qu'elle  ne 
pourvoit  plus  exporter  qu’à  très-grands  frais'.  L’avis 
opposé  à la  cession  devoit  donc  être  constamment, 
dans  la  diète,  le  plus  nombreux  ; mais  comme  l’autre 
avis  s’appuyoit  sur  l’avantage  d’une  union  solide  avec 
la  Prusse,  chacun  d’eux  avoit,  en  sa  faveur , de  fortes 
raisons,  et  les  débats  étoient  toujours  très-vifs.  Ce 
fut  pour  écarter  définitivement  cette  discussion, 
qu’on  voulut  s’autoriser  d’une  loi  formelle,  et  qu’a- 
près  unedélibération , où  les  plus  grands  efforts  furent 
faits  de  part  et  d’autre'  la  diète  rendit  un  décret  par 
lequel  elle  s’interdisoit  à jamais  la  faculté  de  détacher 
ou  de  céder  aucune  partie  des  Etats  de  la  république. 

Frédéric-Guillaume,  qui  souvent  avoit  paru  dis- 
pose à abandonner  ses  projets  sur  les  deux  villes,  ne 
'pouvoit  témoigner  aucune  humeur  contre  ce  décret,  ' 
quoiqu’il  ne  se  dissimulât  pas  qu’il  éloit  rendu  contre 
lui.  D’ailleurs,  en  s’interdisant  de  consentir  jamais  à dé- 
tacher ou  céder  quelque  territoire,  la  diète  ne  s’éloit 
pas  nominativement  interdit  de  fairequelque  échange; 
et  c’étoit  toujours  sous  ce  nom  qu’il  avoit  présenté 
ses  demandes.  Catherine,  outre  les  motifs  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  voyoit  avec  plaisir  unebumiliation 
donnée  à la  Prusse,  et  une  marque  de  méfiance  qui 
conlrastoil  avec  l’alliance  récemment  conclue.  Les 
gens  sages  pensoienl  qu’il  éloit  inutile  à la  diète  de 
renoncer,  par  un  acte  public,  à ce  qu’il  n’éloit  jamais 
de  son  devoir  ni  de  son  intérêt  de  faire,  mais  cfe  que 
des  circonstances  impérieuses  pouvoient  la  con- 
traindre' d’accepter  ; ils  disoient  qu’elle  paroissoit 
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se  prémunir  contre  un  danger,  qui,  du  jour  où  il 
deviendroit  évident,  seroil  plus  fort  que  toutes  les 
précautions  : c’est  ce  que  l’événement  ne  larda  pas 
à prouver.  Au  reste,  ce  décret  n’empêcha  pas  qu’on 
ne  suivît  la  rédaction  du  traité  de  commerce  ; et  Lu- 
chésini,  dès  qu’il  survenoit  une  difficulté,  cherchoit, 
au-m  oins  en  apparence,  to  utes  les  voies  de  conciliation. 

Tant  et  de  si  vives  discussions,  sur  de  si  grands  in- 
térêts , avoieut  fortement  agité  la  diète  depuis  le 
commencement  de  1790;  mais,  pendant  ce  temps, 
deux  changemens , aussi  subits  qu’imprévus,  avoient 
eu  lieu  sur  la  scène  politique  de  l'Europe,  et  nous 
inclinerions  à croire  qu’ils  ne  firent  pas  assez. d’im- 
pression à Varsovie  : ces  deux  événemens  éloient  la 
convention  de  Reiclieubach  et  la  prise  de  Wéréla. 

Joseph  II  venoil  de  mourir,  après  avoir  donué  à 
la  monarchie  Autrichienne  plusieurs  de  ces  ébranle- 
mens  que  nous  avons  indiqués  comme  redoutés  par 
la  sagesse  de  sa  mère.  Sa  mort  élevoit  au  trône  im- 
périal un  prince  d’un  caractère  pacifique,  et  qu’une 
administration  bienfaisante  avoit  fait  chérir  dans  le 
grand-duché  de  Toscane.  La  riche  succession  que 
Joseph  laissoit  à Léopold,  étoil  contestée  sur  deux 
points  principaux  : les  Pays-Bas,  en  pleiue  insurrec- 
tion, vendent  de  se  proclamer  souverains,  et  de 
chasser  les  troupes  Autrichiennes  qui  se  trouvoient 
dans  la  Belgique;  la  Hongrie,  prête  à imiter  ce  fu- 
neste exemple,  avoit  repoussé,  souvent  avec  plus  de 
violence  que  de  discernement,  toutes  les  innovations 
de  Joseph , et  parloit  de  se  rendre  indépendante.  Pour 
réduire  les  Pays-Bas,  il  faîloit  envoyer  de  nouvelles 
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Irotipcs , au  passage  desquelles  la  Prusse  se  seroit  • 
opposée.  Pour  contenir  la  Hongrie,  et  l’empêcher 
d’éclalcr,  il  falloit  n’avoir  aucune  inquiétude  sur  la 
Turquie,  que  la  Prusse  excitoit  à continuer  la  guerre, 
qui  venoit  de  faire  une  alliancctavec  elle,  et  qui, 
dans  ce  moment  même,  en  fnisoit  une  avec  la  Po- 
logne contre  les  deux  cours  impériales.  La  Prusse 
étoil  donc  le  point  central  où  les  difficultés  venoient 
aboutir , pour  y être  terminées  par  une  paix  qui  ne 
paroissoit  pas  prochaine,  ou  augmentées  par  une 
guerre  qui  sembloit  inévitable;  et  Frédéric- Guil- 
laume étoil  réellement  alors  l’arbitre  d’une  grande 
partie  de  l’Europe. Il  faut  lui  rendre  la  justice  qui,  dans 
celte  circonstance,  lui  étoit  due  : en  saisissant  tous  les 
avantages  que  cette  position  lui  offroit,il  ne  voulut 
s’en  servir  que  pour  le  bien  de  l’humanité.  Maître 
de  faire  ou  la  paix  ou  la  guerre,  il  se  tint  avec 
énergie  dans  l’altitude  la  plus  hostile,  pour  forcer 
son  ennemi  d’en  prendre  une  pacifique.  Ses  plénipo- 
tentiaires se  rassemblèrent  à Reichenbach  avec  ceux 
de  Léopold  : ils  consentoienl  à ce  que  l’empereur 
envoyât  des  troupes  pour  réduire  les  Pays-Bas;  mais 
ils  y metloient  deux  conditions:  la  première,  qu’en 
les  soumettant,  il  ne  leur  imposeroil  pas  de  nouvelles 
lois,  comme  à un  pays  conquis,  mais  qu’il  les  gou- 
verneroit  suivant  leurs  anciennes  constitutions;  la 
seconde,  qu’il  seroit  conclu  avec  la  Turquie  un  ar- 
mistice, pour  traiter  d’une  paix,  dont  la  base  seroit 
la  restitution  de  toutes  les  conquêtes  faites  par  les 
Autrichiens  sur  les  Ottomans.  Léopold  avoit  peu  de 
répugnance  pour  accorder  la  première  condition , 
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quoique  les  Belges  eussent  mérité,  par  leur  révolte, 
de  perdre  , ou , au-moins , de  voir  réduire  leurs 
privilèges  : la  douceur  de  son  caractère,  et  quelques 
idées  philantropiques,  dont  il  avoit  donné  des  preuves 
en  Toscane,  le  porloientà  l’indulgence;  seulement  il 
eût  peut-être  désiré  que  celle  indulgence  ne  lui  fût 
pas  demandée  à main-année,  par  une  puissance  ré- 
cemment élevée,  qui  s’élablissoit  médiatrice  entre  ses 
sujets  et  lui.  La  fierté  Autrichienne  dut  souffrir  du 
sacrifice  qu’on  exigeoit  d’elle  ; et  il  faut  savoir  gré  à 
Léopold  de  se  l’être  imposé.  C’étoit  la  Turquie  qui 
avoit  commencé  la  guerre  : Joseph  avoit  vu  ses  plus 
belles  troupes  périr  dans  la  première  campagne  ; ce 
désastre  avoit  ensuite  été  réparé  par  des  succès,  dont 
ilétoit  dur  d’abandonner  tout  le  fruit.  Devoit-il  con- 
sentir à ne  rien  conserver  de  ce  qui  avoit  coûté  à sou 
prédécesseur  tant  d’hommes  et  de  millions?  Devoit-il 
se  séparer  de  la  Russie,  et  la  laisser  seule  aux  prises 
avecles  Turcs?  En  se  faisantà  lui- même  ces  questions, 
Léopold  eut  la  force  de  les  résoudre  par  l'affirmative; 
et  c’est  encore  un  sacrifice,  ou  plutôt  un  bienfait, 
dont  l’humanité  doit  lui  tenir  compte. 

En  se  proposant  de  concilier,  dans  les  conférences 
de  Rcichenljach , d’aussi  grands  intérêts,  les  deux 
souverains  y portoient  donc  les  dispositions  les  plus 
heureuses  : celles  de  leurs  ministres  n’étoienl  pas  aussi 
pacifiques.  Spielmann,  agent  et  confident  de  Kaunitz, 
avoit  reçu  de  lui  l’inslruclion  secrète  d’employer  al- 
ternativement l’adresse  et  la  force  pour  compenser, 
par  des  résultats  avantageux , l’humiliation  que  l’Au- 
triche éprouYoil  en  négociant  ainsi  ayee  la  Prusse. 
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Hertzberg,  attaché  par  habitude  et  par  reconnoissanca 
aux  idées  politiques  qu’il  a voit  reçues  du  grand  Fré- 
déric, y lenoit  encore  par  l’inflexibilité  de  son  carac- 
tère. Frappé  de  l’ascendant  que  ce  monarque  avoit 
conservé  dans  les  négociations  de  Teschen , il  se 
croyoit  chargé  de  négocier  encore  sur  le  même  ton. 
La  convention  de  Reicheubach  fut  donc  réellement 
Pouvrage  des  deux  souverains,  qui  parvinrent  à s’en- 
tendre, lorsque  leurs  principaux  ministres  éloient 
bien  plus  disposés  à rompre  qu’à  conclure.  Hertzberg 
auroit  voulu  que  le  roi  de  Prusse  n’admît  aucun  tem- 
pérament, et,  en  signifiant  un  ultimatum,  ne  préten- 
doit  accorder  que  dix  jours  pour  l’acceptation  ou  le 
refus.  Spielmaun,  vivement  piqué  d’une  prétention 
qui  lui  sembloit  blesser  l’honneur  de  l’Autriche,  mais 
n’osant  prendre  sur  lui  la  responsabilité  d’une  rup- 
ture, parvint  adroitement  à faire  changer  quelques 
expressions,  à les  faire  remplacer  par  d’autres,  dont  l’in- 
terprétation douteuse  laissoitla  chance  de  saisir  quel- 
ques avantages.  La  convention  fut  signée  Te  27  juillet 
1 7go  *.  Les  troupes  Autrichiennes  se  mirent  promp- 
tement en  marche  pour  les  Pays-Bas,  où  l’autorité 
légitime  fut  rétablie.  Les  préliminaires  de  la  Turquie 
furent  à-peu-près  tels  que  la  convention  les  exigeoit. 
Il  y eut  quelques  extensions  données  par  l’Autriche 
à Y ut  i possidetis  : c’est  ce  qu’Hertzberg  avoit  prévu, 
ce  qu’il  auroit  voulu  prévoir  parla  clarté  de  la  rédac- 
tion , et  ce  qu’il  ne  put  obtenir;  mais  enfin , d’après  ces 
préliminaires,  la  paix  de  Szistov , dont  quelques  cir- 

* Hertiberg  ne  voulut  la  signer  que  sur  un  ordre  exprès  du  roi  d« 
Prusse. 
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constances  étrangères  retardèrent  la  signature,  rendit 
au*  Turcs  ce  qu’ils  «volent  perdu  , et  ne  fil  au  traité 
de  Belgrade  que  de  légers  cliangemens  pour  les  fron- 
tières de  la  Transilvanie. 

Pendant  que  le  sort  de  la  Belgique  et  de  la  Turquie 
se  décidoit  à Reichenbacl),  une  guerre  sanglante  se 
faisoil  entre  la  Suède  et  la  Russie,  ou  plutôt  entre 
Gustave  III  et  Catherine  II;  car  ce  fut  réellement, 
entre  elle  et  lui,  une  animosité  personnelle  qui  ne 
permeltoit  pas  de  croire  qu’on  lut  au  moment 
d’une  pacification.  Frédéric-Guillaume  avoil  en  vain 
offert  sa  médiation  pour  traiter  de  la  paix  de  la 
Russie  avec  Stockholm  et  la  Porte,  dont  il  ne  vou- 
loit  pas  séparer  les  intérêts.  Catherine,  sans  refuser 
sa  médiation  , avoil  déclaré  qu’elle  ne  traiteroit  avec 
la  Suède,  qu’à  des  conditions  qui  chaugeroient  la 
constitution  actuelle  de  l’État,  et  avec  la  Turquie, 
qu’aulantque  la  Porte  renonceroit  à toute  prétention 
sur  la  Crimée,  Oczakotv,  la  Bessarabie,  la  Yalachie  et 
la  Moldavie.  De  pareilles  propositions  ne  pouvoient 
être  présentées  par  aucun  médiateur.  Gustave  en 
avoil  fait  donner  connoissance  à la  diète  de  Varsovie, 
et,  par  celte  communication,  avoit  encore  ajouté  à 
l’espérance  qu’elle  melloit  en  lui.  Deux  batailles  na- 
vales eurent  lieu  à six  jours  l’une  de  l’autre  : la  pre- 
mière, du  3 août,  avoit  été  fatale  pour  Gustave  ; on 
croyoit  sa  marine  perdue  sans  ressources , l’alarme 
étoit  à Stockholm  et  dans  tous  les  ports  de  la  Suède. 
L’actif  et  intrépide  monarque  tira,  de  son  malheur 
même,  l’avantage  de  surprendre  un  ennemi  qui  ne 
le  croyoit  plus  à craindre  : le  9 août,  il  attaqua  la 
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flotte  Russe,  en  détruisit  une  partie,  ét  parut  triom- 
phant sur  la  Baltitpie,  pendant  qu’on  h’y  parloilque 
de  ses  désastres  ; celte  victoire  inattendue  décida 
aussitôt  Catherine  à traiter  avec  un  prince  à qui  les 
revers  apprenoierit  à vaincre.  Sans  sc  servir  d’aucune 
intervention,  elle  fil  faire  elle-mcme  les  premières 
ouvertures,  qui  furent  bien  reçues.  Des  chargés  de 
pouvoirs  se  rendirent  à Wéréla,  entre  les  deux  ar- 
mées de  terre;  et  le  l4  août,  cinq  jours  après  la  der- 
nière action,  on  signoit  la  paix.  Chacune  des  deux 
puissances  resta  dans  le  statu  quo,  comme  avant 
la  guerre  ; la  constitution  Suédoise , établie  par  la 
révolution  de  1772  , fut  reconnue  par  Catherine, 
qui  abandonna  même  les  stipulations  des  traités  de 
Newstadt  et  d’Abo,  sur  la  forme  du  gouvernement 
Suédois;  stipulations  en  vertu  desquelles  elle  pou  voit 
prétendre  au  droit  de  s’immiscer  dans  les  affaires  in- 
térieures de  la  Suède. 

Telles  avoient,  en  effet,  toujours  été  les  prétentions 
de  cette  ambitieuse  princesse.  Elle  les  avoit  fait  en- 
core notifier  officiellement  à la  cour  de  Prusse,  dans 
le  mois  de  février,  en  lui  communiquant  les  con- 
ditions auxquelles  elle  vouloit  bien  faire  la  paix  : elle 
exigeoit,  ] .°  que  la  Suède  reconnût  avoir  déclaré  la 
guerre,  sans  raison  suffisante;  2.0  qu’elle  reprît  en 
entier'le  gouvernement  détruit  en  1772,  pour  assu- 
rer à la  Russie  une  paix  durable  ; 3.°  qu’il  fût  fait  une 
loi  constitutionnelle,  d’après  laquelle  le  roi  ne  pour- 
roit  déclarer  aucune  guerre,  sans  le  consentement 
des  Étals,  légalement  convoqués  en  diète.  Prétendre 
dicter  ainsi  des  lois  constitutives  à une  puissance 
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indépendante , c’étoit  attaquer  ouvertement  les  droits 
les  plus  sacrés  des  nations;  l’annoncer  hautement  à 
une  tierce  puissance,  et  n’accepter  sa  médiation  qu’à 
ce  prix,  c’étoit  le  comble  de  l’orgueil  et  du  despotisme 
politique.  Gustave  avoit  dû,  dès  ce  moment , se  déter- 
minera périr,  plutôt  que  de  souscrire  à des  conditions 
aussidangereusesqu’aviiissantcs,  lorsque,  contre  son  at- 
tente, elles  furent  remplacées  par  desproposilions  qu’il 
pouvoit  accepter.  Il  avoit  été  obligé  de  se  lancer  dans 
une  arène,  où  il  trouvoit  contre  lui  des  chances  formi- 
dables; l’occasion  se  présenloil  inopinément  d’en  sor- 
tir avec  honneur,  et  il  dut  la  saisir.  Catherine,  après 
avoir  plusieurs  fois  déclaré  qu’elle  vouloit  ramener  le 
gouvernement  Suédois  à des  formes  plus  avantageuses 
pour  elle  , offroit  tout-à-coup  de  souscrire  à celui 
que  Gustave  avoit  établi  : il  étoit  glorieux  pour  ce 
monarque  de  lui  en  faire  signer  la  reconnoiSsance; 
son  triomphe  étoit  d’autant  plus  complet,  que  l’at- 
taque avoit  été  signalée  par  des  procédés  plus  extra- 
ordinaires. Au  mois  de  mars,  on  avoit  imprimé,  à 
Pélersbourg,  une  lettre  cirçulaire  du  comte  d’Oster- 
mann aux  ministres  Russes  dans  les  cours  étrangères  : 
jamais  la  diplomatie  n’avoit  parlé  un  pareil  langage. 
Ostermann  trailoit  le  roi  de  Suède  comme  son  justi- 
ciable, et  lui  dicloil  un  mode  de  gouvernement, 
comme  il  auroit  transmis  un  ukase  aux  sujets  de 
Catherine.  Il  avoit  été  lui-même  ministre  de  Russie 
en  Suède , et  y avoit  intrigué  avec  tant  d’audace  et 
de  publicité,  que  Gustave  demanda  et  obtint  son 
rappel.  Dans  cette  lettre , Ostermann  offroit  l’oubli 
du  passé  j mais  il  exigeoit  dans  la  constitution  ua 
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changement,  tel  que  Gustave , et  ceux  de  ses  succes- 
seurs qui  pourraient  lui-  ressembler , ne  pussent 
entraîner  arbitrairement  la  nation  dans  une  guerre, 
pour  étendre  son  asservissement. 

L’Europe  politique  fut  indignée  d’un  tel  outrage. 
Gustave,  qui  .l’avoil  vivement  senti,  fut  assez  grand 
pour  l’oublier,  dès  qu’on  lui  offrit  une  paix  hono- 
rable; il  pensoit  qu’il  scroil  injuste  et  impolilique  de  la 
refuser.  En  effet,  il  avoit  garanti  sa  propre  sûreté 
et  celle  de  son  gouvernement,  par  une  résolution 
hardie,  vigoureusement  soutenue.il  avoit  fixé  sur  lui 
l’opinion  publique  , et  conquis  l’admiration  mémo 
de. scs  ennemis,  en  montrant,  au  milieu  des  plus 
grandes  difficultés,  un  esprit  toujours  au-dessus 
d’elles, un  couragemoral  qu’ellesnepouvoienl  abattre, 
une  intrépidité  personnelle  qui  jugeoit  froidement 
le  danger , ne  le  cherchoit  jamais  sans  nécessité , mais 
l’affrouloit  avec  calme,  comme  si  elle  eut  été  à l’abri 
de  ses  atteintes;  enfin,  il  avoit  appris  à la  Russie 
qu’une  puissance,  même  secondaire,  pouvoil  lui  ré- 
sister, et  aux  Suédois,  qu’ils  éloient  encore  ce  que 

leurs  ancêtres  avoienl  été  sous  les  deux  Gustave. 

$ 

Une  paix  est  toujours  glorieuse,  quand  la  guerre  a 
dot»  né  de  tels  résultats. 

Mais  elle  fut  envisagée  sous  d’autres  rapports  :’i 
Constantinople,  à Berlin,  à V arsovie.  La  Porte,  en 
faveur  de  qui  la  guerre  de  Suède  faisoit  une  puissante 
diversion,  se  plaignit  hautement  d’une  paix  faite  sans 
qu’elle  en  eût  été  prévenue,  et  en  témoigna  son  mé- 
contentement à lleidcnstau,  envoyé  Suédois.  Fré- 
Tome  III.  5 
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déric-Guillaume,  qui  avoit  vu,  dans  celle  guerre, 
l’espoir  de  ne  la  terminer  qu’avec  celle  de  Turquie, 
fui  aussi  afl’ecté  que  surpris  d’un  trailé  auquel  rien 
ne  l’avoit  prépare,  et  qui  rcnveî'soit  le  plan  de  la 
grande  ligue  qu’il  n’avoit  pas  encore  abandonnée.  La 
dièle  de  Varsovie,  quoiqu’en  observant  exactement 
la  neutralité , avoit  fait  des  vœux  pour  les  Ottomans  , 
et  vu  avec  plaisir  leurs  ennemis  afloiblis  par  la  néces- 
sité de  défendre  l’autre  extrémité  de  l’empire.  Elle 
ne  pensa  point  que  Catherine,  maîtresse  de  terminer, 
quand  elle  voudroit,  la  guerre  des  Turcs,  pourroit 
s’en  faire  un  mérite  pour  se  rapprocher  de  la  Prusse, 
et  lui  offrir , pour  prix  de  ce  rapprochement,  sou 
consentement  à l’occupation  de  Thorn  et  de  Danlzick . 
Occupée  à éviter  dans  ses  travaux  toute  ressemblance 
avec  ceux  de  l’Assemblée  constituante,  enFrance,  elle 
étoitloin  de  croire  que  Frédéric-Guillaume  et  Cathe- 
rine se  réuniroient  un  jour,  pour  l’accuser  d’adopter 
les  principes  de  la  révolution  Françoise,  et  que,  dès 
ce  momenl,  Catherine  voyoit,  dans  celte  révolution , 
le  moyen  de  se  rendre  seule  arbitre  des  affaires  de 
Pologne,  en  flattant  la  Prusse  et  l’Autriche  d’ètre 
seuls  arbitres  de  celles  de  France  ; car  ce  fut  là  con- 
stamment l’astucieuse  politique  de  cette  femme  cé- 
lèbre. Soulever  toute  l’Europe  contre  une  révolution, 
qui,  en  effet,  menaçoit  tous  les  trônes,  mais  ne  ja- 
mais lui  porter  un  coup  décisif;  s’annoncer  toujours 
comme  déterminée  à faire  les  plus  grands  efforts,  et 
jouir  du  peu  de  succès  des  efforts  partiels,  qu’en 
attendant  elle  engageoit  les  autres  à faire;  se  servir 


Digitized  by  Google 


. 1 

. J 

DK  DA  POLOGNE.  — LIVRE  IX.  '•  6/ 

du  juste  eflVoi  qu’inspiroit  la  sanglante  révolution 
d’une  nation  en  délire,  pour  affecter  de  le  répandre 
sur  celle  d’un  peuple  sage,  qui,  sans  la  moindre  vio- 
lence, s’avançoit  graduellement  vers  sa  régénération; 
ce  fut  là  le  plan  qu’elle  se  traça,  qu’elle  prescrivit  à 
ses  ministres,  et  qui  fut,  surtout  par  un  d’entre  eux, 
très-exactement  suivi  : or,  d’après  ce  plan,  elle  se 
voyoit  à-peu-près  sûre  d’arrêter,  à son  gré,  la  marche 
que  prenoit  la  Pologne  pour  se  rendre  puissance 
indépendante. 

La  députation  des  affaires  étrangères  ne  se  dissi- 
mula pas  que  la  paix  de  YVéréla  rendoit  la  position 
de  la  république  beaucoup  plus  critique;  elle  sem- 
pressa  de  l’améliorer,  en  faisant  avec  la  Porté  Otto- 
mane un  traité  d’aillance*:  il  fut  arrêté  au  mois  de 
décembre  1790.  Le  traité  de  Carlowilz  en  étoit  la 
base.  Les  deux  puissances,  convaincues  que.  leurs  in% 
téréts  a voient  une  intime  liaison  , que  la  moindre 
atteinte  portée  à ceux  de  l’une  affectait  ceux  de  , 

l’autre  , prennent  les  moyens  de  se  garantir  leur 
sûreté  et  leur  conservation  communes;  elles  veulent , 
de  plus,  préserver  de  toute  influence  étrangère  ' < 

leurs  droits  de  souveraineté  et  d’indépendance  : à 
cet  effet,  elles  se  promettent  des  secours  mutuels, 
dans  le  cas  où  la  Russie  ou  l’Autriche,  non-seulement 
déclareroit  la  guerre  à l’une  d’elles,  mais  encore 
voudroit  intervenir  dans  scs  affaires  intérieures;  Je 
secours  est  alors  stipulé,  soit  en  argent,  soit  en 
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hommes.  Le  roi  de  Prusse  et  les  puissances  maritime» 
seront  invités  à garantir  ce  traité  d’alliance.  Des  ar- 
ticles secrets  règlent  les  intérêts  du  commerce,  dans 
lequel  chacune  des  deux  nations  jouii*a,  chez  l’autre, 
des  mêmes  avantages  que  la  nation  la  plus  favorisée. 

• Ce  traité,  rapproché  de  celui  que  la  Prusse  avoit, 
au  mois  de  mars  précédent,  conclu  avec  la  Tur- 
quie,. Jtouvoit  sans  doute  présenter  à la  Pologne  des 
avantages  réels;  mais  déjà  , depuis  l’alliance  de  la 
Prusse,  riutelligcnce  s’étoit  rétablie  entre  Frédéric- 
Guillaume  et  Léopold.  Catherine,  restée  seule  en 
guerre  avec  les  Turcs,  se  promelloit  de  faire  au  roi 
de  Prusse  des  offres  séduisantes,  si,  en  renonçant 
à l’idée  de  la  forcer  à la  paix,  il  vouloit  ne  pas  s’im- 
miscer dans  la  négociation  qu’elle  alloil  ouvrir  avec 
la  Porte  : celle-ci  en  avoit  déjà  ouvert  une  avec 
Léopold.  Un  armistice  avoit  été  convenu;  et. l’on  ne 
tarda  pas  à signer  les  préliminaires  qui  conduisirent 
à la  paix  de  Szistov,  le  4 août  1791  ; exemple  qui, 
cinq  mois  après,  fut  suivi  par  la  Russie.  II  en  résulloit 
que  le  traité  de  la  Prusse  avec  la  Russie  n’avoil  point 
d’exécution  ; que  celui  de  la  Pologne  avec  la  Prusse 
n’en  avoit  pas  davantage  ; et  que  la  Porte  n’offriroit 
plus  que  des  vœux  stériles  à la  république,  qui,  de- 
puis le  mois  d’août  1790,  jusqu’au  commencement 
de  janvier  1792,  c’est-à-dire,  en  moins  de  dix-sept 
mois,  alloit  voir  ses  plus  fermes  espérances  disparoîlre 
dans  les  traités  de  YVéréla , de  Szistov  et  d’Iassi. 

FIN  DU  LIVRE  IX.  . 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIYIIE  IX. 


N.°  I". 

Lettre  de  Frédéric  - Guillaume  à Stanislas  -*  A ugus le  ; 
extraite  de  la  Gazelle  de  Lej  dc,  1790  , N.°  !\~r 

- 

• ' . # 

Monsieur  mon  frère , 

• 

Le  prince  Jablonowsky  m’a  remis  la  lettre  que  Votre 
Majesté  m’a  bien  voulu  écrire  en  date  du.jj  mars,  et  par 
laquelle  elle  réclame  ma  droiture  personnelle,  pour  faire 
cesser  les  griefs  de  commerce  que  la  nation  Polonoise  croit 
avoir  contre  la  Prusse.  Je  suis  flatté  de  la  confiance  dont 
Votre  Majesté  m’honore,  et  je  n’omettrai  sûrementrien , de 
mon  côté,  pour  la  justifier;  mais  je  prie  Votre  Majesté,  et 
sa  nation,  d’observer  aussi  la  même  justice  et  la  mê/ne 
impartialité  qu’elle  me  demande,  envers  moi  et  mon  État; 
et  qu’on  pèse  dans  une  balance  exacte  les  véritables  circon- 
stances de  l’objet  important  dont  il  s’agit. 

Si  YotreMajesté  veut  se  rappeler  tout  ce  qui  s’est  passé  de- 
puis la  cession  delà  Prusse-Occidentale,  elle  ne  pourra  pas 
méconnoitre  que  les  charges  et  les  inconvéniens,  auxquels 
le  commerce  de  la  nation  Polonoise , sur  la  Vislule  et  vers  la 
mer  Baltique,  se  trouve  peut-être  exposé , prennent  uni- 
quement leur  origine  et  leur  source  de  ce  que,  lors  de  la 
cession  de  la  Pru^sa-Occidenlale , les  villes  de  Dantziek  et 
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fie  Tliorn  en  furent  exceptées,  quoique  situées  au  milieu 
<1e  la  Prusse , et  que  les  circonstances  èxigèrent  de  con- 
clure, en  177a,  la  convention  de  commerce  entre  la  Prusse 
et  la  Pologne , par  laquelle  toutes  les  marchandises  que  la 
nation  Polonoise  transporte  vers  Dantzick  , ou  en  exporte, 
ont  été  chargées  des  mêmes  droits  de  12  pour  100,  qui  ont 
déjà  existé  du  temps  de  la  domination  Polonoise.  S’il  s’est 
glissé  des  abus  dans  la  perception  de  ces  droits  , par  la  con- 
duite des  douaniers,  ce  que  les  sujets  Prussiens  n’éprouvent 
pas  moins  en  Pologne  , moi,  aussi  bien  que  le  roi,  mon  pré- 
décesseur, nous  avons  tàchéde  les  redresser  au  possible, 
dans  le  cas  des  plaintes  portées  : j’ai  fait  surtout  réduire 
l’estimation  des  productions  Polonoises  à leur  véritable 
valeur,  dans  la  douane  de  Fordan  , et  j’ai  fait  diminuer  jus- 
qu’à 3 pour  100  les  droits  de  transit  pour  tontes  les  mar- 
chandises que  la  nation  Polonoise  fait  venir  de  l’étranger  , 
par  terre  et  à travers  mes  Etats.  J’ai  fiit  de  plus  ce  qu’au- 
cun souverain  n’a  encore  fait,  et  que  la  nation  Polonoise  n’a 
pas  même  pu  a^xiger;  c’est  que  j’ai  aboli  les  droits  de 
douane  et  de  péage  sur  la  plus  grande  partie  des  produc- 
tions et  marchandises  que  les  Lithuaniens  portent  dans 
la  Prusse-Orientale , et  à mes  ports  de  Kcenigsberg  et  de 
Memel,  en  ôtant  les  bureaux  de  douane,  qui  ont  subsisté  , 
depuis  des  siècles,  aux  frontières  déjà  Prusse  et  de  la  Li- 
thuanie. Je  crois  donc  avoir  fait  tout,  et  plus  qu’on  nesauroit 
exiger  de  moi,  pour  faciliter  le  commerce  de  la  nation 
Polonoise  par  mes  Etats.  Il  peut  se  faire  sans  aucun  droit 
vers  les  villes  de  Kœnigsberg  et  de  Memel , et  à raison 
de  2 pour  100  par  mes  villes  maritimes  d’Elbing  et  de 
Slettin.  Si  le  commerce  que  les  Polonois  veulent  faire  à 
Dantzick,  est  chargé  d’un  impôt  de  12  pour  100,  c’est  la 
suite  naturelle  et  nécessaire  de  l’existence  des  anciennes 
douanes  Polonoises,'  et  de  la  convention  de  1775  et  de  la 
situation  de  la  ville  de  Dantzick.  On  ne  saurait  exiger  de 
moi,  avec  équité,  que  j’accordasse  le  meme  tarif  et  les  mêmes 
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avantages  dont  jouissent  mes  propres  villes,  à une  ville  qui 
est  toute  environnée  de  mes  Etals  sans  y appartenir , et  qui 
leur  fait  tant  de  mal  par  les  contrebandes  de  ses  habitans, 
et  par  les  chicanes  de  ses  magistrats.  Je  sens  bien  que  la 
nation  Polonoise  en  souffre  d’une  manière  indirecte;  mais 
c’est  sa  propre  faute  et  non  celle  des  souverains  de  la  Prusse  ; 
et  elle  doit  se  souvenir  qu’elle  n’a  pas  été  moins  maltraitée 
par  le  inouopole  du  commerce  de  la  Vislule,  que  la  ville  de 
Dantzick  avoit  usurpé,  du  temps  de  la  domination  Polonoise, 
au  préjudice  des  autres  villes  Prussiennes.  Ce  vice  ne  peut 
pas  manquer  de  rester  inhérent  au  commerce  que  lés  Polo- 
nois  veulent  faire  par  la  Vistule  et  à Dantzick,  aussi  long- 
temps que  les  villes  de  Dantzick  et  de  Thorn  resteront 
séparées  de  mon  territoire,  duquel  elles  sont  absolument 
environnées,  surtout  la  première.  C’est  pour  lever  ce  grand 
inconvénient,  d’ailleurs  incorrigible  , que  j’ai  fait  proposer 
à Votre  Majesté  et  à l’illustre  diète,  « de  faire  avec  moi  une 
» nouvelle  transaction  , par  laquelle  je  diminuerois  les  droits 
j)  de  péage  établis  sur  laVislule,  à raison  de  1 2 pour  ioo,àun 
» taux  si  médiocre,  que  la  nation  Polonoise  pourvoit  en  être 
» entièrement  contente  ; et  j’ai  demandé  qu’en  compensation 
» de  la  grande  perte  que  j’en  souffrirois  dans  mes  douanes, 
» on  me  cédât  la  souveraineté  des  villes  de  Dantzick  et  de 
» Thorn,  qui,  par  leur  situation  naturelle  , appartiennent  au 
» territoire  de  la  Prusse-Occidentale , et  qui , lors  de  la  ces- 
» sion  de  ce  pays,  n’en  ont  été  exceptées  que  par  des  raisons 
* particulières  et  peu  valables  ».  J’ai  cru  pouvoir  faire  ces 
propositions,  sans  pouvoil’être  taxé  de  vues  injustes  d’agran- 
dissement et  d’ambition,  parce  que  les  deux  villes  de  Daut- 
zjck  et  de  Thorn  sont  situées  au  milieu  de  mes  Etats,  que 
leur  souveraineté  ne  convient  qu’au  possesseur  de  Ici  Prusse- 
Occidentale  , et  à l’allié  de  la  Pologne , auquel  elles  donnent 
un  accroissement  de  force  également  nécessaire  à la  Prusse 
et  à la  Pologne;  parce  qu’elles  11e  rapportent  absolument 
rien  à la  république  d«  Pologue , et  rendeut  plutôt  le 
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commerce  de  la  nation  Polonoise  difficile  et  onéreux  par 
les  droits  conventionnels,  et  parce  qu’en  diminuant  ces 
droits,  j’aurois  perdu  un  revenu  annuel,  mais  certain,  de 
200,000  écus,  que  la  nation  Polonoise  auroit  gagnés  sans  faute 
dans  son  commerce  par  la  diminution  de  la  duuaue  de 
Fordan,  sans  que  je  puisse  m’en  promettre  aucun  équiva- 
lent proportionné,  par  la  possession  des  villes  de  Dantzick 
et  de  Tliorn.  Si  Votre  Majesté  y avoit  perdu  quelques  re- 
venus casuels,  je  n’aurois  pas  manqué  de  les  lui  bonifier. 

Je  ne  devois  donc  pas  m’attendre  que  ma  susdite  proposi- 
tion seroit  reçue  par  la  diète,  d’une  manière  si  contraire  à 
mes  vues  innocentes  et  lionnèles,  et  aux  véritables  intérêts 
des  deux  Etats.  Je  devois-  encore  moins  prévoir  qu’un  • 
monarque  aussi  patriote  et  aussi  éclairé  que  Votre  Majesté  , 
s'y  opposcroit  d’une  manière  aussi  forte  qu’elle  l’a  fait. 
J’avoue  que  je  me  suis  attendu  à tout  autre  accueil  de  la 
part  de  la  diète  ; mais  dès  quq  j'ai  appris  que  cette  propo- 
sition , qui  ne  roule  en  effet  que  sur  un  troc  très-avantageux 
pour  la  Pologne,  n’éloit  pas  agréable  à Votre  Majesté  et  à 
la  diète,  j’ai  ordonné  à mon  ministre,  le  marquis  de  Lu- 
chésini,  d’en  faire  abstraction,  et  de  se  borner  à la  conclu- 
sion d un-simple  traite  d’alliance.  Je  suis  redevable  à Votre 
Majesté  d’avoir  recommandé  à sa  nation  la  conclusion  de 
cette  alliance.  J’y  mets  un  très-grand  prix,  et  je  tiens  à 
honneur  d’être  le  principal  allié  d’une  nation  aussi  noble  et 
aussi  brave.  Je  ne  doute  pas  qu  elle  saura  également  appré- 
cier mon  alliance,  et  qu’elle  reconnoîtra  ce  que  j’ai  fait  et 
ce  que  j’aurai  encore  à faire  pour  la  rendre  utile  et  conve- 
nable aux  deux  parties. 

Comme  \ otre  Majesté  me  demande  encore  des  discussions 
et  desarrangemens  ultérieurs  sur  lé  commerce,  je  ne  manque- 
rai pas  de  m’y  prêter  avec  toute  la  bonne  volonté  et  toute  la 
facilité  et  équité  qu’on  peut  exigerde  moi;  mais  j’espère  qu’on 
y apportera  aussi,  de  la  part  de  la  Pologne,  les  mêmes  disposi- 
tions, et  qu  on  n’exigera  pas  de  ma  part  des  concessions  qui  ne 


Digitized  by  Google 


DE  LA.  POLOGNE. LIVRE  IX.  70  • 

sont  pas  praticables,  scion  la  nature  des  choses,  ni  même  utiles 
à la  nation  Polonoise.  Je  ne  me  refuserai  pas  à une  discussion 
du  traité  de  commerce  subsistant,  ou  à la  conclusion  d’un  nou- 
veau, pouvant  prévoir  avec  certitude  qu’on  reconnoîtra  bien- 
tôt que  la  proposition  quej’aifaite  pourla  compensation  d’une 
diminution  considérable  de  mes  douanes,  est,  et  sera  toujours  / 

le  seul  moyen  praticable  pour  rendre  le  commerce  de  la  nation 
Polonoise  aussi  florissant  que  possible,  et  un  des  premiers  de 
l’Europe  , et  dont  le  principal  avantage  est  du  côté  de  la  Po- 
logne, qui  ne  feroit  que  diminuer  mes  revenus  actuels,  et 
qui  ne  me  seroil  convenable  que  pour  fermer  l’entrée  démon 
Etat,  pour  le  fortifier  intérieurement,  et  pour  me  faire  de- 
venir un  allié  d’autant  plus  utile  pour  la  Pologne. 

J’ai  iru  devoir  entrer  dans  ce  détail , et  exposer  à Votre 
Majesté  des  considérations  auxquelles  on  paroit  n’avoir  pas 
donné  à Varsovie  toute  l’attention  qu’elles  méritent.  Je  me 
promets  encore  de  l’amitié  et  des  hautes  lumières  de  Votre 
Majesté,  qu’elle  examinera  et  pèsera  ces  cpnsidérations  avec 
cet  esprit  d’équité  et  de  pénétration  qui  la  caractérise,  et 
qu’elle  en  fera  usage  pour  continuer  à éclairer  sa  nation,  et 
pour  (aire  dïsparoitre  des  préjugés  qui  s’opposent  jusqu’ici 
aux  véritables  intérêts  mutuels  de  deux  Etats. 

Je  suis,  avec  les  sentimens  d’une  amitié  et  estime  parfaite, 

De  Votre  Majesté , le  bon  frère  et  allié. 

Berlin,  le  li  avril  1790. 

FrÉoÉrIC-GcIILAUM!:. 

N.°  II. 

Traité  d’alliance  entre  la  Prusse  et  la  Pologne  ; eàclrail 
de  la  Gazette  de  Leyde , 1790,  N.°  à-j. 

La  maison  royale  de  Prusse,  et  électorale  de  Bran- 
debourg, ayant  entretenu  avec  le  sérénissime  roi  et  la 
république  de  Pologne,  depuis  les  temps  les  plus  éloignés,  les 
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liaisons  les  plus  étroites  d’amitié  et  d’alliance;  et  Sa  Majesté 
le  roi  de  Prusse  ayant  nouvellement  donné  à la  sérénissime 
république  de  Pologne  des  marques  réelles  de  son  amitié,  il 
en  est  résulté  un  désir  naturel  et  réciproque  de  renouveler 
et  de  resserrer  ces  anciennes  liaisons  par  un  traité  d’alliance 
défensive , pour  le  bien  des  deux  parties,  et  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  commune  et  particulière  des  deux  Etats. 
Pour  remplir  un  but  aussi  salutaire,  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  a nommé  et  autorisé  le  marquis  de  Lucbésini  ; et  Sa 
Majesté  le  roi  et  les  Etats  de  la  sérénissime  république  de  Po- 
logne , assemblés  en  diète  ordinaire  et  confédérée,  ont  nommé 

et'autorisé (neuf  plénipotentiaires)  , lesquels,  aprèss’être 

communiqué  leurs  pleins-pouvoirs  en  bonne  et  due  forme, 
et  après  avoir  conféré  entre  eux,  sont  convenus  des  articles 
suivans: 

ARTICLE  PREMIER. 

Il  y aura  une  amitié  et  une  union  sincère  et  constante 
entre  Sa  Majesté  le- roi  de  Prusse,  ses  héritiers  et  successeurs, 
et  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne  et  ses  successeurs,  ainsi  que 
la  sérénissime  république  de  Pologne,  de  sorte  que  les  hautes 
parties  contractantes  apporteront  la  plus  grande  attention  à 
maintenir,  entre  elles  et  leurs  États  et  sujets,  la  plus  parfaite 
amitié  et  correspondance  réciproque;  et  s’engagent  à con- 
tribuer, autant  qu’il  sera  en  leur  pouvoir,  à se  défendre  et 
à se  conserver  mutuellement  en  paix  et  en  tranquillité. 

II.  En  conséquence  de  l’engagement  contracté  par  l’ar- 
ticle précédent , les  deux  hautes  parties  contractantes  feront 
tout  leur  possible  pour  se  garantir  et  se  conserver  récipro- 
quement la  possession  tranquille  des  États,  provinces  et  villes, 
et  de  tout  le  territoire  qu’elles  possèdent  dans  le  temps  de  la 
conclusion  du  présent  traité  d’alliance.  Cette  garantie  des 
possessions  actuelles  n’empêchera  cependant  pas  l’arran- 
gement amiable  de  quelques  controverse^  qui  ont  existé 
avant  la  conclusion  de  ce  traité  , relativement  à des  li- 
mites particulières,  et  qui  n’ont  pas  encore  été  aplanies. 
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III.  Si  le  cas  arrivoit  que  l’une  des  hautes  parties  con- 
tractantes  fût  menacée  d’une  attaque  hostile  par  qui  que 
ce  fût,  l’autre  emploierait,  sans  délai,  ses  bons  offices 
les  plus  efficaces  pour  prévenir  les  hostilités,  pour  pro- 
curer satisfaction  à la  partie  lésée , et  pour  ramener  les  choses 
dans  la  voie  de  la  conciliation;  maissi  ces  bons  offices  n’a- 
voient  pas  l’effet  désiré  dans  l’espace  de  deux  mois,  et  que 
l’une  des  deux  hautes  parties  contractantes  fût,  en  attendant, 
hostilement  attaquée , molestée  ou  inquiétée  dans  quelques- 
uns  de  ses  Etats,  droits,  possessions  ou  intérêts,  ou  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  l’autre  partie  contractante  s’engage  de 
secourir  son  allié  sans  délai,  pour  se  maintenir  mutuelle- 
ment dans  la  possession  de  tous  les  Etals,  territoires,  villes 
et  places  qui  leur  ont  appartenu  avant  le  commencement 
des  hostilités  t pour  lequel  effet,  si  le  royaume  de  Pologne 
venoit  à être  attaqué.  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  fournira  à 
Sa  Majesté  le  roi  et  la  sérénissime  république  de  Pologne,  un 
secours  de  quatorze  mille  hommes  d’infanterie,  et  de  quatre 
mille  hommesde  cavalerie,  accompagné  d’un  train  d’artillerie 
proportionné  au  nombre  des  troupes  ; et  si  Sa  Majesté  Prus- 
sienne venoit  à être  attaquée.  Sa  Majesté  le  roi  et  la  répu- 
blique de  Pologne  lui  fourniront  un  secours  de  huit  mille 
hommes  de  cavalerie  , et  de  quatre  mille  hommes  d’infan- 
terie, accompagné  d’un  train  d’artillerie  proportionné  au 
nombre  des  troupes  : lequel  secours  sera  fourni  dans  l’es- 
pace de  deux  mois,  à , dater  du  jour  que  la  réquisition  sera 
remise  de  la  part  de  la  partie  requérante , et  demeurera 
à sa  disposition  pendant  tojite  la  durée  de  la  guerre  dans 
laquelle  elle  se  trouvera  engagée.  Ce  secours  sera  payé  et 
entretenu  par  la  puissance  requise,  partout  où  son  allié  le 
fera  agir;  mais  la  partie  requérante  lui  fournira  gratis, 
dans  ses  Etats,  le  pain  et  le  fourrage  nécessaires,  sur  le  pied 
usité  dans  ses  propres  troupes. 

Si  la  partie  lésée  etrequérçmte  préféroit  aux  troupes  un 
secours  en  argent , elle  en  aura  le  choix  ; et  ce  secours  sera 
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alors  évalué  à vingt  mille  ducats  de  Hollande  par  an,  pour 
mille  hommes  d’infanterie  , et  à vingt-six  mille  six  cent 
soixante-six  ducats  de  Hollande,  pour  mille  hommes  de  ca- 
valerie , par  an , ou  dans  la  même  proportion  par  mois. 

Si  la  république  de  Pologne  préféroit  alors  de  fournir 
son  secours  enhlé,  pour  l’approvisionnement  des  magasins. 
Sa  Majesté  Prussienne  s’y  prêtera , autant  que  ses  propres 
intérêts  le  permettront;  et  on  évaluera  alors  le  blé  que  la 
Pologne  pourroit  fournir , selon  le  prix  courant  de  la  Po- 
logne. t-  - 

IV.  Dans  le  cas  où  ccf  secours  stipulé  ne  serôit  pas  suffi- 
sant  pour  la  défense  de  la  puissance  requérante,  la  puis- 
sance requise  l’augmentera  suivant  la  nécessité  du  cas;  et 
cette  augmentation  sera , du  côté  de  Sa  Majesté  Prussienne  , 
jusqu’à  trente  mille  hommes  , et  du  côté  du  roi  et  de  la 
république  de  Pologne,  jusqu’à  vingt  mille  hommes.  Si 
cependant  * malgré  cette  détermination  de  la  quantité  des 
troupes  auxiliaires,  l’une  des  deux  parties  contractantes  se 
trouvoit  datfs  le  cas  d’un  secours  de  tontes  les  forces  de 
l’autre,  les  deux  parties  se  réservent  de  se  concerter  sur 
ce  secours  extraordinaire , et  de  le  requérir. 

V.  Les  troupes  qui  seront  fournies  par  la  partie  requise, 
seront  sous  le  commandement  du  général  qui  commande 
l’armée  de  la  partie  requérante  ; mais  elles  resteront  en- 
semble, et  sous  les  ordres  de  leurs  propres  généraux  et  offi- 
ciers: elles  ne  seront  pas  plus  exposées,  et  elles  seront  traitées 
aussi  favorablement  que  les  troupes  de  la  partie  requérante. 

\I.  Si  quelque  puissance  étrangère  que  ce  soit  vouloit,  à 
titres  d’actes  et  de  stipulations  précédentes  quelconques,  ou  de 
leur  interprétation,  s’attribuer  le  droit  de  se  mêler  des  affaires 
internes  de  la  république  de  Pologne  ou  de  ses  dépendances , 
en  tel  temps  ou  de  quelque  manière  que.ee  soit,  Sa  Majesté 
le  roi  de  Prusse  s’emploiera  d’abord  par  ses  bons  offices  les 
plus  efficaces , pour  prévenir  les  hostilités  par  rapport  à une 
pareille  prétention;  mais,  si  ces  bons  offices  11’avoient  pas  leur 
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effet,  et  que  des  hostilités  résultassent  à cette  occasion  contre 
la  Pologne,  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  eu  reconnoissant 
ce  cas  comme  celui  de  l'alliance , assistera  alors  la  répu- 
blique, selon  la  teneur  de  l’article  IV  du  présent  traité. 

VII.  Les  parties  contractantes  ayant  résolu  de  pourvoir 
aux  intérêts  des  deux  nations  par  un  traité  de  commerce, 
et  la  nature  d’un  tel  traité  exigeant  du  temps,  elles  n’ont  pas 
voulu  que  cela  pût  causer  du  retard  dans  la  conclusion  du  Irai  té 
d’alliance,  également  désirée  des  deux  côtés;  mais  on  con- 
tinuera la  négociation,  autant  pour  la  vérification  et  redresse- 
ment des  abus  qui  auroieutpu  s’être  glissés  de  part  et  d’autre 
dans  l’exécution  du  dernier  traité  de  commerce,  que  pour 
bâter  la  conclusion  d’un  nouveau  traité , qui  établira  , d’une 
manière  plus  complète , les  avantages  réciproques  du  com- 
merce, pour  le  bien  des  deux  nations. 

Vin.  Le  présent  traité  d’alliance  sera  approuvé  et  ratifié 
par  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse , et  par  Sa  Majesté  Je  roi  et 
la  république  de  Pologne;  et  les  lettres  de  ratification,  en 
bonne  et  due  forme , seront  délivrées  et  échangées , de  part 
et  d’autre  , dans  l’espace  de  quatre  semaines,  ou  plus  tôt , si 
faire  se  peut,  à compter  du  jour  de  la  signature  du  présent 
traité. 

En  foi  de  quoi,  no.tjs,  etc. 

Fait  à Varsovie , le  29  mars  1790. 

Suivent  bes  signatures. 

* 

N.»  III. 

Note  publiée  par  la  cour  de  Berlin , pour  démentir  les 
projets  y à elle  attribués , contre  la  Pologne  ; extraite  de 
la  Gazette  de  L^pde , 1791 , suppl.  du  N.°  5i. 

« La  cour  de  Berlin  ne  sauroit  plus  long-temps  se  man- 
quer à elle-même,  en  ne  contredisant  poiut  les  bruits  et 
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avisaussi  faux  que  multipliés,  qui  se  débitent  dans  les  feuille* 
publiques  et  autrement,  d’une  manière  aussi  impudente 
qu’artilicieuse,  touchant  l’acquisition  de  Dantzick  et  d’autres 
vues  qu’on  lui  attribue  à l’égard  de  la  Pologne  , et  en 
faisant  connoitre  au  public  les  vraies  circonstances.  Ce  fut 
uniquement  durant  les  conférences  de  Ileichenbach , au 
commencement  de  juillet  1790  , que  la  cour  de  Vienne 
s’offrit , d’elle-même , à céder  à la  Pologne  une  grande  partie 
de  la  Gallieie , notamment  Zamosk  , Zolkiew  et  Brody, 
faisant  une  étendue  de  deux  cents  lieues  carrées , sous  con- 
dition qu’elle  obtînt,  du  côté  de  la  Porte,  la  frontière  con- 
tenue au  traité  de  Passarowitz;  au  moyen  de  quoi  la  Prusse, 
en  diminuant , de  douze  à quatre  pour  cent , les  droits  de  la 
douane  de  Fordan,  pourroit  se  mettre,  au  reste,  avec  la 
république  de  Pologne , sur  un  pied  qui  seroit  avantageux 
à celle-ci,  relativement  au  commerce  , tandis  qu’en  revanche 
elle  pourroit  proposer  de  céder  à la  Prusse  les  villes  de 
Thom  et  de  Dantzick,  qui  lui  sont  réellement  à charge, 
en  obtenant,  par  cet  arrangement,  un  équivalent  plus  que 
sextuple.  Comme  cette  proposition  , ainsi  qu’il  est  conçu , 
ne  vint  pas  à consistance , et.  que  la  convention  de  Rei- 
chenbacli  fut  conclue  sur  d’autres  principes , la  cour  de 
Prusse  n’a  pas  fait,  depuis  ce  temps,  la  moindre  démarche, 
ni  près  de  la  république  de  Pologne , ni  près  d’aucune 
autre  cour,  pour  acquérir  Dantzick  et  Thom.  Si  depuis, 
suivant  certains  avis  qu’on  a aussi  répandus  dans  les  papiers 
publics,  l’on  a fait  accroire  au  général  Woyna , envoyé  de 
Pologne  à Vienne,  que  la  cour  de  Berlin  auroit  fait  à celle 
de  Vienne  quelques  ouvertures,  pour  un  prétendu  nouveau 
partage  ou  démembrement  de  la  Pologne,  à leur  avantage  ré- 
ciproque, c’estune  fiction  tout-à-fait calomnieuse,  inventée 
par  des  mal-intentionnés,  et  au  sujet  de  laquelle  l’on  ose  hardi- 
ment en  appeler  au  témoignage  de  la  cour  impériale.  II  est 
vrai,  au  contraire,  que  M.  liai  les,  envoyé  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique à Varsovie , s’est  employé  jusqu’ici , dans  de  bonnes 
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intentions,  à effectuer  des  conventions  de  commerce  entre 
la  Pologne,  la  Prusse  et  l’Angleterre,  auxquelles  la  cession 
de  Dantzick  a dû  servir  de  base,  vu  la  situation  naturelle 
de  cette  ville.  La  cour  de  Berlin  l’a  laissé  faire,  et  a tenu 
une  conduite  passive  à cet  égard.  La  députation  Polonoise 
des  affaires  étrangères  a fait , à ce  sujet , vers  la  fin  de  mars , 
près  de  la  diète,  une  demande,  sur  laquelle,  après  des  dé- 
libérations un  peu  turbulentes,  pendant  deux  jours  , il  a été 
résolu  de  répondre  « qu’ils  pouvoient  informer  les  en- 
» voyésdes  deux  puissances  maritimes,  qu’ils  n’a  voient  ob- 
» tenu  aucune  résolution  des  Etats  concernant  la  cession  de 
» Dantzick  , et  qu’ils  ne  pouvoient  continuer  la  négociation 
» que  simplement  sur  les  liaisons  politiques  et  de  com- 
» merce  ».  Telle  est  la  véritable  marche  de  l’affaire,  qui 
montre  suffisamment  que  notre  cour  11’a  jamais  eu  d’autre 
vue  que  d’obtenir,  d’un  consentement  libre,  pour  un  équi- 
valent très-ample,  la  cession  de  deux  villes  qui  sont  entiè- 
rement environnées  de  son  territoire  , et  de  poser  par-là 
la  base  d’un  commerce  réciproquement  avantageux,  ainsi 
que  d’écarter,  par  ce  moyen , tous  les  obstacles  qui  naissent 
de  la  situation  de  ces  villes;  et  ces  informations  doivent 
faire  évanouir  toutes  prétendues  vues  d’agrandissement  aux 
yeux  du  public  impartial  et  équitable  ». 

Avril  179t. 


Lettre  circulaire  des  maréchaux  de  la  diète , adressée  aux 
palatinats  et  districts  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 


Après  avoir  expédié,  en  date  du  a4  septembre  dernier, 
suivant  l’ordre  des  Etats  assemblés , une  lettre  circulaire 
pour  demander  à la  nation,  si,  dans  la  rue  de  prévenir  le» 


I 


N.®  IV. 


N 


Messieurs  et  Frères 
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interrègnes,  elle  étoit  d’avis  de  nommer  un  successeur  an 
trône,  du  vivant  de  notre  auguste  roi , nbus  venons  d’ètre 
nouvellement  chargés,  par  la  volonté  unanime  des  mêmes 
États,  de  proposera  tous  les  palatinats,  terres,  et  districts 
assemblés  aux  diélines,  qui  vont  avoir  lieu  le  16  novembre 
prochain,  le  sérénissime  électeur  de  Saxe  , comme  candidat 
au  trône  de  Pologne,  après  la  plus  longue  vie  du  roi  régnant. 

Un  ordre  de  cette  importance  nous  fait  regarder  comme  uu 
devoir  des  plus  sacrés  d’ètre  les  interprètes  des  sentimens 
unanimes  * des  États , ainsi  que  delà  tendre  bienveillance  du 
meilleur  des  rois  et  vrai  père  de  la  patrie , qui , par  la  plus  gé- 
néreuse affection  pour  la  nation,  non-seulement  ne  s’oppose 
point  au  voeu  général  de  la  diète,  mais  encore  a bien  voulu 
s’abstenir  de  nous  présenter  aucun  candidat,  afin  que  la  nation 
use  de  la  plénitude  de  ses  droits,  pour  parer  aux  inconvéniens 
auxquels  les  interrègnes  nous  exposent,  et  qui,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  semblent  nous  menacer. 

Sur  ces  motifs,  les  États-confédérés  voulant  ôter,  dans 
une  affaire  de  cette  importance,  jusqu’à  l’ombre  des  soup- 
çons, en  informant  la  nation  des  vœux  unanimes  de  la  diète, 
pour  empêcher  que  les  intrigues  étrangères  ne  détruisent 
un  plan  si  désiré,  ont  résolu  de  prévenir  tous  les  palati- 
nats, terres  et  districts,  que,  d’après  les  notions  mûrement 
réfléchies  pour  les  intérêts  de  l’Etal,  ils  croient  que  le 
sérénissime  électeur  de  Saxe  est,  de  tous  les  candidats, 
celui  sur  qui  la  Pologne  doit  fixer  ses  regards.  Cependant 
les  Etats-confédérés  ne  prétendent  nullement  restreindre , 
par  cette  ouverture  pleine  de  franchise,  les  volontés  des 
palatinats,  terres  et  districts  : au  contraire,  ils  ont  pris  à 

* 

* Celte  unanimité  est  très-remarquable;  carsi  ondevoil  s’en  tenir 
à l’ancienne  loi  de  l'élection  comment  le  parti  qui  la  soutenoit  lais— 
soit-il  consulter  les  diélines  sur  cc  qui  ne  devoit  pas  faire  une  ques- 
tion ? 11  comptoit  bien  sûrement  sur  la  négative;  mais,  en  consultant, 
il  se  soumettoit  donc  à cc  qui  seroit  décidé. 
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tâche  de  se  conformer  au  désir  de  la  nation , et  de  n’a^ir 
que  d’après  sa  décision , tant  à l’égard  de  la  première  de- 
mande *,  que  pour  la  présente  insinuation. 

Il  est  inutile  de  faire  valoir  aux  illustres  palatinats,  terres  et 
districts,  les  qualités  personnelles  du  sérénissime  électeur  de 
Saxe.  La  nation  sait  assez  qu’en  parlant  de  lui,  on  parle  d’un 
petit— fils  et  arrière-petit-fils  de  deux  de  nos  rois;  qu’on  parle 
d’un  descendant  du  sang  deS  Jagellons  et  du  grand  Sobieski  ; 
que,  par  conséquent,  il  est  question  d’un  prince  qui,  ayant  la 
sang,  le  caractère  et  l’éducation  polonoise , et  possédant  en 
outre  la  languenationale,  respire  l’attachement  le  plus  sincère 
pour  notre  patrie.  Allié  aux  plus  puissantes  maisons  de  l’Eu- 
rope, considéré  par  ses  allia uces,  autant  que  par  ses  qualités 
personnelles,  il  sera  le  plus  ferme  appui  de  l’intégrité  de  nos 
Etats;  et  ayant  devant  lui  un  roi  citoyen,  il  s’habituera  de  bonne 
heure  à apprendre  à régner  sur  une  nation  libre  , dans  le  cas 
où  il  parviendrait  à se  concilier  l’afiection  et  le  consentement 
des  illustres  palatinats,  terres  et  districts.  Après  avoir  rempli 
les  ordresdont  nous  avons  été  chargés,  nous  vous  témoignons 
en  notre  particulier  le  désir  que  nous  avons  d’être  toujours 
avec  estime  et  considération,  Messieurs  et  frères,  etc.,  etc. 

Fait  à Varsovie,  le  9 octobre  1790. 

N.o  V. 

Loi  pour  rendre  aux  villes  leurs  anciens  droits , et  rétablir 
l’ordre  bourgeois  dans  l'exercice  de  toutes  les  préroga-  , 
twes  attachées  à l’état  de  citoyen  ; extraite  de  la  Gazette 
de  Leyde , 1791,  N.° 

Akt.I'  r.  La  loi  cardinale,  neminem  caplivabimus  nisi  jure 
victum,  qui  assure  la  liberté  personnelle  des  nobles,  sera  éten- 
due à tous  les  bourgeois  et  citoyens  des  villes.  Aucun  bourgeois 


* Celle  sur  l’hérédité,  dans  la  lettre  du  a*}  septembre. 
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ne  pourra  être  emprisonné,  à moins  d’être  pris  en  flagrant 
délit , ou  dans  le  ca9  de  banqueroute  frauduleuse. 

II.  Les  villes  seront  soustraites  désormais  aux  juridictions 
palatinales  , et  à celle  des  siarostes. 

III.  Tous  les  nobles  et  ecclésiastiques,  qui  ont  des  posses- 
sions dans  les  villes,  dépendront  de  la  juridiction  des  villes 
pour  la  justice  et  la  police. 

IV.  Les  villes,  dont  le  nombre  sera  spécifié , présenteront 
avant  chaque  « ièle  une  liste  des  citoyens  les  plus  propres  à 
remplir  les  fonctions  politiques:  leur  nombre  sera  également 
déterminé  dans  la  loi. 

V.  Los  États  en  feront  une  répartition  , pour  que  ces 
citoyens  siègent,  conjointement  avec  les  nobles,  dans  la  com- 
mission de  police  , dans  celle  des  finances  et  dans  les  jugemens 
assessoriaux , où  son'  jugées  en  dernière  instance  les  causes 
des  villes  et  des  bourgeois  contre  les  nobles.  Dans  toutes  ces 
eommissi  ns  suprêmes,  les  bourgeois  auront  voix  active  et 
décisive  dans  toutes  les  affaires  concernant  les  villes  et  le 
commerce. 

VI.  Les  assesseurs  et  commissaires  bourgeois  seront  payés 
du  trésor  public. 

VIL  Après  deux  années  de  service  public  dans  lesdites 
commissions,  ils  seront  d’.tbor.l  anoblis. 

VIII.  Dans  l’état  ecclésiastique , les  bourgeois  pourront 

aspirer  à tous  les  bénéfices  , xcepté  à ceux  qui  ont  été  dotés 
originairement  en  faveur  des  nobles:  ils  pourront  être  pré- 
lats et  chanoines.  , 

IX.  Dans  la  carrière  militaire,  ils  pourront  aspirer  à tous 
les  rangs;  la  cavalerie  nationale  exceptée,  qui  ne  sera  com- 
posée que  de  nobles,  comme  ci-devant. 

X.  Tout  bourgeois,  parvenu  au  gradede  capitaine,  sera 
d’abord  anobli,  et  recevra  le  diplôme  de  noblesse,  sans 
payer  le  droit  du  timbre  ni  ceux  d’expédition. 

XL  Li  s bourgeois  pourront  aspirer  à tous  les  rangs  su- 
balternes des  finances,  et  de  tous  les  bureaux  quelconques. 

- \ 
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XII.  Celui  qui  parviendra  au  rang  de  premier  commis 
du  bureau,  sera  par-là  même  auobli,  el  recevra  gratis  Iç 
diplôme. 

XIII.  On  accordera  an*  bourgeois  la  liberté  illimitée 
d’acheter  des  terres  nobles,  avec  plein  droit  d’héritage  pour 
tous  leurs  descendans. 

XIV.  Quiconque  achètera  une  terre  noble , pourra  en- 
même-lemps  acquérir  le  droit  de  noblesse  à la  première 
diète. 

XV.  Afin  d’améliorer  toujours  davantage  l’état  des  villes, 
un  assesseur  bourgeois , choisi  dans  chacune  des  commissions 
suprêmes,  pourra  siéger  dans  les  Etats  , afin  de  leur  repré- 
senter , avec  pleine  liberté , tout  ce  que  le  bien-être  des  villes 
et  des  bourgeois  pourra  exiger. 

XVI.  A chaque  diète , l’on  anoblira  trente  bourgeois  : 
on  accordera  le  droit  de  noblesse  par  préférence  à ceux 
qui  se  seront  distingués,  soit  dans  la  carrière  militaire,  soit 
par  leur  industrie , par  l’établissement  des  manufactures  et 
fabriques,  et  par  des  entreprises  utiles  au  commerce. 

XVII.  Le  commerce , les  arts  el  les  fabriques  ne  pourront 
déroger  à la  noblesse  : le  bourgeois  anobli  pourra  exercer 
le  commerce  et  les  arts,  comme  ci-devant.  Les  nobles  actuels 
pourront  même  avoir  des  établissemens  dans  les  villes,  et 
exercer  le  commerce  et  les  arts,  de  même  que  les  bourgeois. 

XVIII.  Les  nobles  exerçant  le  commerce  et  les  métiers 
dans  les  villes,  et  y ayant  une  profession  , dépendront , dans 
ce  cas,  tout  comme  les  bourgeois,  de  la  juridiction  bour- 
geoise des  villes. 

18  avril  1701. 

N.»  VI. 

Traité  d’alliance  entre  la  Pologne  et  la  Porte  ; extrait 
de  la  Gazette  de  Lejde , 1791 , N.°  a. 

Comme  les  événemeus , surtout  depuis  l’époque  de  l’al- 
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liance  entre  les  cours  deVienne  et  de  Russie,  ont  fait  voir 
que  les  iutérêts  de  la  Porte  et  ceux  de  la  république  de  Po- 
logne sont  si  étroitement  liés  les  uns  aux  autres,  que  la 
• moindre  atteinte  aux  intérêts  de  l’une  de  ces  puissances  pro- 
duit nécessairement  son  influence  sur  ceux  de  l’autre  ( ce  qui 
est  prouvé  par  plusieurs  faits)  ; la  Porte  et  la  république  ont 
résolu  de  confirmer  les  conventions  subsistantes,  suivant  la 
teneur  du  traité  de  Carlowilz,  et  de  resserrer  encore  leurs 
liaisons  pour  lenr  sûreté  et  leur  maintien  mutuel,  par  un 
nouveau  traité.  En  conséquence,  les  ministres , munis  de 
pleins-pouvoirs  à cet  effet,  sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Art.  Ie  . Il  y aura  une  amitié  perpétuelle  entre  la  Porte  et 
la  république  de  Pologne.  Cette  alliance  aura  pour  objet 
l’intégrité  de  leurs  États  respectifs,  le  bien  de  leurs  intérêts, 
leur  sûreté  mutuelle,  la  liberté  , la  souveraineté,  l’indépen- 
dance de  la  république  , l’éloignement  de  toute  influence 
étrangère  et  les  droits  respectifs  de  la  souveraineté.  Au  cas 
donc  que  la  maison  d’Autriche  et  la  Hussieensenible,oul’une 
des  deux , déclarassent  la  guerre  aux  cours  alliées  avec  la 
Porte  et  la  république  de  Pologne , ou  se  mêlassent  de  ce 
qui  regarde  leurs  États,  leurs  droits,  leurs  possessions  et 
leurs  intérêts,  les  deux  puissances  se  défendront  récipro- 
quement. 

II.  Dans  ce  traité,  l’on  aura  toujours  plus  d’égard  à l’essen- 
tiel qu’à  la  forme,  pour  ce  qui  concerne  l’intégrité  ou  la 
défense  de  l’un  ou  l’autre  des  Etats.  Ainsi  le  casus  foederis 
aura  lieu,  non-seulement  lorsque  l’une  ou  l’autre  des  puis- 
sances contractantes  sera  attaquée  par  la  Russie  ou  l’Au- 
triche, mais  aussi  lorsque  l’un  de  ces  deux  empires  se  disposera 
à l’attaque , ou  qu’il  en  menacera  par  des  levées  extraordi- 
naires de  recrues,  etc.  Dans  ce  cas,  l’on  emploiera  tous 
les  bons  offices  possibles;  et  s’ils  ne  sont,  pas  assez  effi- 
caces , l’on  donnera  du  secours , dans  un  délai  de  trois  mois  , 
après  que  la  réquisition  en  aura  été  faite  par  la  puissance 
attaquée,  ou  menacée  d’une  attaque , soit  en  poupes,  pour 
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faire  une  diversion  dans  le  pays  ennemi,  soit  en  argent. 

III.  Pour  ce  qui  regarde  le  secours  en  troupes,  la  Porto 
et  la  république  s’obligent,  la  première,  à donner,  sur  la 
réquisition  de  la  république,  trente  mille  hommes  de  cava- 
lerie , et  la  Pologne  à la  Porte , vingt  mille , moitié  cava- 
lerie, moitié  infanterie,  avec  l'artillerie  nécessaire.  Au  cas 
qu’une  des  parties  eût  besoin  de  plus  grands  secours,  la  Porto 
augmentera  la  cavalerie  jusqu’à  quarante-cinq  mille  hommes, 
avec  l’augmentation  nécessaire  d’artillerie;  et  la  république 
augmentera  aussi  proportionnellement  ses  secours.  Mais  au 
cas  que  le  nombre  de  ces  troupes  ne  fût  pas  suffisant  encore , 
les  deux  puissances  s’assisteront  avec  leurs  armées  entières. 
Au  cas  que  la  partie  menacée  préférât  d’avoir  de  l’argent , 
il  sera  donné  pour  dix  mille  hommes  d’infanterie,  annuelle- 
ment 20,000  ducats  de  Hollande,  et  pour  le  même  nombre 
de  cavalerie,  2G,666  ducats  de  Hollande,  L’on  donnera  aussi 
cet  argent  par  mois,  si  on  le  désire. 

IV.  Les  parties  contractantes  se  garantissent  réciproque- 
ment leurs  possessions , ti  lies  qu’elles  les  garderont  ou  auront 
après  la  pacification , comme  aussi  le  droit  de  leur  souve- 
raineté respective. 

Y.  Les  stipulations  concernant  le  commerce  et  le  traité 
de  Carlowitz,  conclu  en  1699,  s’observeront,  comme  si 
elles  eussent  été  insérées  au  présent  traité. 

VI.  Pour  mieux  étendre  le  commerce  et  cultiver  l’amitié, 
la  Pologne  tiendra  toujours  un  ministre  près  la  Porte  ; et 
la  république  jouira  des  privilèges  qu’ont  les  nations  les 
plus  favorisées  par  la  Porte,  telles  que  l’Angleterre  et  la 
France. 

VII.  Tout  ce  qui  aura  été  stipulé  par  des  actes  particu- 
liers entre  les  deux  parties  contractantes , s’observera  et 
sera  de  la  même  valeur,  que  s’il  eût  été  inséré  au  présent 
traité. 

VIH.  La  Porte  et  la  république  coopéreront , lors  de  la 
pacification,,  à tout  ce  qui  peut  augmenter  le  bien-être  des 
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deux  nations.  Le  roi  de  Prusse  et  les  puissances  maritimes 
seront  invitées  à garantir  la  présente  alliance. 

IX.  Ce  traité  sera  ratifié  à Constantinople,  dans  un  délai 
de  trois  mois,  ou  encore  plus  tôt,  si  faire  se  peut. 


Articles  séparés;  extraits  de  la  Gazette  de  Leyde , 1791, 
suppl.  du  N.°  5. 

. I.  Comme  la  Russie  s’cst  emparée  des  possessions  de  la 
Porte  et  de  la  Pologne,  tandis  que  la  Porte  continuera  à 
agir  avec  toutes  ses  forces  contre  la  Russie , et  que  le  roi  de 
Prusse  attaquera  de  son  côté  la  Russie , la  Pologne,  de  con- 
cert avec  le  roi  de  Prusse  et  la  Porte,  poursuivra  de  toutes 
ses  forces  la  guerre  contre  la  Russie. 

II.  Les  puissances  belligérantes  se  communiqueront  ré- 
ciproquement leurs  plans  d’opérations  militaires,  ainsi  qua 
la  direction  de  leurs  corps  de  troupes  ; ce  dont  la  Prusse 
et  la  Porte  Ottomane  sont  aussi  convenues.  Les  deux  par- 
ties contractantes  n’aocepteront  ni  suspension  d’armes , ni 
paix  , sans  l’avoir  préalablement  communiqué  à Sa  Majesté 
Prussienne,  et  sans  que  ce  monarque  y accède;  mais  elles 
continueront  la  guerre  sans  interruption,  jusqu’à  ce  qu’elles 
obtiennent  enfin  une  satisfaction  complète,  tant  pour  la  Porte 
Ottomane  que  pour  la  Pologne , ainsi  qu’une  paix  stable  et 
permanente  pour  les  parties  contractantes,  le  roi  de  Prusse  y 
compris.  A ce  défaut,  les  deux  puissances  ne  cesseront  de 
faire  la  guerre. 

III.  Le  roi  de  Prusse  , comme  allié  de  la  Porte  et  de  la 
Pologne,  sera  invité,  par  les  parties  contractantes,  à l’ac- 
cession des  stipulations  présentes.  Les  deux  parties  contrac- 
tantes communiqueront  en  conséquence  ce  traité , après  sa 
signature,  au  ministre  Prussien  résidant  ici(à  Constantinople). 

( Il  y avoit  en  outre  trois  articles  secrets,  relatifs  au  commerce.  ) 
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LIVRE  X. 

Les  événeraeus  qui  se  passoient  ou  se  préparaient 
au-dehors  pouvoient  inquiéter  la  diète,  mais,  au- 
dedaus,  ne  Pempêchoient  pas  de  rnarclier  lentement 
et  constamment  vers  son  but.  Le  16  décembre  1790, 
jour  indiqué,  les  nouveaux  nonces  avoienl  pris-séancc 
et  prêté  serment  à la  confédération.  Ils  fortifièrent 
l’esprit  qui  domiuoit  généralement  dans  la  dièle.  La 
lin  de  décembre  avoit  été  consacrée  à la  discussion 
de  la  forme  du  gouvernement.  Dans  les  opinions, 
et  même  dans  quelques  décrets , on  pouvoit , il 
est  vrai , retrouver  des  erreurs  et  des  imperfections 
excusables  de  la  part  d’une  grande  assemblée  qui 
examinoit,  pour  la  première  fois,  les  grands  principes 
de  l’ordre  politique  ; qui  les  examinoit  dans  des 
séances  orageuses,  ayant  au  milieu  d’elle  des  enne- 
mis déclarés  ou  secrets,  occupés  sans  cesse,  les  uns 
à l’effrayer,  les  autres  à la  séduire;  qui,  accôulumée 
à ne  regarder  l’autorité  royale  qu’avec  craiute  ou 
jalousie,  éloit  tout  étonnée  de  travailler  à lui  donner 
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plu*  de  force  el  plus  de  stabilité,  et  toujours  prêle 
à croire  qu’elle  lui  en  donnoit  trop  , lorsqu’elle  ne 
cédoit  qu’à  la  nécessité  démontrée  de  lui  en  donner 
assez.  Mais  en-même-temps  il  étoit  impossible  pour 
l’obsérvateur  impartial  de  ne  pas  rendre  justice  à la 
droiture  et  à la  modération  du  parti  patriotique,  qui 
avoit  une  prépondérance  très-marquée  : il  fatigua  son 
adversaire,  en  luilaissantconstamraent  développertou- 
les  ses  objections,  en  suspendant  à-propos  les  délibéra-' 
tions,  quand  il  vovoil  une  effervescence  qui  pou  voit 
finir  par  une  de  ces  catastrophes  sanglantes  dont  on 
tronvoit  trop  d’exemples  dans  les  assemblées  de  la 
noblesse  Polonoise;  en  cédant  même  quelquefois  sur 
une  rédaction  qui  s’éloignoil  d’un  principe  adopté, 
mais  qu’il  se  promotion  de  rectifier  dans  un  moment 
plus  favorable.  L’obsenation  que  nous  faisons  ici 
nous  a été  suggérée  par  la  conviction  que  nous  a 
donnéele  travail  détaillé  auquel  nous  avons  été  obligés 
de  nous  livrer  sur  toutes  les  séances  les  plus  intéres- 
santes de  la  diète,  et  sur  les  assemblées  des  diétines. 
Nous  regardons  comme  constant  que  celle  modéra- 
tion , cette  sagesse,  qui  jamais  ne  se  sont  démenties 
dans  une  diète  dont  la  durée  a été  de  près  de  quatre 
ans,  sont  la  véritable  cause,  et  desavantages  qu’elle  a 
toujours  eus  sur  le  parti  de  l’opposition,  et  de  l’assen- 
timent qu’elle  a obtenu  de  toute  la  nation,  et  du 
calme  parfait  qui  précéda,  accompagna  et  suivitl’éta- 
blissemcnt  de  la  constitution  : c’étoit  à ce  but  qu’elle 
vouloit  parvenir;  et  tout  ce  qui  tenoit  à la  modéra- 
tion devoit  l’y  mener.  Les  principaux  articles  de  la 


Digil 


B 13  LA  POLOGNE.  — LIVRE  X.  89 

constitution  exigeoient,  d’après  leur  extrême  impor- 
tance, l'unanimité  presque  absolue  ; à plus  forte 
raison  devoil-elle  éviter  tout  ce  qui  auroit  pu  donner 
lieu  à une  apparence  de  violence.  En  paroissanl  ne 
pas  se  refuser  à lotit  ce  que  le  parti  Russe  tentoit 
pour  gagner  du  temps,  elle  finissoit  par  faire  ouvrir 
les  yeux  les  moins  clairvoyans  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses:  c’est  à cette  marche  qu’il  faut  attribuer  le 
parti  que  nous  allons  voir  prendre  à Stanislas- Au- 
guste, de  proposer  lui- même  l’heureuse  révolution 
désirée  par  tous  les  bons  Polonois,  effectuée  sans 
verser  une  goutte  de  sang,  et  détruite  par  des  com- 
binaisons machiavéliques  qui  lui  étoient  absolument 
étrangères. 

Considérant  ce  qui  s’étoit  passé  depuis  l’ouver- 
ture de  la  diète,  les  bons  citoyens  voyoient  avec 
peine  que  l’on  avoit  perdu  un  temps  précieux, 
pendant  lequel  le  nouveau  gouvernement  auroit  pu 
se  consolider,  et  qu’il  y avoit  plusieurs  décisions  dé- 
fectueuses sur  lesquelles  il  faudroit  reveuir.  C’étoit 
au  mois  de  septembre  1789  qu’avoit  été  nommée  la 
commission  chargée  de  rédiger  un  plan  de  constitu- 
tion. Ce  décret  avoit  été  unanime  ; et  dès-lors  la  né- 
cessité d’un  grand  changement  dans  le  gouverne- 
ment«étoit  généralement  avouée.  Il  étoit  également 
reconnu  qu’il  falloit  surtout  éviter  les  vices  de  celui 
qu’on  vouloit  réformer.  Personne n’avoil l’intention  do 
proposer  une  monarchie  absolue;  il  n’y  avoit  donc  de 
choix  qu’entre  une  monarchie  mixte  et  une  république. 
La  république , outre  ses  inconvéniens  multipliés , 
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inhérens  à toute  grande  société  ainsi  constituée, 
avoit  encore  celui,  dans  l’état  où  éloit  le  peuple  Po- 
lonois,  d’exclure  du  rang  de  citoyens  deux  classes 
nombreuses,  les  bourgeois  et  les  paysans;  ou  , en  les 
y admettant  lout-à-coup , de  ne  donner  contre  eux 
aucun  point  d’appui  à la  première  classe,  beaucoup 
moins  nombreuse,  niais  (pii,  depuis  long-temps,  éloit 
à elle  seule  toute  la  nation.  Ou  ne  pouvoit  calculer 
jusqu’où  se  seroicnt  communiqués  les  ébranlemens 
d’une  telle  révolution , su rtoutdansun  ! tateritouréde 
puissances  dont  les  intentions,  à son  égard,  étoienl  plus 
que  suspectes.  La  monarchie  mixte  éloit  indiquée  par  la 
fausse  position  que  l’on  vouloit  quitter;  elle  n’empê- 
clioit  pas  qu’on  n’étendît  le  droit  de  citoyens  aux 
classes  qui  ne  l’avoient  pas  : elle  pouvoit  même  so 
fortifier  par  elles  ; mais  elle  fortifioit  en-mème-lemps 
la  première  contre  les  deux  autres,  etdevenoit,  pour 
toutes  les  trois,  la  clef  de  la  voûte  dont  chacune  d’elles 
devenoit  un  arc-boutaut.  Il  est  bien  vrai  que,  pour 
rendre  cet  établissement  solide,  il  fa lloit  proscrire 
ces  interrègnes,  auxquels  neuf  élections  orageuses,  sur 
les  onze  dernières,  dévoient  avoir  imprimé  un  carac- 
tère de  réprobation.  Dans  la  nouvelle  carrière  où  l’on 
alloit  entrer,  ce  premier  pas  éloit  sans  doute  le  plus 
difficile;  mais  enfin  il  avoit  été  fait  parla  diète,  et  ap- 
prouvé par  les  diélines.  La  diète  avoit,  à ce  sujet, 
adressé  aux  diétines  un  universal,  dont  la  sagesse  les 
avoit  convaincues.  Toutes  avoient  accepté  *,  non- 
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seulement  l’hérédité,  mais  la  famille  qu’on  leur  pro- 
posoit;  et,  après  avoir  adopté  sans  hésiter  un  si  grand 
changement,  ne  pouvoient  être  soupçonnées  d’op- 
poser une  grande  résistance  aux  autres  articles. 

Mais  la  commission  chargée  du  projet  de  consti- 
tution sembloit,  dans  la  partie  la  plus  intéressante  de 
son  travail,  n’avoir  vu  que  les  dangers  ou  les  abus  de 
chaque  pouvoir  qu’elle  devoit  établir,  ou  plutôt  elle 
n’en  avoit  vu  qu’un,  dans  lequel  elle  avoit  voulu  les 
renfermer  tous.  En  opposition  avec  tous  les  principes 
reconnus  parla  raison,  et  confirmés  par  l’expérience, 
elle  avoit  cru  ne  pouvoir  trop  diviser  la  puissance 
exécutive,  et  trop  concentrer  la  puissance  législative: 
la  première  étoit  répartie  entre  plusieurs  commis- 
sions, toutes  sous  l’inspection  de  la  diète,  et  dont 
elle  seroit  toujours  le  régulateur,  pendant  que  le  roi 
en  seroit  tonl-au-plus  le  président;  la  seconde  apparte- 
noit  sans  contrepoids  et  sans  partage,  à la  diète  seule, 
qui,  souveraineabsolue,  ou  plutôt  despote  parsalégisla- 
tion,  restoit  toujours,  par  les  commissions  qui  lui 
étoient  soumises,  l’ordonnateur  suprême  pour  l’ar- 
mée, les  finances,  la  police  et  la  justice.  Contre  celte 
masse  de  pouvoirs,  le  roi  avoit  à-peine  le  droit,  non 
pas  de  refuser,  mais  de  suspendre  sa  sanction;  droit 
illusoire,  dont  un  ministre  11’oseroit  prendre  sur  lui 
de  conseiller  de  faire  usage,  dans  la  crainte  d’en  être 
responsable  devant  une  assemblée  irritée  et  toute- 


voient  tes  propriétés  du  prince  Potemlin  , qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
observé,  se  proposoit  de  succéder  à Stanislas-Auguste. 
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puissante.  Il  paroît  que  c’étoit  le  roi  lui-même  qui 
avoit  toujours  insisté  sur  le  danger  de  laisser  trop  de 
pouvoir  à la  royauté,  soit  qu’il  voulût  réellement  que 
la  constitution , quoique  monarchique,  se  rapprochât 
le  plus  possible  delà  république,  soit  qu’il  se  réservât 
de  Faire  valoir,  à Pétersbourg,  les  soins  qu’il  avoit 
pris  pour  ne  donner  à l'autorité  royale  qu’une  exten- 
sion apparente.  Il  est  certain  que  celle  autorité,  ainsi 
morcelée  ou  entravée,  n’eût  laissé  en  Pologne qu’uu 
gouvernement  assez  semblable  à celui  qui  s’établit 
en  Suède  après  la  mort  de  Charles  XII,  et  qui  fit  le 
malheur  de  ce  royaume  jusqu’à  la  révolution  de  1772. 
La  Russie,  dont  celte  révolution  avoit  détruit  l’in* 
fluence  à Stockholm,  et  qui  avoit  soutenu  une  guerre 
contre  Gustave  111,  pour  l’obliger  à reprendre  ce 
même  gouvernement , n’avoit  pas  perdu  l’espoir  d’en 
établir  un  pareil  sur  la  Vistule , voulant  toujours 
paroître  défendre  la  liberté  Polonoise;  car  c’étoit  là 
le  point  de  mire  de  tons  les  partisans  de  la  Russie: 
ils  se  donnoienl  toujours  le  mérite  de  combattre 
pour  les  habitudes,  les  principes,  l’indépendance  de 
l’ordre  équestre,  c’csl-à-dire  , de  la  nation. 

Cependant,  ils  n’avoient  pu  parvenir  à empêcher 
de  grandes  améliorations  dans  le  système  constitutif 
de  la  Pologne  : c’en  étoit  une  majeure,  que  le  régie» 
ment  qui  déterminoit  la  proportion  établie,  dans  les 
diètes  ou  les  diétines,  pour  la  pluralité  des  voix,  sui- 
vant la  nature  des  questions  qui  s’y  traitoient.  Il  en 
résultoit,  par  le  fait,  l’abolition  de  ce  liberum  veto  , 
privilège  aussi  absurde  que  funeste,  accordé  à l’opi- 
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niàlrelé  ou  à la  corruption.  Du  moment  que  l’on 
conservoil  la  loi  neminem  captivabimus  ' , c’éloit 
un  acte  de  justice  de  l’étendre  à l’ordre  de  la  bour- 
geoisie; ce  n’étoit  pas  moins  un  acte  de  justice,  et  en- 
mème-temps  une  mesure  politique  très-sage,  d’ad- 
mettre les  bourgeois  au  rang  de  citoyens,  en  les  ad- 
mettant dans  l’ordre  qui  seul  jusque-là  avoit  eu  la 
liberté  politique.  En  leur  donnant  le  droit  d’être 
inscrits  parmi  les  nobles,  et  donnant  aux  nobles  celui 
de  se  faire  inscrire  parmi  eux,  on  posoil  les  bases 
graduelles  d’une  égalité  politique  qui  laissoil  à la 
noblesse  tous  ses  droits  honorifiques.  L'humanité 
sollicitoil  une  amélioration  dans  l’état  servile  des 
paysans;  mais  celle-là  n’éloit  pas  susceptible  d’être 
faite  aussi  promptement  : elle  cxigeoit  des  précau- 
tions préalables,  qui  ne  pou  voient  être  prises  qu’avec 
le  temps.  Rousseau , dans  ses  Considérations  sur  la 
Pologne  , lui  avoit  donné  sur  ce  point  des  avis  très- 
sages  1 , qui  faisoient  un  contraste  frappant  avec  les 
paradoxes  du  Contrat  social  ; et  la  diète,  ainsi  que 
la  députation,  senloient  la  nécessité  de  préparer  suc- 
cessivement le  bienfait  dont  elles  vouloient  faire  jouir 
celle  dernière  classe  de  la  nation. 

Depuis  deux  ans  et  demi,  toutes  ces  questions, 


' D’après  celte  loi , aucun  citoyen  ( et  il  n’y  avoit  de  citoyens  que 
les  nobles  ) ne  pouvoit  être  emprisonné  qu’après  avoir  été  convaincu. 
Le  moindre  inconvénient  de  cette  loi  étoit  que  le  coupable  puissant 
échappoil  presque  toujours  ; et  un  inconvénient  bicu  plus  grand 
étoit  que  ce  coupable  avoit  quelquefois  asseï  de  force  pour  s’opposer 
h l’exécution  de  la  lui. 

■ Pièces  justificatives,  N. 0 I , , 
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naguères  inconnues  chez  les  Polonois,  a voient  ete 
discutées  psr  eux  , soit  dans  leurs  assemblées,  soit 
dans  desécrits  polémiques.  Les  grandes  vérités  éloient 
établies,  les  considérations  politiques  étoient  appré- 
ciées : le  vœu  général  constamment  bon,  mais  dont  on 
auroit  dû  d’abord  craindre  quelques  excès,  s’étoit  sa- 
gement modifié  par  une  instruction  éclairée  et  suivie; 
et  il  étoil  temps  enfin  d’arriver  à un  grand  résultat, 
auquel  on  ne  pourroit  plus  reprocher  trop  de  préci- 
pitation, dut-il  même  être  proclamé  dans  une  seule 
séance.  C’est  à ce  parti  que  s’arrêloient  tous  les  gens 
sages  et  bien  intentionnés:  ils  répandirent  confiden- 
tiellement ce  projet  ; ils  en  firent  voir  la  convenance 
et  les  avantages;  et  ils  eurent  assez  bonne  idée  de 
Stanislas- Auguste,  pour  soumettre  à son  approbation 
la  démarche  décisive  qu’ils  vouloient  Faire. 

Elle  paroissoit  provoquée  jiar  les  bruits  qui  se  ré- 
pandoieut  d’un  nouveau  partage  : les  ministres  Po- 
lonois,  dans  les  différentes  cours,  rnandoient  leurs 
inquiétudes  à ce  sujet.  On  avoit  peine  à croire  que 
Léopold  eût  voulu  se  prêter  à une  iniquité  si  opposée 
aux  principes  qu’il  avoit  toujours  professés;  mais  on 
n’ignoroit  pas  que  souvent  un  souverain  se  trouve  en- 
traîné, soit  par  les  circonstances,  soit  par  la  poli- 
tique (le  ses  ministres,  hors  de  la  sphère  dans  laquelle 
il  auroit  voulu  se  renfermer.  On  savoit  qu’aux  pre- 
mières conférences  de  Reicheubaçh,  ce  monarque 
avoit  fait  faire  des  ouvertures  sur  un  quadruple  traité 
d’échange  entre  lui,  la  Porte,  la  Prusse  et  la  Pologne. 
Il  offroil  de  rendre  toutes  scs  conquêies  sur  les  Otto* 
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nians,  moyennant  quelque  augmentation  dans  les 
frontières  que  lui  donnoil,  en  Valacliie,  la  .paix  de 
Passarowitz  : il  renonçoil  aux  trois  cercles  de  l.i  Gal- 
licie,  Zaraosk,  Zolkiew  et  Brody  ; et  la  république, 
en  rentrant  dans  ses  anciennes  possessions,  cédoit 
à la  Prusse,  Tliorn,  Dantzick , et  un  petit  district 
situé  près  de  la  Nouvelle-Marche.  Il  n’est  pas  pré- 
sumable qu’elle  se  fût  refusée  à un  arrangement  qui 
lui  donnoit  un  équivalent  beaucoup  plus  impor- 
tant que  la  cession  qu’elle  faisoit.  Cependant  la  Prusse, 
à qui  cet  arrangement  donnoit  les  deux  villes  qu’elle 
avoit  paru  si  fort  désirer,  avoit  pris  ce  moment  pour 
abandonner  la  demande  qu’elle  en  faisoit  ; et  les  né- 
gociations de  Reichenbach  s’étoient  établies  sur  d’au- 
tres bases.  En  rendant  justice  à la  loyauté  des  pro- 
positions de  Léopold,  on  pouvoil  être  surpris  et  in- 
quiet qu’elles  n’eussent  pas  été  acceptées,  et  craindre 
un  projet  plus  funeste  pour  la  Pologne  , encore 
ignoré  de  Léopold  lui-même;  et  celle  ciainte,  en  se 
renouvelant , donnoit  plus  de  vraisemblance  aux 
bruits  d’un  nouveau  partage. 

Confirmée  par  ses  alarmes  dans  le  dessein  de  fixer, 
par  un  seul  décret,  les  principales  parties  de  la  consti- 
tution, la  diète  sentit  qu’une  démarche  aussi  éclatante 
ne  devoit  pas  être  faite  sans  la  participation  du  roi; 
qu’autrement  ce  seroit  fournir  un  prétexte  à ceux 
qui  ne  cherchoienl  qu’à  répandre  la  discorde,  et  aüx 
puissances  étrangères,  qui  vouloient  prendre  contre 
la  république  des  mesures  hostiles.  D’ailleurs,  pour 
donner  à l’œuvre  constitutionnelle  la  force,  la  dignité, 
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la  solennité  qu’elle  devoit  avoir,  il  falloit  qu’elle  fût 
faite  de  concert  avec  le  roi,  qui  alors  seroit  encore 
plus  intéressé  à la  maintenir.  Depuis  la  conclusion  de 
l’alliance  avec  la  Prusse , c’est-à-dire,  depuis  plus  d’un 
an , Stanislas-Auguste  paroissoit  attacher  quelque 
prix  à n’êlre  plus  dans  la  dépendance  de  la  Russie  : 
il  répéloil  souvent  que  jamais  il  ne  songeroit  à sépa- 
rer ses  intérêts  de  ceux  de  la  nation  ; qu’il  s’honore- 
roit  de  la  guider  lui-même  dans  toutes  ses  entreprises. 
On  étoil  d’autant  plus  disposé  à le  croire,  que, 
d’après  le  langage  constamment  tenu  par  la  Prusse, 
le  parti  opposé  perdoit  tous  les  jours  son  crédit  à 
Varsovie,  et  que  l’intérêt  même  de  Stanislas-Auguste 
devoit  l’éloigner  d’une  faction  dont  il  n’avoitplus  rien 
à attendre;  tandis  qu’en  donnant  à son  trône  l’appui 
d’uite  bonne  constitution,  il  prenoit  dans  l’IIistoire 
une  place  que  peu  de  souverains  ont  occupée,  et 
retrouvoit  réellement  une  autorité  qui,  depuis  vingt- 
six  ans,  étoil  plus  exercée  par  le  ministre  de  Russie 
que  par  le  roi  de  Pologne. 

D’après  ces  considérations,  les  chefs  du  parti  pa- 
triotique cherchèrent  toutes  les  occasions  de  se  rap- 
procher du  roi,  de  lui  témoigner  une  grande  con- 
fiance. Partout  désigné  par  eux  comme  devant  être 
le  point  de  réunion  de  la  nation  entière,  il  parut  sen- 
sible à ce  qu’on  lui  rendît  une  justice,  que,  disoit-il , 
on  lui  avoit  long-temps  refusée.  On  dut  alors  croire 
que  son  changement  éloit  sincère;  et  il  nous  est  im- 
possible de  penser  qu’en  effet  il  ne  le  fût  pas  : il  con- 
noissoil  déjà  les  principes,  les  intentions,  lés  opéru- 
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lions  de  la  diète;  on  lui  révéla  le  projet  formé  de 
faire  adopter  dans  une  même  séance  toute  la  uou" 
velle  constitution.  Loin  d’en  être  effrayé , il  saisit 
avec  vivacité  l’idée  qu’on  lui  présenloit,  et  demanda 
seulement  qu’on  le  laissât  rédiger  et  proposer  Jui— 
même  l’acte  constitutionnel.  Celle  demande,  qui  au- 
roit  pu  inspirer  quelque  méfiance,  n’en  inspira  au- 
cune : on  ne  se  permit  aucun  soupçon  ; et  l’événe- 
ment prouva  que  tout  soupçon  eût  été  injuste.  Peu 
de.  jours  après,  Stanislas- Auguste  lut,  dans  un  co- 
mité, ce  qu’il  appeloit  le  vœu  de  son  cœur,  ou  le 
songe  d’un  bon  citoyen. 

Tous  ces  détails,  qui  pourroient  d’abord  pâroître 
minutieux  , sont  intéressans,  quand  on  les  rapproche 
de  la  conduite  que  ce  même  prince  tint  dix-lmit  mois 
après;  et  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  la  juger, 
nous  croyons  devoir  les  suivre  avec  une  scrupuleuse 
exactitude. 

Le  vœu  ou  le  songe  de  ce  monarque  se  trouva  si 
parfaitement  conforme  au  plan  déjà  dressé  par  la 
commission,  qu’il  lut  adopté  par  tous  ceux  qui  assis- 
tèrent à la  lecture  : ils  crurent  ne  pouvoir  mieux 
témoigner  au  roi  leur  satisfaction,  qu’en  publiant 
dansdeur  parti  ce  qu’ils  avoient  entendu;  et  bientôt 
l’opinion  générale  ne  laissa  plus  aucun  doute  sur  le 
succès  d’un  plan  universellement  désiré.  Mais,  en 
reconnoissant  la  nécessité  de  fixer  un  jour  pour  ter- 
miner cette  grande  œuvre,  on  sentit  combien  il  seroit 
dangereux  de  le  faire  connoitre  d’avance  au  parti 
Russe.  On  avoil  tout  à craindre  de  gens  dont  on 
Tome  III.  7 ' 
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connoissoil  déjà  les  perfides  manœuvres.  Si  leurs  ar- 
tifices accoutumés  ne  leur  paroissoient  pas  suffisant 
pour  arrêter  l’opération  qui  se  préparoit , il  étoit  à 
craindre  qu’ils  n’employassent  des  moyens  plus  éner- 
giques,, qu’ils  ne  voulussent  répandre,  tout-a-coup  la 
terreur  au  milieu  de  la  diète , soit  pour  faire  rejeter 
la  constitution , s’ils  se  trouvoienl  les  plus  forts,  soit, 
s’ils  étoient  obligés  de  céder,  pour  dire  que  1 accep- 
tation avoit  été  l’ouvrage  de  la  contrainte  et  de  la 
violence.  Le  parti  patriotique,  qui  n avoit  cessé  de 
donner  tant  de  preuves  de  patience  et  de  modéra- 
tion , craignoit  surtout  une  explosion  qui  l’eût  fait 
sortir  des  bornes  dans  lesquelles  il  avoit  toujours  eu 
la  sagesse  de  se  contenir. 

L’exécution  d’un  projet  si  bien  concerté  fut  fixée 
au  5 mai.  Quelques  jours  auparavant,  le  roi  crut  de- 
voir en  faire  la  confidence  au  chancelier  Malachow  ski, 
au  maréchal  Mniszecli  et  au  sous-chancelier  Clirep- 
towicz  : tous  trois  l’approuvèrent;  tous  trois  lui  pro- 
mirent le  secret,  qui  ne  fut  gardé  que  par  les  deux 
derniers.  L’approbation  de  Malachowski  n’avoit  été 
que  simulée,  et  sa  promesse  une  fausseté  : il  révéla 
tout  ce  qui  lui  avoit  été  confié  à quelques  partisans 
de  la  Russie;  et  un  secret,  religieusement  gardé,  de- 
puis plusieurs  jours,  entre  plus  de  soixante  personnes, 
fut,  en  moins  de  viugt-quatre  heures,  divulgue  dans 
toute  la  capitale.  L’évêque  Kossakouski  et  Branéki 
expédièrent  aussitôt  des  courriers,  pour  faire  venir, 
de  toutes  les  parties  de  la  Pologne,  leurs  agens  les 
plus  déterminés.  Lorsque  les  citoyens  honnêtes  et 
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paisibles  leur  en  firent  des  reproches,  ils  affectèrent 
de  paroîlre  effrayés  pour  eux-mêmes,  et  n’avoir  pris 
ces  mesures  que  pour  leur  propre  sûreté  : celte  ré- 
ponse évasive  produisit  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu’ils  attendoient.  Ceux-mèmes  quiéloient  en- 
core indécis,  frémirent  de  l’idée  devoir  ensanglanter 
le  sanctuaire  de  la  souveraineté  nationale.  Le  roi 
proposa  de  déjouer  tous  ces  complots,  en  hâtant 
le  moment  de  l’exécution,  qui  fut  définitivement 
fixé  au  trois  mai.  Par  là,  on  prévint  l’arrivée  des 
auxiliaires  stipendiés,  par  lesquels  l’opposition  avoit 
compté  fortifier  son  parti.  On  prit  en-même-temps 
tous  les  moyens  que  la  prévoyance  put  suggérer  pour 
maintenir  le  bon  ordre  dans  cette  mémorable  séance. 

La  veille  au  soir,  le  parti  patriotique  se  rassembla 
dans  la  maison  Uadzivill,  pour  entendre  la  lecture 
de  l’acte  constitutionnel  ; et  comme  il  n’v  avoit  plus 
de  secret  à garder , il  ne  fit  aucune  difficulté  de  laisser' 
entrer  les  partisans  de  la  Russie.  La  lecture  fut 
écoulée  dans  un  grand  silence , sauf  de  fréquens  in- 
dices d’approbation  qu’on  avoit  peine  à contenir: 
dès  qu’elle  fut  finie,  le  cri  d’assentiment  zyoda , 
zyoda,  retentit  de  toutes  parts,  et  aucune  voix  con- 
traire n’osa  se  faire  entendre.  Dans  la  nuit,  les  nonces 
se  réunirent  chez  le  maréchal  de  la  diète,  pour  ga- 
rantir, par  leurs  signatures,  la  promesse  mutuelle 
qu’ils  s’étoient  déjà  faite,  ,de  ne  proposer  dans  la 
séance  aucune  observation  contre  les  différens  articles 
de  la  constitution.  La  première  signature  fut  celle  du 
vénérable  évêque  de  Kaminieck,  Krasinski,  à qui 
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un  âge  avancé  el  de  longues  persécutions  n’avoient 
rien  ôté  de  toute  la  force  «le  son  caractère.  Son 
exemple  liil  suivi  par  tous  les  assistans,  rpii  s’hono- 
rèrent de  mettre  leurs  noms  après  le  sien,  el  se  se- 
roient  reprochés  de  ne  pas  s'inscrire  dans  la  grande 
charlre  de  la  nation.  Pendant  celte  nuit,  le  calme 
régna  dans  la  ville;  une  joie  douce  el  paisible  se 
manifestoit  sur  tous  les  visages  , et  chacun  sem- 
hloit  craindre  de  profaner,  par  des  altroupetnens 
bruyans,  la  pureté  du  jour  qui  alloil  luire  sur  la  Po-  . 
lotine. 

° k , . 

Dès  le  matin  du  5 mai,  la  salle  d’assemblée,  les 
vestibules,  les  escaliers,  les  cours  se  trouvèrent  rem- 
plies d’une  foule  de  citoyens.  Il  est  possible  que  parmi 
eux  il  y en  eût  quelques-uns  qui  fussent  venus  avec 
de  mauvaises  intentions;  mais  ce  qu’dscnlendoientde 
toutes  parts  leur  fil  préjuger  que  tous  leurs  efforts  se- 
roicnl  inutiles  contre  une  opinion  aussi  généralement 
* prononcée,  el  ils  n’en  firent  aucun.  Aux  acclamations 
qui  annoncèrent  l’arrivée  du  roi,  succéda  le  plus  grand 
. silence.  Malachovvski,  comme  maréchal  de  la  diète, 
ouvrit  la  séance,  et  rappela,  en  peu  de  mots,  la  puis- 
sance el  la  décadence  de  la  Pologne.  « Jetez  les  yeux 
» sur  votre  patrie  : voyez  comme  elle  a fleuri  pendant 
» trois  siècles;  mais  voyez  aussi  comment  elle  est 
5)  devenue  la  triste  victime  de  ses  propres  erreurs , et 
5>  du  brigandage  des  étrangers. . . . Puisse  le  ciel  dé- 
55  tourner  les  malheursqui  nous  menacent  encore!  La 
» députation  des  affaires  étrangères  vous  rendra 
5)  compte  des  alarmes  que  doivent  donner  les  cir- 
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» constances  actuelles  ».  Le  nonce  de  Cracovie, 
Sollick,  annonça  positivement  que  les  bruits  d’un 
nouveau  partage  preuoient  de  jour  en  jour  plus  de 
consistance.  « Si  l’opposition  de  la  nation,  ajouta- 
» t— il , s’est  déclarée  lorsqu’on  ne  craignoit  que  pour 
» deux  villes,  combien  doit-elle  être  plus  prononcée 
» aujourd’hui,  lorsqu’il  s’agit  du  destin  de  la  patrie 
» entière»!  Ce  fut  alors  que  le  roi  prit  la  parole, 
pour  assurer  que  la  députation  avoil  en  effet  reçu 
des  nouvelles  qui  intéressoieut  fortement  l’existenca 
et  la  sûreté  de  la  patrie,  et  demanda  que,  pour  dis- 
siper tous  les  doutes,  elle  eu  fît  elle-même  lecture 
devant  la  dicte.  Sous  aucun  motif,  on  nepouvoit  se 
refusera  une  proposition  aussi  simple  ; aussi  ne  trou- 
va-t-elle de  contradicteurs  que  parmi  quelques  par- 
tisans de  la  Russie,  qui  sentirent  que  toutes  les  intri- 
gues de  Pétersbourg  alloicnl  être  dévoilées.  Suchor- 
zevvski , celui-même  qui  avoil  proposé  le  décret  sur 
la  demande  des  villes,  espéra  produire  quelque  tu- 
multe, en  s’obstinant  à demander  la  parole,  qu’on 
ne  vouloitlui  accorder  qu’après  que  le  compte  de  la 
députation  auroil  été  lu.  A genoux,  au  milieu  de  la 
salle,  les  bras  étendus  vers  le  trône,  ayant  auprès  de 
lui  son  petit-fils,  enfaiit  de  six  ans,  qu’il  avoil  amené, 
disoit-il,  pour  l’immoler  à la  liberté,  si  elle  é.'oit 
violée  clans  cette  funeste  journée , il  laissa  voir  évi- 
demment qu’il  avoil  préparé  une  scène  tragique. 
Pour  faire  cesser  ce  ridicule  scand.de,  le  maréchal 
lui  permit  de  parler  : c’étoil  le  vrai  moyen  d’an- 
nuler l’cGTot  qu'il  avoit  voulu  produire.  Dans  uq 
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discours  plein  de  véhémence  et  de  désordre,  il  ac- 
cusa, tantôt  la  députation  de  cherchera  répandre  dans 
la  diète  de  fausses  alarmes,  tantôt  le  parti  qui  vouloit 
une  constitution,  d’exciter  le  peuple  contre  ceux  qui 
y étoient  opposés.  Il  dénonça  une  prétendue  con- 
spiration, dont  ils  dévoient  être  victimes,  et  sur  la- 
quelle il  ne  put  donner  ni  une  preuve,  ni  même 
une  apparence  de  vraisemblance;  et  le  seul  résultat 
de  sa  violente  sortie,  fut  de  disposer  tout  le  public  à 
croire  que  le  compte,  dont  il  alloit  cire  fait  lecture, 
étoit  réellement  important,  puisque  Ton  meltoitunesi 
grande  opposition  àeequ’il  en  fût  donné  connoissance. 

.Alors  la  députation  fit  connoître  les  rapports 
qu’elle  a\oit  reçus  des  ministres  de  la  république  dans 
les  cours.  Ils  s’aoconloient  tous  à parler  d’un  nouveau 
part  âge  qui  devoit  servir  de  base  à la  paix  que  la  Rus- 
sie oflriroit  aux  Turcs  : ils  ajouloient  que  les  puis- 
sances attachées  à la  Pologne  ne  voyoient  pour  elle 
d’autre  moyen  de  salut,  que  dans  une  forme  de  gou- 
vernement qui  pourroit  enfin  réunir  toutes  ses  forces; 
que  les  puissances  ennemies  redouloicnt  au  contraire 
tout  changement  qui  conduiroil  à ce  but,  et  pren- 
droienl  tous  les  moyens  pour  l’empêcher  ; qu’elles 
s’éloient  souvent  réjouies  delà  lenteur  des  opérations 
de  la  diète,  et  ne  la  verroient,  qu’avec  peine,  pren- 
dre une  marche  plus  sûre  cl  plu^  rapide.  Dans  la 
plupart  de  ces  rapports,  la  Russie  étoit  surtout  dé- 
signée comme  espérant  trouver  de  grandes  ressources, 
tant  dans  la  fausseté  du  cabinet  d&Bcrlin  , que  dans 
la  vénale  cupidité  de  quelques  Polonois. 
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La  lecture  de  ces  pièces  intéressantes  fit  sentir  à 
la  diète  la  nécessité  d’établir,  sans  retard,  la  nouvelle 
constitution.  Le  maréchal  Potocki  insista  fortement 
pour  prendre  sur-le-champ  le  seul  parti  qui  pût 
sauver  l’Etal  ; puis  s’adressant  au  roi:  « vous , ajoula- 
» t-il,  vous,  sire,  qui,  par  votre  rang,  êtes  hors  des 
» atteintes  de  toute  jalousie , vous  à qui  de  vastes 
» connoissanccs,  un  esprit  juste,  un  caractère  con- 
» ciliant , assurent  une  prééminence  indépendante  de 
)>  celle  du  trône  ; c’est  à Y otre  Majesté  à proposer 
» 'aujourd’hui  les  moyens  les  plus  efficaces  de  sauver 
» la  patrie  ».  Alors  le  roi  répondit  qu’il  ne  voyoit 
rien  de  mieux,  dans  les  circonstances,  que  d’établir 
solidemenlune  nouvelle  forme  de  gouvernement;  que, 
pénétré  depuis  long-temps  de  celte  vérité , il  avoit 
préparé  un  projet  dont  il  offroit  de  donner  connois- 
sancc  à l’assemblée;  que , sur  un  seul  article , celui  de 
la  succession  au  trône , il  ne  croyoit  devoir  émettre  sou 
opinion , que  lorsque  toute  l’assemblée  auroit  mani- 
festé la  sienne.  Malgré  quelques  oppositions  du  parti 
Russe,  la  lecture  du  plan  de  Stayiislas-Auguste  fut 
faite  parle  secrétaire  de  la  diète.  Ce  prince,  dans  un 
discours  sage,  et  fort  de  raison , en  développa  tous 
les  avantages,  mais  toujours  en  demandant  que  l’ar- 
ticle de  l’hérédité  pût  être  combattu  avec  une  grande 
liberté.  La  différence  de  la  marche  des  deux  partis 
devint  alors  très-sensible.  Le  parti  Russe,  dans  des 
discours  longs  cl  véhémens,  attaqua  et  l’ouvrage,  et 
ses  auteurs,  et  tous  ceux  qui  en  prenoient  la  défense. 
A près  avoir,  pendant  plus  de  deux  heures,  fait  lire  en 
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entier,  el  cortimenié  les  pacte  conventa,  représenté 
Ja  nouvelle  constitution  comme  un  gouvernement 
plus  despotique  encore  que  monarchique*,  comme 
l'entière  destruction  de  la  liberté  Polonoise,  il  se’ 
borna  à demander  du  temps  pour  examiner  chaque 
article  du  projet  ; et,  dans  celle  demande,  îls’appuvoil 
sur  une  loi  qui,  en  effet,  accordoit  deux  jours.  Ce  ne 
fut  pas  sans  étonnement  el  sans  regret,  qu’il  entendit 
un  député  de  V olhinie,  en  se  couvrant  doses  instruc- 
tions, qui  lui  défendoient  de  voter  pour  la  succession 
, héréditaire,  ajouter  que  ce  motif  seul  l'empêchait 
d’adopter  une  constitution  qui  lui  paroissoit  faite 
pour  le  bonheur  delà  patrie. Le  parti  constitutionnel 
écoula,  dans  le  plus  grand  silence,  tout  ce  qui  fut 
allégué  contre  lui,  cl  ne  répondit  a ses  adversaires 
que  lorsqu’ils  eurent  épuisé,  eux-mêmes,  toutes  leurs 
objections.  Alors  il  les  confondit  par  la  force,  et  sur- 
tout par  le  calme  de  ses  réponses  : il  prouva  que  la 
prétendue  liberté  dont  on  affectoit  de  déplorer  la 
Perte,  n’étoit  que  licence  et  anarchie,  à-moins  qu’elle 
ne  fût  comprimée  par  une  oppression  étrangère,  que 
1 on  u oseroit  sûrement  pas  soutenir  comme  préfé- 
rable à une  monarchie  tempérée  et  bien  ordonnée; 
qu’à  l’égard  des  mandats  limités  qui  sembloienl  arrê- 
tci  le  députe  de  \ olhinie,  il  éloit  évident  que  ces 
mandats  avoient  été  donnés  avant  qu’on  connut  les 

• * C’est  ce  même  acte  constitutionnel  qui,  l’annec  d’après,  fut 

attaque' , non-seulement  comme  démocratique,  mais  comme  fondé 
sur  les  principes  des  jacobins.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  cette 
contradiction  si  essentielle  ù saisir. 
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circonslanccs  urgentes  dans  lesquelles  la  Pologne  se 
trou  voit,  et  qui  délruisoient,  en  ce  moment,  la  res- 
triction même  apposée  à ces  mandats.  « J'en  suis  si 
» convaincu,  disoit  énergiquement  un  nonce,  que 
» j’irai , sans  crainte,  présenter  ma  tête  à mes  com- 
» mettans,  eu  leur  annonçant  que  j’ai  mérité  leur 
» estime,  lorsque,  pour  le  salut  de  la  patrie,  j’ai 
» transgressé  la  loi  qu’ils  m’avoient  imposée  ».  Quant 
au  délai  demandé,  ou  répondoit  victorieusement  que 
tous  les  articles  de  la  constitution  étoient  connus 
d’avance;  qu’ils  avoient  déjà  été  soumis  à l’examen 
des  commissions,  et  aux  discussions  de  la  diète;  que 
le  parti  de  l’opposition  les  avoit  lui-même  depuis 
long-temps  combattus,  soit  verbalement,  soit  par 
écrit;  et  qu’en  demandant  aujourd’hui  un  nouveau 
délai,  sous  prétexte  qu’il  ne  les  connoissoit  pas,  il 
s’exposoit  au  reproche,  ou  de  les  avoir  alors  attaqués 
sans  les  connpître,  ou  de  cacher  aujourd’hui  d’autres 
vues  que  celles  d’un  examen  fait  depuis  long-temps. 

« Qu’on  ne  nous  force  pas,  ajoutoit-on , à révéler 
» ces  vues,  déguisées  sous  un  vain  respect  pour 
» quelques  formalités  ! Et  quand  il  seroit  vrai  qu’on 
» n’auroit  pas  rempli  toutes  ces  formalités , qui  osera 
» soutenir  qu’il  ne  vaut  pas  mieux  en  omettre  quel- 
» ques-uncs,  que  de  manquer  à la  patrie»? 

Le  parti  de  l’opposition  craignit  de  mdhtrer  sa 
foiblesse,  en  voulant  réfuter  les  raisons  dont  on  l’ac- 
cabloit;  il  se  contenta  de  demander  ou  la  levée  delà 
séance , ou  la  présentation  d’un  autre  projet.  C’étoit 
s’avouer  vaincu  ; et  il  l’étoit  en  elfet  par  les  acclama- 
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lions  unanimes  que  l’assemblée  el  les  spectateurs  pro- 
diguoient  à ses  adversaires.  Enfin , l’assemblée  tenoit 
depuis  plus  de  sept  heures,  lorsque  quelques  députés 
firent  remarquer  au  roi  que  l’opinion  prédominante 
ne  pou  voit  plus  être  douteuse;  qu’à  peine  distinguoil- 
on  dix  ou  douze  voix  contre  le  voeu  général;  que, 
d’après  cela,  ils  le  supplioient  de  vouloir  bien  prêter 
serment  à la  constitution,  et  qu’ils  lui  garanlissoient 
que  tous  les  bons  Polonois  s’empressetoientde  suivre 
son  exemple.  Le  roi  y consentit  sans  hésiter  : il  ré- 
pondit victorieusement  aux  inculpations  de  despo- 
tisme , hasardées  contre  l’extension  nécessaire  donnée 
à l’autorité  royale;  il  protesta  de  son  dévouement 
absolu  au  bonheur  et  à la  tranquillité  de  la  nation  ; 
et  après  avoir  rappelé  les  conseils  de  Casimir  lorsqu’il 
abdiqua,  conseils  qui , malheureusement , ne  furent 
pas  suivis,  il  termina  son  discours,  en  disant  : « je  ferme 
y>  absolument  les  yeux  sur  ce  qui  doit  mïarriver  ; mais 
» je  soutiens  que  quiconque  est  attaché  à sa  patrie,  doit 
» adopter  le  projet  de  constitution.  Ainsi,  maréchal 
» Malachovvski , von?  qui  dirigez  cette  assemblée , 
» c’est  à vous  d’aider  de  tout  votre  pouvoir  et  moi 
» et  la  nation  entière,  afin  que  je  puisse  savoir  si  je 
y > dois  compter  cette  journée  au  nombre  des  jours 
» heureux , ou  si  je  dois  pleurer  sur  mon  pays.  Que 
» tous  fceux  qui  adoptent  le  projet , déclarent  leur 
» opinion  »!  A ce  mot,  le  cri  unanime  tcrus  } tous , 
se  fit  entendre  de  toutes  parts.  L’approbation  ne 
pouvoit  être  plus  évidente  ; on  pouvoil  même  la  re- 
garder comme  universelle.  Pour  la  constater  encore 
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d’une  manière  qui  parlai  à tous  les  yeux,  Mala- 
cliowski  proposa  que  tous  ceux  qui  adoptoient  le 
plan  restassent  dans  le  silence,  et  que  les  opposans 
seuls  se  fissent  connoilre.  Ce  moyen , aussi  simple 
qu’infaillible,  eût  mis,  tout-à-coup,  le  petit  nombre 
des  opposans  dans  uneévidencc  qui  Iesauroit  couverts 
de  confusion  : ils  refusèrent  de  consentir  à la  propo- 
sition du  maréchal  ; et  ce  refus  produisit  l’effet  auquel 
ils  vouloient  se  soustraire.  Alors  Zabiello,  député 
de  Livonie,  déclara  qu’il  avoil  toujours  été  ennemi  du 
pouvoir  absolu,  mais  que,  ne  voyant  dans  le  projet 
rien  qui  pût^ alarmer  la  liberté,  rien  qui  tendît  à 
donner  à l’autorité  royale  la  force  légale  nécessaire 
au  bonheur  de  la  Pologne,  il  supplioit  le  roi  et  la 
diète  de  s’empresser  de  prêter  serment  à la  constitu- 
tion. Un  cri  général  de  consentement  se  fit  entendre 
aussitôt.  Toute  l’assemblée  se  porta  spontanément 
auprès  du  trône,  sur  lequel  Stanislas-Auguste  parois- 
soit  dans  une  altitude  toul-à-la-fois  imposante  et  pater- 
nelle. Alors  le  roi  ordonna  à l’évêque  de  Cracovie, 
Turski,  de  lire  le  serment  qu’il  répéta  textuellement; 
puis  il  ajouta  : « j’ai  juré  par  la  Divinité;  je  ne  m’en 
» repentirai  jamais  : j’engage  tout  ce  qui  est  attàché 
» à la  patrie,  à me  suivre  à l’église,  pour  y prêter  le 
» même  serment».  En-même-tcmps  il  se  leva,  et 
suivi  de  tous  les  m embres  de  l’assemblée  ( excepté 
douze),  il  parcourut,  au  milieu  des  acclamations 
d’une  multitude  immense , tout  le  terrain  entre  la 
salle  et  l’église.  Celle-ci  se  trouva  pleine  en  un  mo- 
ment : en  un  moment  aussi,  on  vit  flotter  autour  des 
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autels  les  drapeaux  tTes  diverses  corporations,  et  ceux 
qui  nvoienl  été  pris  autrefois  sur  les  enuemisde  l’Etat, 
dansletetnpsoù  celle  belliqueuse  nalionVilluslroit  par 
sesvictoires.  La  nouveauté  de  ce  spectacle,  que  rien 
n’avoit  préparé,  et  qui  paroissoil  manque,  les  vieux 
tombeaux  des  Polo  unis  morts  pour  la  patrie,  la  sainteté 
de  ce  temple,  où  la  Divinité  semblait  faire  un  miracle, 
en  réunissant,  dans  un  même  vœu,  tant  d’hommes, 
tant  d’intérêts,  tant  d'opinions;  le  roi,  le  sénat , les  évê- 
ques, les  nonces,  étendant  tous  la  main  vers  l’Éternel, 
pour  le  prendre  à témoin  du  serment  que  tous  prê- 
toïenl  à la  patrie;  tel  étoil  le  tableau  ravissant  qui  s’of- 
froit  aux  yeux.  L’imagination  peut  à-peinese  le  repré- 
senter. Tout  y éloit  action  et  sentiment,  et  le  jour  qui 
baissoit,  répandoit  encore  sur  cette  scène  quelques 
teintes  d’une  ombre  religieuse.  Elle  arracha  au  maré- 
chal Sapiéha  un  consentement  que,  jusque-là,  il  n’avoit 
pu  se  résoudre  à donner.  Ce  vertueux  Polnnois  n’avoit 
jamais  été  soupçonné  de  servir  les  intérêlsde  la  Russie; 
ruais  ses  anciennes  idées  répugnoicnl  à plusieurs  arti- 
cles delà  constitution.  Ému,  entraîné  par  tout  cè  qu’il 
venoil  rie  voir  et  d’entendçe,  il  fil  noblement,  à l’opi- 
nion universelle,  le  sacrifice  de  sa  propre  conviction. 
« Je  jure,  dit-il , d’être  désormais  attaché  et  lidèle  à 
» la  constitution,  et  je  proteste  cpte  ces  paroles 
» sortent  du  fond  de  mon  cœur  ».  Personne  ne  se 
permit  d’en  douter  ; chacun  applaudit  à la  paisible 
conquête  que  la  constitution  laisoit  sur  un  si  bon 
cilojen.  Un  des  évêques  entonna  le  Je  JJeum;  et 
cette  lois,  du-nioius,  le  saint  cantique  d’actions  do 
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grâces  fut  chanté  réellement  pour  le  honheur  de 
plusieurs  millions  d’hommes,  sans  qu’il  en  eûi  coulé 
ni  une  goutte  de  sang,  ni  une  larme  à l’humanité. 

Quant  on  sortit  de  l’église,  les  Corporations  et  les 
bourgeois  se  réunirent  devant  le  palais  deSaxii,  en 
témoignage  de  leur  dévouement  à la  famille  choisie 
pour  fonder  l’hérédité  du  trône,  et  se  transportèrent 
ensuite  chez  le  maréchal  Malachovvski,  pour  lui 
exprimer  leur  joie  et  leur  reconnoissance.  Tout  ce!a 
se  fil  sans  rumeur,  sans  précipitation,  avec  tons  les 
signes  d’une  satisfaction  générale,  mais,  en-même- 
temps,  avec  une  réserve  et  une  prudence  qui  se  trou- 
vent rarement  dans  une  pareille  réunion  : elles  lurent 
portées  au  point,  qu’avant  onze  heures  du  soir, 
contre  l’usage  constant  à Varsovie,  surtout  dans 
celle  saison,  on  11e  voyoil  plus  personne  dans  les 
rues;  et  chaque  citoyen,  renfermé  dans  son  inté- 
rieur, jouissoit,  au  milieu  de  sa  famille,  d’un  hon- 
heur si  long-temps  attendu.  Le  lendemain  lut  un  jour 
de  repos,  et  la  séance  de  la  diète  remise  au  5. 

Il  est  bon  d’observer  que  Branéki  et  l’évêque  Kos- 
sakovvski  n’éloienl  point  du  petit  nombre  de  ceux 
qui  avoient  refusé  le  serment.  Tous  deux  l’avoient 
prêté,  avant  même  le  maréchal  Sapiéha;  mais  on 
peut  croire  que  ce  fut  avec  des  intentions  bien  diffé- 
rentes des  siennes  : l’évêque  11e  fut  pas  long-temps 
sans  laisser  voir  que  ce  soupçon  éloit  bien  fondé.  La 
loi  de  la  constitution  devoit  être  signée  par  la  dépu- 
tation ; mais  l’évêque,  en  sa  qualité  de'' président, 
déclara  qu’aux  ternies  du  serment  prêté  par  la  dépu- 
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talion,  elle  ne  pouvoit  signer  aucune  loi  qui  neût 
été  décrétée,  ou  à l’unanimilé , ou  in  turno,  à la  plu- 
ralité des  -voix;  et  qu’au-moins,  quant  à lui,  il  no 
pouvoit  apposer  sa  signature  à la  constitution  (dpnt, 
au  reste,  il  faisoil  un  grand  éloge),  avant  d’y  être 
autorisé  par  la  diète.  11  avoit  espéré  que  celte  diffi- 
culté arrcleroit  la  députation  : il  fut  bien  étonné  de 
voir  tous  ceux  qui  la  composoicut  accéder  à sa  de- 
mande. Ils  espéroient , avec  raison  , donner  par- là 
encore  plus  de  force  à l’acte  constitutionnel , en  ob- 
servant scrupuleusement  toutes  les  formalités  ; l’é- 
vêque présenta  donc  à la  dicte  celle  importante  ques- 
tion. Trois  fois  le  maréchal  demanda  si  la  volonté 
universelle  élbit  que  la  constitution  lut  signée  par  la 
députation  en  présence  de  la  chambre  ; trois  fois  il 
eut  pour  réponse  un  oui  unanime;  et  la  signature, 
unanimement  opposée  a la  constitution,  consacra  son 
établissement  légal. 

Cette  acceptation  unanime  eut  même  l’heureux 
effet  d’arrêter  l’opposition  de  ceux  qui,  dans  la  séance 
du  3 , avoient  paru  déterminés  à protester.  Plusieurs 
d’entre  eux  se  réunirent  potfr  déclarer  que,  «s’étant 
y>  jusqu’alors  regardés  comme  liés  par  leurs  instnic- 

lions,  ils  avoient  cru  devoir  y rester  fidèles;  mais 
» que  la  révolution  étant  consommée,  la  nation  eii- 
» lière  paroissant  y applaudir,  persuadés  d’ailleurs 
» des  jutcnlions  patriotiques  du  roi,  et  de  ceux  qui 
» avoient  le  plus  contribué  à effectuer  ce  grand  chan- 
» gement;  voyant  enfin  que  l’acte  sur  lequel  le  roi, 
» le  sénat,  et  la  presque  totalité  des  nonc'cs  avoient 
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» déjà  prêté  le  serment,  n’étendoit  point  le  pouvoir 
» de  la  royauté  au-delà  de  ses  justes  bornes,  et  ga- 
» rantissoit,  au  contraire,  une  liberté  pleine  et  cn- 
» tière,  en  maintenant  la  souveraineté  de  la  nation 
» assemblée  en  diète;  ils  ne  vouloient  plus  arrêter, 
» ni  même  retarder  par  une  vaine  résistance  l’effet 
« d’une  révolution  commencée,  conduite  et  achevée 
» avec  tant  de  bonheur  ; qu’ils  y concouroient  donc 
» de  tout  leur  cœur;  qu’ils  en  faisoient leur  congra- 
» tulation  à la  patrie,  et  à ceux  qui  y avoient  coo- 
» péré,  et  leurs  rcmerciemens  au  roi,  qui  en  avoit 
» été  le  principal  auteur  et  le  chef  ».  Une  déclara- 
tion aussi  franche  étoil  le  triomphe  de  la  révolution. 
Parmi  ceux  qui  la  firent , on  fut  étonné  de  trouver 
Branéki  : mais  on  soupçonna  dès-lors  que  c’étoil  de 
sa  part  une  fausseté  de  plus  ; et  sa  conduite  prouva 
bientôt  que  le  soupçon  n’étoit  que  trop  fondé.  Ce- 
pendant, en  signant  la  constitution,  il  se  rendait , 
disoit-il , aux  avantages  inappréciables  qui  en 
résulteraient  pour  la  patrie,  ainsi  qu’à  la  sagesse  el 
à la  prévoyance  avec  lesquelles  le  roi  avoit  préparé 
et  dirigé  ce  grand  évènement.  Plus  sincère,  le  chan- 
celier Malachowski  suivit  une  marche  absolument 
opposée:  il  avoit  commencé  par  donner  sa  démis- 
sion , el  se  retirer  dans  ses  terres;  sur  les  instances 
réitérées  de  Stanislas-Auguste,  il  revint,  et  reprit  ses 
fonctions,  en  accédant  au  vœu  universel. 

Nous  ne  prétendons  pas  assurément  soutenir  la 
perfection  de  tous  les  articles  de  l’acte  constitutionnel; 
mais,  comme  ses  ennemis  l’ont  attaqué  sous  prétexte 
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d’illégalité,  il  est  essenlicl  d’avoir  des  idées  nettes  sur 
la  régularité  de  son  établissement.  Il  eût  pu , dans 
une  diète  qui  étoit  confédérée , être  décrété  à une 
simple  pluralité  de  suffrages  ; il  le  fut  par  une  plura- 
lité qui  approchoit  d’une  unanimité  absolue.  D’ail- 
leurs , nous  venons  de  voir  que  le  décret  de  sa  signa- 
ture fut  rendu  unanimement;  ainsi  il  fut  bien  con- 
stamment l’expression  de  la  volonté  générale,  et  dès 
ce  moment  il  devenoit  la  loi  de  toute  la  nation.  Avant 
de  voir  comment  il  fut  applaudi  et  exécuté  par  elle, 
nous  allons  présenter  ici  une  idée  générale  de  ses 
principales  dispositions  *. 

Les  sages  réformateurs  de  la  Pologne  se  dirigèrent 
sur  trois  points  principaux:  fortifier  l’autorité  royale, 
la  consolider  par  l’hérédité,  et  fixer  les  rapports  des 
différentes  branches  du  pouvoir  exécutif  avec  la  sou- 
. veraiuclé  de  la  diète. 

La  religion  catholique-Romaine  reste  la  teligion 
dominante  de  l’Etat;  les  autres  cultes  chrétiens  sont 
■tolérés ; le  tmi  doit  toujours  être  delà  religion  dpmi- 
nante. 

• **  L éligibilité  du  trône  est  abolie,  sauf  le  cas  de 
Fextinclion  de  la  famille  qui  y est  appelée.  L’hérédité 
est  consacrée.  A la  mort  du  roi  régnant,  l’électeur 
de  Saxe  et  ses  descendans  sont  appelés  à la  succession 
héréditaire.  Si  ce  prince  n’a  point  d’enfans  mâles,  sa 
fille  est  déclarée  infante  de  Pologne;  mais  elle  ne 
pourra  disposer  de  sa  main  que  de  l’aveu  de  la  diète  y 


* Pièces  justificatives,  N.°  II. 
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cl  son  epoux  deviendra  le  chef  de  la  dynastie  future. 

Le  pouvoir  législatif  appartient  à la  diète , com- 
posée, comme  auparavant,  du  roi,  du  sénat  et  des 
nonces.  Le  roi  conserve,  à la  diète,  voix  délibérative  ; 
mais,  en  cas  d’égalité,  son  suffrage  est  déci>if:il  pourra 
toujours  prendre  l’initiative , soit  ai-x  diétines  par  ses 
universaux,  soit  aux  Liais  par  ses  propositions;  les 
diétines  et  les  nonces  auront  aussi  le  droit  de  pro- 
poser. 

La  diète  s’assemble  tous  les- deux  ans  ; mais  sa.  con- 
vocation devient  nécessaire  dai^  les  cas  suivans  : 
I.°  une  guerre  étrangère  ; 2.°  des  troubles  intérieurs 
qui  menacent  l'État  d’une  guerre  civile  ou  d’une  ré- 
volution ; 3.®  le  danger  visible  d’une  famine  générale; 
4.°  une  minorité,  par  la  mort  ou  l’aliénation  d’esprit 
du  monarque. 

Le  roi  aura  en  outre  le  droit  de  suspendre,  jusqu’à 
la  législature  suivante,  l’exécution  de  tout  décret 
auquel  il  n’aurOit  pas  donné  sa  voix. 

On  lui  rend  le  droit  de  nommer  aux  emplois,  tel 
qu’il  l’avoit  avant  la  diète  de  1775  : il  nomme  les  sé- 
nateurs, qui  sont  à vie. 

Le  pouvoir  exécutif  appartient  au  roi,  et  à son 
conseil , composé  de  six  ministres. 

L’armée  est  entièrement  à la  disposition  du  pou- 
voir exécutif.  . ■ , 

La  régence  appartient  au  conseil  du  roi , présidé 
parla  reine-mèie , ou,  à son  défaut,  par  le  primat, 
membre  nécessaire  du  conseil. 

Les  ministres  sont  responsables  enversla  diète,  mais 
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ne  peuvent  être  accusés  que  lorsque  les  deux  tiers 
des  voix  se  réuniront  pour  demander  leur  jugement. 

Lorsque  la  pluralité  de  la  diète  témoignera  au  roi 
n’avoir  plus  de  confiance  dans  un  ministre,  le  roi 
sera  obligé  d’en  nommer  un  autre. 

Les  ministres  seront  jugés  par  le  tribunal  comitial 
ou  tribunal  permanent  de  la  diète,  seul  juge  des 
crimes  d’Etat. 

Dans  l’intervalle  des  diètes , le  roi  et  son  conseil 
auront  provisoirement  le  pouvoir  de  faire  des  régle- 
mens  et  des  traités^. 

La  noblesse  est  confirmée  dans  ses  anciens  droits 
et  privilèges. 

La  loi  du  1 8 avril , qui  règle  le  sort  des  bourgeois 
des  villes  libres,  est  confirmée  dans  tous  ses  points, 
ainsi  que  l’admission  de  leurs  députés  à la  diète. 

Ces  députés,  à la  fin  de  leur  seconde  année,  ont 
le  droit  d’ètre  anoblis;  de  même  ceux  qui,  d..us  les 
régimens,  parviennent  au  grade  de  capitaine,  et, 
dans  les  dicastères,  au  rang  de  régent.  A chaque  diète, 
trente  bourgeois  propriétaires  peuvent  être  anoblis 
sur  la  demande  de  leurs  villes. 

L’administration  de  la  jusiiee  est  répartie  entre  des 
tribunaux  de  première  instance , des  tribunaux  d’ap- 
pel et  le  tribunal  assessoriah. 

11  y a,  en  outre,  des  justices  territoriales  pour  la 
noblesse  et  les  propriétaires,  et  des  justices  référen- 
daires pour  les  paysans  libres. 

Enfin,  il  y a pour  l’Etat  entier  une  haute-cour, 
sous  le  nom  de. tribunal  de  la  diète,  qui  connoît  de 
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tous  les  crimes  contre  la  nation  et  le  roi , et  dônt  les 
membres  sont  choisis  à chaque  diète. 

L’usage  du  pouvoir  exécutif  est  confié  à des  com- 
missions, pour  l’éducation  nationale,  la  police,  la 
guerre  et  le  trésor. 

Le  liberum  veto , toutes  confédérations  ou  diètes 
fédératives  sont  supprimées  à jamais,  comme  étant 
contraires  à l’esprit  de  la  présente  constitution,  et 
tendant  à troubler  l’État. 

Tous  les  vingt-cinq  ans,  il  sera  procédéà  la  révision 
et  à l’amélioration  de  la  constitution,  dans  une  diète 
constitutionnelle,  extraordinairement  convoquée  à 
cet  effet,  et  dont  la  forme  est  déterminée  par  une  loi 
particulière. 

Enfin,  après  avoir  ainsi  soustrait  la  Pologne  à 
l’oppression  étrangère  et  aux  désordres  intérieurs , 
et  relevé  un  gouvernement  capable  d’assurer  la 
liberté  et  l’intégrité  de  la  patrie , la  diète  déclare 
que  quiconque  osera  s’opposer  à la  constitution , 
comploter  sa  perte,  troubler  le  repos  de  la  nation, 
par  une  révolte  formelle,  une  confédération,  ou  au- 
trement, sera  regardé  comme  ennemi  de  la  patrie, 
traître  et  conspirateur,  et  traduit  devant  le  tribunal 
de  la  diète. 

Lebesoin  urgent  de  relever  cegouvernement  silong- 
temps  vicieux  et  anarchique,  avoil  été  tellement  senti 
dans  toute  la  Pologuê,  dèsl’ou  ver  lure  même  de  la  diète, 
que  toutes  les  opérations  avoient  été  constamment 
approuvées,  quoiqu’elles  sortissent  de  l’ordre  accou- 
tumé. L’établissement  d’impôts  inconnus  jusqu’alors, 
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deux  prorogations  qui  excédoient  de  beaucoup  le 
terme  ordinaire  des  diètes,  le  compte  rendu  des 
premiers  travaux  de  la  diète  à la  fin  de  17S9, 
convocation  des  diélines  pour  nommer  les  doubles 
députés,  et  prononcer  sur  l’hérédité  du  trône;  tout 
avoit  été  accueilli,  non-seulement  sans  réclamation, 
niais  avec  reconnoissance;  et  jamais  aucune  diete 
n’avoit  inspiré  une  telle  confiance  à la  nation.  Ce  sen- 
timent avoit  précédé , et  créé  la  constitution  du  O 
mai  ■ c’etoit  sur  lui  que  la  diète,  ou  plutôt  que  le  roi 
comptoit,  quand  il  demanda  à la  rédiger;  et  ce  sen- 
timent ne  fit  qu’augmenter  et  se  manifester  avec  plus 
de  force,  qtiand  la  constitution  lut  connue.  Les  com- 
missions d’ordre , qu’elle  avoit  établies,  et  qui  ne 
recevoient  aucun  traitement,  se  composèrent,  tout- 
à-coup,  de  citoyens  honnêtes  et  zélés.  Grâces  a leurs 
fréquentes  séances,  une  meilleure  organisation  s éta- 
blit pour  les  grandes  routes,  pour  la  répression  du 
brigandage,  pour  l’adminisi ration  de  G justice  ; et  il 
y eut  peu  de  vayvodies,  de  cercles  ou  d’arrondisse- 
mens  qui  n’en  éprouvassent  le  bienfait  T otite  la  répu- 
blique devoit  déjà  à la  diète  celui  de  l’évacual.0,1  de 
son  territoire  par  les  troupes  Russes,  d’une  alliance 

avantageuse  avec  la  Prusse,  et  l’espoir  d’un  traite  de 
commerce  dans  lequel  intervenaient  deux  grandes 
puissances  maritimes;  enfin  elle  à voit  vu,  dans  les  der- 
nières diètes,  ses  députés  s’enrichir,  soit  par  les  Irai 
temeus  qu’ils  recevoient  de  la  Russie,  soit  par  les 

concessions  qu’elle  exigeoit  pour  eux;  etici, elle  voyoït, 

depuis  quatreans,  ses  représentons,  absens  de  leurs  p ro- 
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priélés,  sans  aucun  dédommagement,  etlesdeux  maré- 
chaux renonçant  au  traitementquela  loi  leur  donnoit. 

Ces  heureuses  dispositions  nationales  ne  pouvoient 
qu’être  entretenues  par  le  jugement  que  l’on  portoit 
au-dehors,  sur  les  grandes  opérations  de  la  diète. 
L’exagération  des  principes  qui  bouleversoient  alors 
la  France,  servit  même  à faire  mieux  ressortir  la 
sagesse  de  ceux  qui  régénéroient  la  Pologne  j et  les 
critiques  mêmes,  que  le  fanatisme  révolutionnaire 
se  perraettoil  contre  plusieurs  articles  de  la  constitu- 
tion du  5 mai,  en  éloient  la  meilleure  justification. 
Thomas  Payne* * , qui,  en  portant  celte  exagération  au 
dernier  point,  a acquis,  en  Europe  et  en  Amérique,  une 
fatale  célébrité , convient  que  le  gouvernement  Polo- 
nois  a voulu  donner  l’exemple  d’une  réforme  faite  sur 
lui-même  et  par  lui-même.  Egaré  par  ses  opinions,  il 
ajoute , à-la-vérité , que  cette  tentative  est  peu  signifi- 
cative; mais  ce  mot  confirme  au  contraire  la  réserve 
aveclaquelle  la  constitution  a amélioré,  dès  ce  moment, 
le  sort  des  bourgeois,  et  préparé  l’amélioration  du 
sort  des  paysans.  Yolney  *,  qui  renvoyoit  à Catherine 
la  médaille  qu’elle  lui  avoit  donnée,  sentoit  le  mérite 
de  celle  préparation,  lorsqu’à  près  avoir  parlé  de 
l'état  d’oppression  sous  laquelle  gémissent  les  paysans 
des  pays  •Sÿvfentrionaux , il  dit  que  la  noblesse  Po- 
lonoise  s’est  soustraite  à ce  reproche  dans  la  journée 
du  5 mai.  IJn  des  plus  fougueux  défenseurs  de  la 


1 'lliéorie  et  pratique  des  Droits  de  l homme . 

* Les  Ruines  , ou  Méditation  sur  les  Révolutions  des  empires. 
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révolution  Françoise  contre  Burke,  dit  ' : « les  gou- 
» vcrnemens  de  tous  les  Étals  peuvent  comparer  le 
» violent  ébranlement  que  l’opposition  a causé  en 
)>  France,  avec  la  tranquille  et  majestueuse  réforme 
» que  le  gouvernement  Polonois  a opérée  ».  Fox, 
en  déplorant,  dans  le  parlement  d’Angleterre,  la  mal- 
heureuse destinée  de  la  Pologne’,  nomme  la  consti- 
tution du  3 mai  une  œuvre  d laquelle  tous  les 
amis  d’une  liberté  raisonnable  doivent  être  sincè- 
rement affectionnés.  Les  plus  grands  personnages  du 
parti  de  l’opposition  s’énonçoicnl  de  même;  et  leur 
plus  grand  antagoniste  avoil  déjà  fait  au  parlement 
un  tableau  de  la  révolution  do  Pologne,  trop  inté- 
ressant pour  ne  pas  trouver  place  ici.  « L’état  de  la 
» Pologne,  disoit  le  célèbre  Burke  5,  étoit  tellement 
» malheureux,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner,  quand 
» bien  même  les  opinions  scroient  partagées  sur  ce 
» qu’elle  a fait;  et  sa  révolution  ne  lui  doit  attirer 
y>  aucun  blâme,  quand  même  elleseroit  soutenue  par 
» l’effusion  du  sang.  On  ne  devoit  redouter  aucune 
» confusion  dans  une  pareille  entreprise;  car  l’état 
» qu’il  s’agissoit  de  réformer,  éloit  l’état  de  la  con- 
» fusion  même.  Le  roi  sans  puissance,  la  noblesse 
» sans  unité,  le  pouple  sans  arts,  sans  industrie,  sans 
» commerce,  sans  liberté,  sans  admimstÿuion  inté- 
» rieure,  sans  protection  au-dehors,  sans  force  pu» 


* Makinlosh  , Défense  de  la  révolution  françoise. 

* Sloruing  Ilcrald. 

1 ibidem. 
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J)  blique  effective,  et  sous  une  oppression  étrangère 
» portée  au  comble  dans  un  pays  sans  défense.  Tel 
7)  étoit  eu  Pologne  l’état  des  choses  : il  couduisoit 
» directement  à celte  courageuse  entreprise,  et  anroit 
» pu  justifier  jusqu’aux  démarches  dictées  par  le 
» désespoir;  mais  par  quels  moyens  ce  chaos  delà 
» Pologne  a-t-il  pu  être  amené  à un  ordre  régulier? 
w Ces  moyens  enchaînent  l’attention,  satisfont  le 
» coup-d’œil  delà  droite  raison,  et  flattent  le  sen- 
y>  liment  moral.  JL’humamle  doit  se  réjouir  et  se 
» glorifier,  quand  elle  considère  le  changement  de 
» la  Pologne  : rien  u’y  est  foible,  rien  n’y  est  honteux. 
» Ce  changement  est  d’une  nature  si  élevée,  qu’il 
» sera  le  bienfait  le  plus  noble  et  le  plus  grand,  versé 
» sur  l’espèce  humaine.  Nous  avons  vu  détruire  l’a- 
» narchie  et  l’esclavage;  nous  avons  vu  le  trône 
yy  affermi  par  l’amour  dje  la  nation,  sans  offenser  la 
y ) liberté  ; les  cabales  étrangères  étouffées  par  le  chan- 
» gement  de  l’élection  en  hérédité  : dix  raillions 
» d’hommes  deviendront  libres  peu-a-peu;  et,  ce 
» qui  est  aussi  heureux  pour  eux  que  pour  leur 
» pays,  ils  seront  dispensés,  non  des  devoirs  civils 
» et  politiques,  qui  ne  peuvent  paroîlre  à charge 
» qu’à  des  esprits  corrompus,  mais  de  ceux  qui  les 
« tenoient  enchaînés  dans  un  véritable  esclavage. 
» Les  habitans  des  villes,  jusqu’ici  privés  de  liberté, 
» sont  maintenant  élevés  au  degre  de  considération 
» qui  leur  appartient  dans  toute  société  civile.  Un 
y>  corps  de  noblesse , le  plus  généreux  et  le  plus 
» nombreux  de  la  terre,  s’est  mis  a la  lete  de  citoyens 
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» nobles  el  libres  comme  elle  ; personne  n’a  éprouvé 
» de  perle,  personne  n’est  opprimé  : depuis  le  roi 
» jusqu’au  plus  simple  particulier,  chacun  est  con- 
» fumé  dans  ses  relations  naturelles;  tout  demeure 
y>  à sa  place,  el  tout  est  amélioré.  A cette  merveille 
5)  bienfaisante,  se  joint  encore  la  gloire  particulière. 

d’une  prévoyance  couronnée  par  le  succès,  qui  a 
» su  prévenir  la  plus  légère  efTusion  du  sang.  Aucune 
5>  trahison,  aucune  injure,  aucune  de  cos  oonspira- 
» tions  contre  l’honneur  des  individus;  aucun  re- 
» concernent  modifié  de  la  religion  el  des  bonnes 
i)  mœurs;  aucun  pillage,  aucune  confiscation  n’y 
trouve  place;  aucun  citoyen  n’a  été  emprisonné, 
» aucun  n’a  été  banni.  Tout  cerpii  est  arrivé  est  tclle- 
)>  meut  demeuré  dans  les  bornes  de  la  dignité,  de 
» Tliarmonie,  do  la  décence,  qu’on  n’a  jamais  rien 
)>  vu  de  semblable  en  pareille  circonstance.  O nation 
» fortunée!  s'il  t’est  donné  de  pouvoir  achever 
« comme  lu  as  commencé!  Roi  pins  heureux  encore, 
» glorieux  d’avoir  pu  mettre  fui  à l’élection  du  trône, 
» et  établir  la  ligne' patriotique  des  rois  héréditaires! 
)>  Ce  grand  ouvrage  a enfin  cette  propriété  éminente, 
qu’il  renferme  eu  soi  le  germe  d’une  propriété 
5)  toujours  croissante  ».  Dans  ce  tableau  brillant, 
tout  est  vrai , tout  est  exact,  el  le  lecteur  peut  y trou- 
ver les  principaux  traits  qui  résultent  des  faits  déjà 
mis  sous  ses  yeux. 

Un  ministre,  qui  ne  l’éloil  plus  à celle  époque, 
tenoit  le  meme  langage  le  6 octobre  1791 , six  mois 
apt  es  le  5 mai.  Herlzberg,  dats  un  traité  qu’il  lut  à 
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TA  endémie  de  Berlin,  sur  les  révolutions  des  empires, 
rendoit  une  pislice  entière  à celle  révolution,  et  en 
faisoit  remarquer  la  sagesse.  * 

Son  soin  erain  n’avoit  pas  attendu  ce  moment  pour 
manifester  s<  n opinion,  et  s’étoit  empressé  de  la  faire 
connoîlre  officiellement.  Comme  cette  déclaration 
officielle  contient,  sans  aucune  restriction , l’appro- 
fyilion  la  plus  formelle  de  la  constitution,  et  que, par- 
là,  elle  forme  un  étrange  contraste  avec  les  autres 
déclarations  aussi  officielles,  que  ce  même  Frédéric- 
Guillaume  donna  en  1790 , fi  en  n’est  indifférent  dans 
les  details  avec  lesquels  celle  communication  parvint 
à la  diète.  Goltz,  qui  remplaçoit  momentanément 
Luchésini  à Varsovie,  demanda  et  eut,  le  16  mai,' 
une  conférence  avec  la  députation  des  affaires  étran- 
gères, présidée  par  Clireptovvicz.  Il  ouvrit  la  confé- 
rence, en  annonçant  qu’il  avoit  reçu,  de  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse,  l’ordre  de  téujoigner  à la  députation 
combien  il  avoit  éprouvé  cle  satisfaction , en  ap- 
prenant l’heureuse  révolution  qui  avoit  enfin 
donné  à la  Pologne  une  constitution  sage  et  régu- 
lière- ‘Alors  il  ajouta  : « aussitôt  que  le  roi  mon 
y>  maître  eut  reçu  l’intéressante  nouvelle  de  la  loi 
» par  laquelle  les  Étals  de  la  république  appeloient 
» eventuellement  au  trône  de  Pologne  l’éleçteur  de 
» Saxe,  et  en  assuroienlla  succession  à ses  descendans 
» en  ligne  masculine,  ou,  à leur  défaut,  à sa  fille  et 
» it  l’époux  que  ce  prince  lui  choisiroit  de  l’avetxdes 
» J. tais,  Sa  Majesté  Prussienne  m’adressa  un  ordre 
» très-précis  de  déclarer  auxdits  États  que,  confor- 
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» mément  au  vif  intérêt  qu’elle  prend  à tout  ce  qui 
ï>  peut  contribuer  au  bonheur  de  la  république,  et 
y cimenter  sa  nouvelle  constitution  ( intérêt  dont  Sa 
» Majesté  Prussienne  a donné  les  preuves  les  moins 
» équivoques,  dans  toutes  les  circonstances  qui  lui 
» en  ont  offert  la  possibilité  ),* elle  croit  digne 
» de  tous  sas  éloges  la  démarche  ferme  et  décisive 
» à laquelle  viennent  de  se  porter  lesdits  Etats,  la 
» regardant  comme  le  moyen  le  plus  propre  à don- 
» ner  une  base  solide  au  gouvernement  de  la  Polo- 
» gne,  comme  aussi  à la  félicité  qui  doit  en  être  la 
» suite;  que  cette  nouvelle  a été  d’autant  plus  agrea- 
» ble  à Sa  Majesté  Prussienne,  qu’elle  est  unie,  par 
n les  liens  de  l’amitié  et  du  bon  voisinage , au  prince 
» vertueux  destiné  à étendre  et  a cimenter  ce  bonheur; 
» qu’elle  est  convaincue  que  le  choix  de  la  république 
» resserrera  tous  les  rapports  de  bonne  intelligence  et 
» d’harmonie,  qui  out.subsislé  jusqu’à  présent  entre 
» elle  et  la  Pologne.  En  conséquence,  Sa  Majesté 
j>  Prussienne  m’a  enjoint,  de  la  manière  la  plus  ex- 
» presse,  de  témoigner  à Sa  Majesté  le  roi  de  Polo- 
» gne,  aux  maréchaux  de  la  diète,  et  à tous  ceux  qui 
» ont  travaillé  à celte  réforme  salutaire,  combien 
» elle  lui  est  agréable.  Sa  Majesté  Prussienne  s’est 
a empressée  d’écrire,  dans  les  mêmes  termes,  à l’éleo 
» leur  de  Saxe , au  sujet  de  celle  sage  constitution  ». 
Goltz  termina,  en  assurant  la  députation  de  l’emprcsse- 
mentetdel’intérêtavec  lesquels  il  remplissoilles  ordres 
de  son  souverain , et  en  demandant  que  l’expression 
des  senlimens  de  ce  prince  fût  portée  à la  connoissance 
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des  Etats.  Chreptowicz  répondit  que  la  députation  ne 
manqueroit  pas  de  se  prêter  aux  vues  du  monarque 
qui  daignoit  la  prévenir  par  des  témoignages  d’amitié 
aussi  flatteurs.  L’original  de  celte  conférence  fut  signé 
par  tous  les  assistans,  et  déposé  dans  les  archives  du 
département  des  affaires  étrangères. 

L’hommage  rendu  dans  cette  communication  à l’é- 
lecteur deSaxe,  étoit  parfaitement  conforme  à l’opi- 
nion générale.  Frédéric-Auguste,  chéri  et  vénéré  dans 
ses  Étals,  considéré  dans  toutes  les  cours,  est  du  petit 
nomhredes  princes  souverains  dont  la  postérité  ne  fera 
pas  moins  l’éloge  queson  siècle  même.  Indépendam- 
ment de  ces  communications  officielles,  Frédéric- 
Guillaume,  le  a3  mai,  répondit  aux  lettres  particu- 
lières que  Stanislas-Auguste  lui  avoit  écrites;  et  sa 
réponse  étoit  une  confirmation  de  tout  ce  qu’il  n’avoit 
cessé  de  faire  dire  à la  diète  depuis  trois  ans. 

« Monsieur  mon  frère,  j’ai  reçu  presque  en-même- 
» temps  les  deux  lettres  par  lesquelles  Votre  Majesté 
» a bien  voulu  me  faire  part  de  la  résolution  impor- 
»•  tante  que  la  diète  confédérée  vient  de  prendre, 
» en  fixant  la  succession  héréditaire  de  son  trône,  en 
» faveur  do  la  maison  de  Saxe.  L’empressement  que 
» j’ai  misa  faire  connoître  ma  façon  de  penser  à cet 
» égard,  a dû  la  convaincre,  ainsi  que  toute  la  na- 
» lion  Polonoise,  de  l’intérêt  que  j’y  prends.  Je  inc 
» j'èlicite  d’avoir  pu  contribuer  au  maintien  de  sa 
» iiberté  et  de  son  indépendance , et  un  de  mes 
» soins  les  plus  agréables  sera  celui  d’entretenir  et 
» d’affermir  les  liens  qui  nous  unissent.  Je  n’ai  pu 
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» qu’applaudir,  en  particulier,  au  choix  qu’elle  si 
y>  fait  d’un  prince  que  ses  vertus  rendent  digne  du 
» trône  qui  l’attend.  Je  souhaite  cependant  que  ce- 
» moment  soit  encore  éloigné,  et  que  Votre  Majesté 
» puisse  faire,  pendant  une  longue  suite  d’années,  lo 
» bonheur  de  ses  peuples  ». 

Un  mois  après,  le  même  souverain  donna  encore 
au  roi  de  Pologne  une  nouvelle  preuve  de  ses  senti- 
mens.  Stanislas- Auguste  lui  témoigna  ses  craintes 
sur  ce  que  la  paix  de  la  Turquie  pourroit  donner 
lieu  à des  propositions  fâcheuses  pour  la  république, 
et  le  prioit  d’enjoindre  à ses  ministres  de  surveiller 
ce  qui  pourroit  se  tramer,  à cet  égard,  dans  differentes 
cours  : Frédéric-Guillaume  fil  faire  alors  une  pre- 
mière réponse  verbale,  qui  dpnioit  la  possibilité  de 
pareilles  propositions;  mais,  en  outre,  son  ministre 
présenta,  le  21  juin,  une  note,  dont  les  dernières 
lignes  surtout  sont  très^-remarquablcs. 

« Si  cependant,  dans  des  cas  inattendus,  il  se  dé- 
» couvroil  des  vues  semblables,  le  roi  de  Prusse  est 
» près  de  s’entendre  là-dessus  avec  le  roi  de  Polo- 
» gne,et  tient  toujours  pour  un  devoir,  qui  lui  est 
» doux,  d’assurer  de  nouveau  que,  fidèle  à ses  obli- 
» galions,  il  aura  toujours  particulièrement  à cœur 
» de  remplir  celles  qui,  l’atmèe  précédente , ont 
» été  contractées  par  lui.  Ce  qu’il  désire  le  plus,  c’est 
» de  donner  des  preuves  convaincantes  de  son  atla- 
» chenieut  invariable  aux  senlitnens  qui  doivent 
» fortifier  les  engagemens  réciproques  des  deux 
» cours,  et  leur  assurer  une  éternelle  durée». 
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Voilà  donc,  en  six  semaines  de  temps,  trois  té- 
moignages positifs,  et  parfaitement  conformes,  de 
l’approbation  de  Frédéric-Guillaume,  et  de  ses  dis- 
positions à remplir  ses  engagemens  antérieurs.  Ce  ne 
fut  qu’au  mois  d’avril  de  l’année  suivante,  qu’il  com- 
mença à changer  de  langage,  comme  nous  aurons 
lieu  de  le  voir,  Livre  XI.  Jusque-là,  il  ne 'fil  même 
aucune  observation  sur  les  différens  décrets  qui  éta- 
blissoient  en  Pologne  un  nouvel  ordre,  demandé  par 
lui-même. 

En  effet,  quelque  opinion  que  l’on  eût  sur  quel- 
ques-uns des  principes  que  la  diète  avoil  eu  la  pru- 
dence de  ne  pas  appliquer  dans  toute  leur  rigueur, 
il  étoit  impossible  de  ne  pas*rendre  hommage  à la 
réserve  avec  laquelle  elle  avoit  traité  et  décidé  des 
questions  si  délicates.  On  ne  pouvoit  la  blâmer 
d’avoir,  après  plus  de  deux  ans  et  demi  de  discus- 
sions, adopté,  dans  une  seule  séance,  une  constitution 
dont  tous  les  articles  étoient  depuis  long-temps  sou- 
mis au  plus  grand  examen.  Ce  ne  fut  même  pas  là- 
dessus  que  se  fondèrent  les  opposans,  qui,  au  reste, 
n’avoient  d’abord  été  que  douze,  et  qui  ne  furent 
jamais  plus  de  dix-huit  : leur  grande  objection  étoit 
contre  l’hérédité;  et  celte  objection  auroiten  effet  été 
très-forte,  si  une  réponse  sans  réplique  fle  se  fût 
trouvée  dans  la  grande  pluralité  des  suffrages  d’une 
diète  confédérée,  dans  l’approbation  antérieure  que 
les  diétines  avoienl  donnée  à la  suppression  de  l’élec- 
tion, et  dans  celle  que,  depuis,  elles  continuèrent  à lui 
donner.  C’étoit  pour  défendre  l’élection  cfhe  Suchor^ 
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zewski  avoit  feint  de  vouloir  massacrer  son  petit-fils 
auprès  dutrône  ; qu’il  avoit  arraché  la  décoration  que 
le  roi  lui  avoit  donnée  en  reconuoissauce  du  décret 
rendu  sur  la  demande  des  villes  royales.  La  retraite 
momentanée  du  chancelier  Malachowski  n’avoit  pas 
eu  d’autre  motif;  son  heureux  retour  fut  dû  princi- 
palement aux  démarches  réitérées  que  le  roi  fit  vis- 
à-vis  d’un  ministre  qu’il  aimoit,  et  dont  il  voyoil  la 
scission  avec  une  véritable  peine. 

C’est  ici  le  moment  de  faire  sur  ce  malheureux 
prince  deux  observations  : la  première,  qu’alors  il 
désiroit  bien  sincèrement  le  maintien  de  la  constitu- 
tion nouvelle;  la  seconde,  que  ce  fut  toujours  par  la 
douceur  et  la  conviction  qu’il  chercha  à ramener 
ceux  qui  annonçoient  une  opinion  improbatnee.  Ce 
fut  lui  qui  lit  lire  et  distribuer  dans  la  diète  une  adresse 
signée  de  plus  de  quatre  cents  gentilshommes  de 
Lithuanie,  qui  tous  s’engageoienl , sous  la  promesse 
la  plus  sacrée,  à maintenir  et  défendre  la  nouvelle 
constitution  dans  toute  son  intégrité.  Il  profita  de 
celte  circonstance  pour  faire  sentir,  dans  un  discours 
aussi  remarquable  par  son  patriotisme  que  par 
son  énergie,  que  le  renversement  d’une  constitu- 
tion conforme  au  vœu  de  la  nation , mais  dé- 
sapprouvée par  quelques  grands , livrés  à des 
intrigues  étrangères , entraîneroit  nécessairement 
la  ruine  de  la  patrie.  Il  parloil  ainsi,  au  mois  de  no- 
vembre, sur  la  dénonciation  qui  fut  faite  des  intri- 
gues que  préparoient  à Iassi  les  ennemis  de  la  révo- 
lution ; il  arvoit  parlé  de  même  deux  mois  aupara- 
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vant*,  en  attaquant  avec  force  les  protestations  des 
nonces  de  Volhinie  et  de  Sandomir,  qui  s’étoient 
permis  d’inculper  gravement  le  maréchal  Mala- 
chowski.  Stanislas-Auguste  prit  et  soutint  noblement 
sa  défense,  en  disant  que  toute  la  diète  étoit  insultée 
dans  la  personne  de  son  maréchal,  qu’enlouroit  et  que 
vengeoit  la  vénération  publique.  Je  vois,  ajouta-t-il, 
que  tous  ces  manèges  tendent  à des  attaques  hos- 
tiles contre  la  constitution  ; mais  rien  ne  pourra  la 
changer  ou  V altérer,  encore  moins  la  renverser  , 
- puisque , de  concert  avec  tous  les  citoyens  amis  de 
la  patrie,  je  n'hésite  rois  pas  un  moment  à la  dé- 
fendre, au  prix  de  la  dernière  goutte  de  mon  sang, 
comme  la  base  de  la  future  tranquillité,  de  la 
puissance  et  de  la  prospérité  de  la  nation.  La  diète 
fut  si  satisfaite  de  la  force  avec  laquelle  le  roi  venoit 
de  s’exprimer,  tant  sur  le  maréchal  que  sur  la  con- 
stitution, qu’elle  voulut  consigner  ce  témoignage  ho- 
norable pour  l’un  et  l’autre , dans  un  procèsrverbal , 
qui  fut  signé  par  tous  les  membres  présens,  à celte 
séance. 

Au  reste,  Stanislas-Auguste  n’avoit  pas  attendu  ce 
moment  pour  appeler  l’approbation  nationale  en 
faveur  de  la  constitution.  Par  son  conseil,  les  deux 
maréchaux,  en  adressant  au  nom  de  la  diète,  le  7 
mai,  des  universaux  à toutes  les  provinces,  pour  leur 
annoncer  la  nouvelle  forme  du  gouvernement,  firent 
connoîlre  et  les  avantages  de  cette  nouvelle  forme , 
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et  les  craintes  que  l’on  avoit  eues  sur  un  second  par- 
tage. 

« Le  Tout-Puissant , qui  pèse,  de  toute  éternité,  les 
» destinées  des  nations  dans  la  balance  de  sa  sagesse, 
y>  qui  relève  les  peuples  abaissés , et  humilie  les  peu- 

» pies  puissans , a brisé  les  fers  de  l’esclavage  et 

, y>  les  entraves  de  l’anarchie;  il  a détourné  l’orage 

» qui  menaçoit  la  patrie  d’une  ruine  totale Les 

» moyens  de  la  sauver  ne  se  trouvoient  chez  qui  que 
» ce  soit , sinon  dans  notre  propre  sein  ; et  il  n’y 
n avoit  qu’une  résolution  courageuse  qui  put  nous 

» préserver  de  nous  précipiter  dans  l’abîme Le 

» danger,  qui  déjà  s’étoit  levé  sur  nos  têtes,  et  me- 
» naçoit  notre  indépendance  et  l’intégrité  de  notre 
» État , a été  découvert.  Déguisé  dans  les  sombres 
» détours  de  la  politique  des  cabinets,  il  avoit  une 
» seconde  fois  pour  but  de  sacrifier  la  Pologne,  en 
y>  la  donnant  en  proie  au  droit  du  plus  fort.  La  vigi- 
j;  lance  de  nos  ministres  dans  les  cours  étrangères 
5)  les  a mis  à même  de  nous  communiquer  une  rela- 
» tion  fidèle  de  la  situation  où  nous  nous  trouvions. 
» Lorsque  ces  avis  ont  été  soumis  à la  connoissance 
» des  Etats-confédérés,  tous  les  cœurs  ont  été  péné- 
» très  à l’aspect  d’une  pareille  injustice  ; ils  ne  se  sont 
))  pas  cependant  abandonnés  au  désespoir;  et  lorsque- 
» tout  secours  humain  sembloit  être  loin  de  nous, 
» nous  avons  trouvé  un  aide  dans  l’Être-Suprême. 
» Grâces  à lui,  la  nation,  réunie  à son  roi,  a été 
» animée  d’un  glorieux  courage  : sa  confiance  n’a 
» pas  été  trompée Dieu  a béui  des  iutenlions 


Digitized  by  Googl 


DE  LA  POLOGNE.  — LIVRE  X.  12»J 
» justes  et  raisonnables , et  a protégé  l’établissement. 
» de  la  constitution , de  cet  ouvrage  patriotique , 

» dont  les  races  à venir  éprouveront  encore  la 
j)  bonté  ». 

Toujours,  par  le  conseil  de  Stanislas- Auguste,  et 
pour  se  conformer  à son  esprit  de  modération , la 
diète  se  détermina  à ne  point  sévir  d’abord  contre 
les  ennemis  de  la  constitution.  Le  nonce  Skorkowski, 
qui  n’avoit  point  assisté  à la  séance  du  3 mai,  se 
permit , le  16 , d’attaquer  fortement  ses  résultats. 
L’assemblée  paroissoit  indignée  de  ce  qu’elle  venoit 
d’entendre,  lorsque  le  roi  contint  le  mécontentement 
général  par  quelques  mots  qui  étoient  tout-  à-la-fois 
l’expression  de  l’indulgence  et  de  la  fermeté.  « Si  je 
» connoissois  moins,  dit-il,  Je  nonce  qui  vieut  de 
» parler,  si  j’honorois  moins  son  caractère,  je  pour- 
» rois  penser  qu’il  s’est  exprimé  d’une  manière  si 
» provoquante,  pour  que  le  ressentiment  de  la  diète 
» la  portât  à quelque  acte  de  rigueur  contre  lui,  afin 
» de  donner  à tout  notre  ouvrage  salutaire  une  appa* 
T)  rence  de  persécution  et  de  tyrannie.  Si  quelque 
» nonce  pouvoit  avoir  une  pareille  intention , il  de- 
j>  vroit  se  détromper  par  la  manière  également  douce, 
n civique  et  confiante  en  la  bonté  de  sa  cause,  avec 
» laquelle  la  diète  procède  ; mais  si  quelqu’un  osoit 
» tenter  le  renversement  de  ce  qui  a été  fait  le  5 mai, 
7)  et  confirmé  par  l’unanimité  du  5,  il  peut  être  sûr 
î>  que  la  république  trouvera  eu  elle-même  la  force 
» nécessaire  pourdélruire  tout  projet  audacieux,  con- 
» traire  aux  déterminations  immuables  de  la  diète  ». 
Tomo  III.  g 
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Ce  mélange  d’une  douceur  naturelle,  mais  qui  ne 
vouloil  pas  être  poussée  à bout-,  et  d'uae  sévérité  an- 
noncée avec  le  désir  de  n’ètre  pas  réduit  à l’employer, 
étoit  d’autant  plus  sage,  que  l’inslilituon  du  tribunal 
de  la  diète,  établi  contre  les  ennemis  de  la  révolution, 
avoit  inspiré  quelque  effroi.  On  ne  manquoit  pas  de 
le  comparer  au  comité  des  recherches  et  à la  haute- 
cour  nationale  établie  en  France,  cl  qui  n’éloient  en- 
core que  le  prélude  des  tribunaux  révolutionnaires. 
La  fausseté  de  la  comparaison  fut  prouvée  par  les 
faits;  le  tribunal  de  la  dicte  ne  condamna  personne: 
elle  n’auroit  cependant  pas  manqué  de  prétextes 
pour  lui  ordonner  de  remplir  ses  fonctions.  Des  li- 
belles séditieux  étoienl  imprimés  en  Russie;  ils  con- 
lenoient  les  plus  affreuses  calomnies  contre  les  auteurs 
de  la  révolution,  des  exhortations  incendiaires  contre 
les  attentats  portés  à la  liberté.  Quelques-uns  de 
ces  écrits  avoient  été  arrêtés  aux  frontières  : la  diète 
ordonna  qu’on  les  laissât  entrer;  elle  compta  assez 
sur  l’opinion  publique,  pour  croire  qu’elle  ne  seroit 
pas  égarée  par  eux.  En  effet,  ceux  qui  ne  contenoient 
que  de  vaines  inculpations  ou  des  provocations  sédi- 
tieuses furent  lus,  méprisés,  et  donnèrent  encore  plus 
de  partisans  à une  constitution  que  l’on  allaquoit  par 
ces  moyens  infâmes;  les  autres  fureut  victorieusement 
réfutés  par  des  écrivains  estimables , et  leur  donnèrent 
lieu  de  démontrer  aux  yeux  de  la  nation  la  sagesse  et 
les  avantages  de  l’acte  constitutionnel.  Le  sous-chan- 
celier Kollalay  se  distingua  principalement  dans  sa 
réponse  à Séverin  Orzewuski,  en  prouvant,  par  de 


Digitized  by  Google 


DB  I,A  rOLOGNK.  — LlVfUS  X.  j5i 
Toiles  raisonç,  les  avantages  de  là  couronne  hérédi- 
taire, et  la  nécessité  de  ce  changement  d’après  Je  vœu 
national.  Dans  des  lettres  qu’il  fit  successivement  pa- 
roitre,  il  examina  toutes  les  parties  du  gouvernement, 
et,  sur  toutes,  en  démontra  l’amélioration. 

Cette  modération  de  la  diète  fut  toujours  entiè- 
rement d’accord  avec  celle  dont  le  roi  s’étoit  fait  u.u 
principe , et  dont  il  ne  s’écarta  jamais.  Il  est  bien  vrai 
qu’on  auroit  pu  l’imputer  aux'scntimens  qu’il  avoit 
trop  long-temps  manifestés  pour  la  Russie;  mais  la 
vérité  oblige  de  dire  en-même-temps  qu’il  ne  perdoit 
pas  une  occasion  de  défendre  la  constitution,  qui  eu 
effet  étoil  son  ouvrage.  Dans  la  séance  du  22  septem- 
bre , il  s’éleva  avec  force  contre  deux  nonces  qui 
avoienl  voulu  protester  contre  clic,  et  termina  un 
discours  très-énergique , en  disant  qu’elle  ne  devait 
plus  éprouver  d'apposition  de  cette  espèce , puis- 
qu'elle avait  été  reçue  avec  joie  et  reconnaissance 
dans  la  plupart  des  vayvodies  et  des  districts. 

Dans  celte  séance  orageuse , le  ministre  des  affaires 
étrangères  avoit  rendu  compte  des  négociations  avec 
la  cour  de  Saxe,  qui  malheureusement  ne  prenoient 
point  une  marche  rassurante  pour  la  république. 

L électeur,  prince  éclairé  et  parlaitement  instruit  des 
intérêts  de  l’Europe  politique,  n’avoit  point  encore 
accepté  la  couronne  que  la  constitution  lui  déferoit. 

Il  n’avoit  pas  oublié  dans  quel  étal  l’électorat  s’étoit 
trouvé  réduit  à la  mort  du  roi  son  père;  et  il  ne 
vouloit  pas  compromettre  la  restauration,  et  la  tran- 
quillité qu’il  lui  avoit  procurée  par  trente  années  de 
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soins  vigilans  et  paternels.  Il  répondoit  au,  -stance* 
de  la  diète  par  des  notes  dilatoires  ; et  toujours  , en 
parlant  avec  reconnoissance  de  l’offre  qui  Un  etoit 
laite,  il  disoit  avec  raison  qu’il  devoil  la  considérer 
sous  le  rapport  des  intérêts  respectifs  de  la  Saxe  et 
de  la  Pologne.  En  effet , il  ne  pouvoit  donner  defini-  . 
tivement  une  réponse  affirmative  tant  qu  il  navoit 
pas  la  certitude  de  l’approbation  de  la  Russie  . 

Nous  n’aurons  que  trop  tôt  occasion  de  voir  com- 
bien Catherine  étoit  loin  de  la  donner , et  quels  motiis 
retardoient  l’exécution  de  ce  qu’elle  meditoit  dép 
‘ Félix  Potocki  étoit  à Iassi  ; Rzewuski  avoit  e y 
joindre  : Branéki,  qui  y avoit  passe,  eloit  a Peter^ 

bourg;  et  tous  trois  sollicitoient  les  secours  de  la  Russie, 

contre  le  vœu  légal  et  généralement  reconnu  de  leur 
patrie.  Mais  Catherine,  qui  ne  jugeoit  pas  encore  le 
moment  favorable,  fit  déclarer  au  congres  dlassi, 
par  son  plénipotentiaire,  le  comte  de  Besbo.odko, 
qu’elle  n’avoit  aucun  dessein  de  soutenir  en  Pologne 
les  ennemis  du  nouveau  gouvernement.  Il  n est  pas 
douteux  qu’elle  n’en  eût  toujours  l’intention  secrete; 
mais  la  dénégation  formelle  qu’elle  en  fit  dans  cette 
circonstance,  tenoit  à deux  événemens  qui  venoient 
de  se  passer  à peu  de  jours  l’un  de  l’autre. 

Le  premier  étoit  le  traité  d’alliance  signe  a Stock- 
holm, le  19  octobre,  parle  comte  de  Suckelberg , 
pour  elle,  et  le  baron  d’Armfeldt , pour  Gustave.  Ce 
traité,  relatif  au  bouleversement  de  la  monarchie  eu 

- 
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France,  avoit  été  provoque  par  l'énergique  et  cheva- 
leresque loyauté  de  Gustave, qui  exciloit  tous  les  rois 
à défendre  la  cause  des  rois,  parce  qu’elle  étoit  en- 
mènie-lemps  celle  des  peuples.  L’insidieuse  politique 
de  Catherine  n’avoit  pas  cru  devoir  se  refuser  «à  cette 
provocation  ; et , pour  mieux  faire  croire  que  sa  seule 
pensée  étoit  de  se  joindre  à la  coalition  contre  la 
révolution  Françoise,  elle  ne  vouloit  pas  paroître 
s’opposer  à la  révolution  de  Pologne,  qui , en  effet, 
étoit  absolument  l’inverse  de  la  nôtre,  età  qui,  pour 
lors,  elle  n’avoit  pas  encore  l’idée  d’attribuer  des 
principes  jacobins. 

Le  second  événement  étoit  la  mort  de  Polemkin. 
Cet  homme  extraordinaire , parvenu  rapidement  à 
une  faveur  inouie,  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin,  dis— 
posoit  arbitrairement  des  trésors  et  des  armées  de 
Catherine,  même  de  son  cœur,  depuis  qu’il  avoit  cru 
mieux  assurer  sa  grandeur,  eu  lui  donnant  lui-même 
des  favoris , mais  qu’il  savoit  toujours  tenir  dans  sa 
dépendance.  Un  faste,  une  prodigalité,  un  orgueil 
Asiatiques  se  trouvoient  chez  lui  alliés  à de  véritables 
talens,  à un  grand  caractère,  à une  ame  forte,  ou 
du- moins  audacieuse.  Plus  jaloux  d’accroître  la  gloire 
extérieure  de  l’empire  Russe,  q’uc  d’en  développer  les 
ressources  intérieures,  il  avoit  suivi  avec  acharnement 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Hardi  dans  ses  plans, 
opiniâtre  dans  l’exécution^  toujours  heureux  dans  le 
choix  des  moyens,  s’il  renconlroit  des  obstacles,  il 
se  roidissoil  contre  eux,  et  sacrifioit  tout  pour  les 
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surmonter.  Détermine  à se  faire  donner  une  sou- 
veraineté indépendante,  il  s’éloit  en  définitif  arrêté 
à l’idée  de  succéder  à Stanislas-Auguste  ; ce  qui  ne 
l’empéchoit  pas  de  porter,  en  attendant,  ses  vues  sur 
la  Moldavie  et  la  Courlande.  A cinquante-deux  ans, 
tous  ces  projets  s’évanouirent  en  quelques  minutes. 
A peu  de  dislance  d’Iassi,  dont  il  s’éloignoit  pour 
chercher  un  air  plus  pur,  ce  visir  tout-puissant,  qui 
laissoit  une  succession  de  trente-cinq  à quarante  mil- 
lions de  roubles,  et  des  domaines  immenses,  expira 
dans  un  champ,  entre  les  bras  de  la  comtesse  de  Bra- 
uéka,  sa  nièce.  Catherine,  qui  avoit  concentré  sur 
lui  seul  une  si  grande  masse  de  pouvoirs  et  de  riches- 
ses, n’éloit  pas  sûre,  en  rendant  un  autre  sujet  aussi 
puissant,  d’en  trouver  un  aussi  fidèle.  Elle  fut  abattue 
dans  le  premier  moment  : elle  ne  vouloit  peut-être  pas 
se  l’avoncr  à elle-même;  mais  on  reconnoissoit  aisé- 
ment qu’un  grand  vide  venoit  de  se  forme.1'  autour 
d’elle;  et  pendant  plusieurs  mois,  on  remarqua,  dans 
sa  marche  politique,  une  lenteur  et  une  hésitation  qui 
ne  lui  éloienl  pas  ordinaires. 

Aussi,  la  diète  n’altacha-t-elle  pas,  à la  déclaration 
que  Catherine  venoit  de  faire,  plus  d’imporiance 
qu’elle  ne  mériloil  : elle  suivoil  ses  travaux  toujours 
avec  le  même  esprit  de  sagesse;  ne  prétendant  point 
avoir  fait  un  ouvrage  parfait,  mais  cherchant  toujours 
à lui  donner  la  perfection  dont  il  pouvoit  être  suscep- 
tible; établissant  une  commission  de  révision,  chargée 
de  lui  présenter  Jcschangemens  qui  seroicnl  jugés  né- 
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cessaires  aux  articles  déjà  décrétés;  et  déterminant, 
avec  autant  de  nelieté  que  de  précision , la  convoca- 
tion, le  régime,  la  clôture  des  diètes  constituantes 
qui , tous  les  vingt-cinq  ans,  dévoient  apporter  à la 
constitution  les  modifications  exigées  par  les  besoins 
publics  ou  indiquées  par  le  temps.  Cependant  elle 
ne  présuma  pas  assez  de  sa  puissance  , pour  croire 
qu’elle  n’avoit  pas  besoin  d’une  approbation  formelle 
de  ses  commettans,  ou  qu’elle  pouvoit  se  contenter 
de  celle  qui  étoit  exprimée  dans  quelques  adresses 
envoyées  dès  les  premiers  momens  ; et  c’est  encore  ici 
le  cas  d’observer  le  soin  qu’elle  meltoit  à éviter  toute 
ressemblance  avec  la  révolution  Françoise.  Les  deux 
Assemblées,  constituante  et  législative,  n’avoienl cessé 
de  commander,  dicter,  payer,  arracher  des  adresses 
de  félicitation , qu’elles  presentoient  comme  le  vœu 
universel  de  la  nation;  mais  elles  ne  1 avoient  jamais 
laissée  se  rassembler  dans  les  départeraens,  et  même 
avoient  arrêté  toute  tentative  faite  à cet  égard.  La 
dièle,  au  contraire,  persuadée  qu’une  approbation 
confirmative , légalement  exprimée  par  la  volonté 
générale,  peut  seule  consacrer  l’ouvrage  d’un  corps 
constituant  ; et  pouvant  d’ailleurs  se  rendre  le  té- 
moignage que  le  sien  avoil  été  préparé  et  achevé  sans 
violence,  sans  terreur,  sans  menaces,  ne  craignit 
point  de  réunir  les  mêmes  diélines  qui  avoient 
nommé  les  doubles  nonces,  et  dressé  leurs  instruc- 
tions. Elle  leur  soumit  de  nouveau  l’ouvrage  dont 
elles  avoient  déjà  connu  et  jugé  une  partie,  dont 
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çlles  a voient,  depuis  ce  temps,  connu  l’ensemble,  et 
dont  elles  avoient  pu,  depuis  plus  de  neuf  mois,  juger 
les  effets.  Toutes  ces  nuances , tous  ces  détails  sont 
essentiels  à saisir  : ils  excluent  toute  idée  de  contrainte 
ou  de  précipitation , et  ne  laissent  que  celle  d’un  vœu 
libre  et  réfléchi.  Celui  des  diétines  fut  reporté  à la 
diète  dans  la  séarice  du  i5  mars  1792,  jour  où  elle 
se  rassembloit , pour  la  première  fois,  depuis  son  der- 
nier ajournement.  La  presque  totalité  des  diétines 
donnoit  une  approbation  entière,  et  promelloit  de 
concourir  au  maintien  de  la  nouvelle  constitution*. 

Cependant,  peu  de  temps  avant  leur  convocation, 
la  diète  venoit  de  prendre  une  mesure  qui  lui  avoit 
été  proposée  plus  d’un  an  auparavant,  qu’elle  eut  alors 
la  prudence  de  refuser,  et  que  peut-être  eût-elle  mieux 
fait  d’ajourner  encore  : cette  mesure  éloit  la  vente  des 
starosties,  Comme  les  ennemis  de  la  constitution  s’ea 
sont  fait  un  titre  contre  elle,  il  est  important  de  bien 
çonnoître  cette  matière,  pour  apprécier  jusqu’à  quel 
point  on  peut  reprocher  à la  diète  de  s’être  écartée 
de  la  sage  circonspection  qui,  jusque-là,  avoit  été  la 
règle  de  sa  conduite. 

Les  starosties  étoient  des  biens  domaniaux , des 
6cfs  de  la  couronne , dont  l’usufruit  se  concédoit  à 
titre  de  grâce  ou  de  récompense.  Le  roi  en  étoit  le 
seigneur  direct;  mais  ne  pouvant  ni  les  garder  pour 

* Il  n'y  eut  encore  oppositiun  que  dans  les  districts  où  elle  avoit 
déjà  eu  lieu , ceux  où  étoient  situées  les  propriétés  de  PoUmkjn  : 
sa  nièce  Branéka  recueillent  sa  succession. 
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lui,  ni  les  employer  d’une-manière  quelconque  pour 
son  propre  avantage,  il  devoit  les  répartir  entre  ceux 
qui  avaient  rendu  des  services  à la  patrie  : c’est  pour- 
quoi on  les  appeloit  partis  ben  'e  merentium.  Beau- 
coup de  familles  de  l’ordre  équestre  avoient  souvent 
trouvé  dans  ces  biens  les  moyens  de  suppléer  à leur 
peu  de  fortune,  et  de  remplir  les  fonctions  publiques 
confiées  à quelques-uns  de  leurs  membres.  Celte 
institution  étoil  bonne;  mais  quelle  est  entre  les  mains 
des  hommes  la  bonne  institution  dont  ils  n’abusent 
pas?  On  abusa  de  celle-là  , même  envers  celui  qui  en 
étoit  le  régulateur  ; et  le  roi,  en  donnant  unestarostie, 
méconlentoit  tous  ceux  qui  ne  l’avoient  pas  obtenue. 
On  en  abusa  à plus  forte  raison  contre  l’Etat  ; et  ce 
qui  ne  devoit  être  que  la  récompense  du  mérite , 
devint  le  prix  de  l’intrigue  et  de  la  bassesse.  La  cu- 
pidité regarda  alors  les  staroslies  comme  un  bien  qui 
lui  apparlenoit  de  droit,  et  se  crutlésée,  quand  elle 
les  voyoit  passer  en  d’autres  mains.  La  diète  de  1775, 
entièrement  asservie  à la  Russie,  en  ôta  au  roi  la  dis- 
tribution : ce  n’étoit  assurément  pas  pour  réformer 
un  abus,  mais  pour  atténuer  encore  l’influence  déjà 
si  loible  de  la  couronne.  On  lui  avoit  proposé  de 
changer  la  destination  des  staroslies,  et  d’en  appliquer 
les  revenus  aux  dépenses  de  l’Etat;  mais  elle  se  con- 
tenta de  décréter  qu’après  la  mort  des  possesseurs , 
elles  feroient  partie  du  trésor  public.  Elle  avoit  en- 
suite reculé  ce  terme,  et  fixé  à cinquante  ans  l’époque 
où  le  possesseur  liniroit  sa  jouissance.  Ce  fut  dans  celle 
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situation  que  les  trouva  la  diète  constitutionnelle.  De 
tout  temps  elles  a voient  dù  à l’Étal  le  quart  des  revenus; 
mais,  par  une  suite  des  abus  de  l’administration  de  la 
république,  clics  payaient  à peine  le  vingtième.  La 
diète  de  1776  les  obligea  à payer  rigoureusement  le 
quart;  celle  de  1788  les  assujettit  à la  moitié.  Dès 
ce  moment  même,  011  peut  reconnoître qu’un  parti 
puissant  vouloil  les  retirer  des  mains  des  titulaires,  et 
les  vendre  au  prolit  du  trésor  public.  Dans  un  moment 
où  les  finances  étoient  embarrassées,  ce  projet  pou- 
vait paroître  séduisant,  comme  tous  (^ux  qui  ofirent 
u ic  ressource  prompte,  dont  on  ne  se  donne  pas  le 
temps  d’examiner  la  justice,  et  de  vérifier  lesincon- 
véniens.Il  avoit  été  présenté  dès  le  mois  de  juin  1791  , 
cl  fortement  soutenu  par  des  esprits  ardens.  Des  têtes 
plus  froides  avoienl  fait  sentir  que  cette  rigueur  ne 
produiroit  pas  tons  les  avantages  dont  on  se  flattoil; 
qu’elle  ruineroil  beaucoup  de  familles,  dont  la  ré- 
publique avoit  voulu  récompenser  les  services,  ou 
que,  pour  les  dédommager,  il  faudroit  surcharger  le 
trésor  de  pensions.  Le  roi  avoit  alors  particulièrement 
appuyé  sur  ce  que  celte  mesure  feroit  beaucoup  de 
méconlens,  et  ôteroit  à l’heureuse  révolution  de  Po- 
logne ce  caractère  de  modération  et  de  sagesse  cpû 
la  distinguoit  de  la  violente  révolution  dans  laquelle 
un  grand  peuple  venoit  de  se  précipiter.  Ces  obser- 
vations avoienl  déterminé  à rejeter  le  projet  : on  avoit 
seulement  chargé  une  commission  d'examiner  le  mode 
qu’on  adoplcroil  pour  aliéner  les  starosties  vacantes, 
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et  dont,  par  conséquent,  on  pouvoit  disposer,  sans 
léser  personne  ; mesure  juste  en  elle-même,  puis- 
qu’elle concilioit  l’intérêt  de  l’Etat  et  l’esprit  de  jus- 
tice, et  qui,  d’ailleurs,  pouvant  être  étendue  à toutes 
les  slaroslies,  quand  elles  viendraient  à vaquer,  pré- 
sentoit  à l’Etat  la  certitude  d’un  accroissement  graduel 
dans  ses  finances. 

Malheureusement,  ce  fatal  projet  fut  repris  six  mois 
après,  et  il  n’est  pas  permis  de  douter  cpie  ce  ne  fût 
par  les  intrigues  de  la  Russie.  Ses  partisans  feignirent 
de  craindre  dans  les  revenus  publics  un  déficit  hors 
de  toute  proportion  avec  des  dépenses  devenues  né- 
cessaires et  urgentes;  et  beaucoup  de  nonces  bien  in- 
tentionnés partagèrent  ces  alarmes.  Les  premiers,  qui 
travailloienl  sans  cesse  à exciter  le  mécontentement, 
savoientparfailementqu’onparviendroitàle  prévenir, 
en  ne  s’occupant  qu’à  perfectionner  et  affermir  ce  qui 
étoit  fait,  et  en  se  défendant  contre  la  tentation  de 
faire  trop  à-la-fois.  Ils  savoient  trop  bien  que  le  meil- 
leur moyen  de  détruire  une  révolution  utile,  c’est  de 
l’étendre  sur  tout , et  de  lui  susciter  des  ennemis 
parmi  ceux-mèmes  dont  les  intérêts  mieux  ménagés 
auraient  fait  ses  défenseurs;  que  celle-là  seule  est  du- 
rable, qui  s’arrête  à propos,  non-seulement  devant 
la  justice,  mais  quelquefois  même  devant  uu  sentiment 
ou  un  préjugé.  Ils  se  firent  donc  un  plan  d’établir 
dos  principes  sévères,  et  de  les  appliquer  rigoureu- 
sement, en  faisant  abstraction  de  toute  autre  con- 
sidération : système  que  les  révolutionnaires  sui- 
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voient  alors  en  France,  et  qui  a détruit  leur  ouvrage. 

La  diète,  qui,  depuis  son  ouverture,  avoit  con- 
stamment rejeté  ce  système,  eut  alors  la  foihlesse 
de  l’adopter  : le  roi  le  combattit  avec  force  ; le 
primat , son  frère , en  montra  tous  les  inconvé- 
niens  : ce  prétendu  secours,  s’écria-t-il,  ruinera 
l’Etat.  Malgré  leurs  efforts,  il  arriva  ce  qui  pres- 
que toujours  arrive  dans  des  assemblées  nombreuses, 
où  de  grandes  passions  agitent  de  grandes  questions. 
Chacun  des  membres  ne  répondant  individuellement 
de  rien , on  n’admet  pas  de  moyen  terme,  et  on  prend 
un  parti  extrême.  La  vente  des  starosties  décidée  dans 
une  première  délibération,  onen  établit  une  seconde 
su  rie  mode  et  le  temps  de  cette  vente.  Jasinski,  nonce 
deSandomir,  n e l’a  dmett  oit  qu’à  la  mort  des  titulaires; 
Sollick,  nonce  de  Cracovio,  vouloitleur  spoliation  su- 
bite : il  l’emporta  , dans  les  suffrages  à haute  voix , de 
3 525  contre  81  ; dans  ceux  au  scrutin  , de  ao5  contre 
i)5.  Nous  avons  déjà  vu  (Liv.  VIII,  p.  38s)  un  exemple 
de  celte  différence,  qui  montre  bien  ce  que  sont  les 
gl  andes  assemblées.  La  séance  duroit  depuis  onze 
heures  du  matin  ; elle  finit  à quatre  heures  après 
minuit  : dans  ces  longues  séances,  il  est  rare  que 
le  parti  le  plus  violent  n’arrache  pas  à la  lassitude 
produite  par  une  vive  agitation , ce  qu’une  saine 
et  paisible  raison  lui  eût  constamment  refusé.  Les 
sages  amis  de  la  constitution  gémirent  sur  un  décret 
dont  ilsprévoyoient  les  tristes  suites,  cl  ne  virent  pas 
commencer  sans  effroi  l’année  179  2,  terme  fatal  des 
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utiles  travaux  d’une  diète,  à qui,  pendant  quatre  ans, 
on  n’eut  à faire  que  ce  reproche  et  celui  de  n’avoir 
jamais  voulu  entendre  à aucun  arrangement  pour  la 
cession  de  Dantzick. 

Ces  deux  fautes  n’ont  pas  été  les  causes  directes  du 
renversement  de  la  constitution;  niaiselles  ontfournià 
ses  ennemis  des  moyens  de  plus  pour  l’attaquer.  Avant 
de  reconnoître  avec  quel  art  perfide  cette  attaque  fut 
dirigée  et  conduite,  il  est  donc  à propos  d’apprécier 
à leur  juste  valeur  les  seuls  reproches  plausibles  qui 
puissent  faire  quelque  impression  sur  un  esprit  sage. 

INous  venons  de  voir  comment , en  Pologne , les 
starosties  apparlenoient  à la  couronne  : on  peut  dire 
qu’elle  en  avoil  bien  plutôt  la  déposition  que  la  pro- 
priété. Cette  couronne  étoit  élective;  la  diète,  qui  la 
donnoit,  avoitbicn  certainement,  commeélant  inves- 
tie de  la  souveraine  puissance,  le  droit  d’en  diminuer  ou 
d’en  augmenter  les  prérogatives:  celle  qui  veuoit  de 
faire  la  révolution,  avoit  usé  de  ce  droit,  en  fortifiant 
le  pouvoir  de  lacouronneel  la  rendant  héréditaire.  En 
vertu  de  ce  même  droit , mais  dans  des  intentions  bien 
différentes,  la  diète  de  1775  avoit  réduit  à cin- 
quante ans  le  plus  long  terme  pour  lequel  les  starosties 
pussent  être  concédées.  Rousseau  (sur  la  Pologne, 
chap.  xi)  reconnoîl  bien  ce  droit;  mais  il  ajoute  -.quant 
à l’objet  politique  et  moral , ce  projet  est  si  peu  de 
mon  goût , que  , si  les  starosties  ètoienl  vendues  , 
je  voudrois  qu’on  les  rachetât  pour  en  faire  le 
fonds  des  salaires  et  récompenses  de  ceux  qui 
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serviraient  la  patrie , ou  qui  auroient  bien  mérité 
d’elle.  Ce  n’est  donc  pas  sur  le  droit  dont  a usé  la  diète 
de  1788,  que  l’on  peut  élever  des  difficultés,  mais  sur 
la  nature  de  l’usage  qu’elle  en  a fait.  En  laissant  sub- 
sister le  décret  de  réduction  à cinquante  ans,  il  s’en 
trouvoit  déjà  quinze  de  passés.  Pendant  les  trente- 
cinq  ans  qui  restaient , beaucoup  d’extinctions  sc- 
roient  survenues.  A mesure  qu’elles  auroient  eu 
lieu,  on  pouvoit  ordonner  la  vente  des  fonds  : per- 
sonne alors  n’eût  été  dépouillé  ; et  ces  ventes,  faites 
successivement,  auroient  donné  un  produit  plus  avan- 
tageux que  la  multitude  de  celles  que  l’on  vouloit 
faire  ensemble,  et  tonl-à-coup.  On  avoit,  peu  aupa- 
ravant, décrété  que  les  starosties,  qui,  pour  l’imposi- 
tion, ne  payoient  que  le  quart  d’un  revenu , seroieut 
assujetties  à la  moitié.  Ce  doublement  n’avoit  excité 
aucune  réclamation  ; et , dans  le  décret  qui  l'ordon- 
noit,  les  starostes  avoient  dû  voir  la  confirmation  des 
concessions  qui  leur  avoient  été  faites  : c’est  ce  moment 
cpie  l’on  prend  pour  tromper  leur  juste  espoir , pour 
déposséder,  par  une  loi,  des  familles  qui  jouissoient 
sous  la  garantie  de  la  loi.  Veul-on  dire  qu’une  mesure 
exigée  par  la  raison  d’Etat  n’est  jamais  injuste  ? En 
admettant  même  celte  rigoureuse  maxime,  j’obser- 
verai que  l’État  n’avoit  point  à celte  vente  un  intérêt 
du  premier  ordre.  11  louclioit  annuellement  la  moitié 
des  revenus  j il  auroil  successivement , dans  un  terme 
peu  éloigné , reçu  Je  prix  de  la  totalité  des  fonds  ; et 
le  foiblc  avantage  de  l’injuste  anticipation  qu’il  se 
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permettoit,  ne  pouvoit  jamais  compenser  le  danger 
de  faire  un  grand  nombre  de  mécontens,  dans  un 
moment  où  la  politique  étrangère  ne  clierchoit  qu’à 
lui  susciter  des  ennemis.  Ce  danger  se  manifesta  bien- 
tôt; il  avoit  été  calculé  d’avance  : ce  fut  Icinolif secret 
qui  .détermina  le  parti  Russe  à voter  pour  la  vente, 
en  faveur  de  laquelle  il  n’alléguoit  que  les  besoins  des 
finances;  et  l’on  devoit  prévoir  qu’en  attaquant  la 
constitution  avec  les  grands  mots  de  liberté,  de  privi- 
lèges et  d’élection,  il  assureroil  à tous  ceux  qui  secon- 
dei  oient  cette  attaque  la  restitution  des  biens  qui  leur 
étoient  enlevés.  Ainsi,  la  vente  des  staroslics,  applica- 
tion aussi  sévère  qu’imprudente  d’un  droit  constant, 
éloil,  dausle  fait,  impolitique,  peu  utile  et  dangereuse. 

Le  même  reproche  peut  s’appliquer  à la  conduite 
que  tint  la  diète , relativement  à Dantzick.  Elle  ne 
voulut  jamais  voir  cette  ville  sous  les  nouveaux  rap- 
ports que  lui  donnoille  partage  du  5 août  1772.  Ce 
partage  Liissoil  à la  république  les  droits  de  suze- 
raineté qu’elle  avoit  toujours  eus  sur  Dantzick;  d’où 
elle  eut  le  malheur  de  conclure  que  ses  relations  avec 
elle  n’étoient  point  changées  : elle  ne  pouvoit  tom- 
ber dans  une  plus  grande  erreur.  D’après  le  premier 
démembrement,  la  ville  étoit  de  toutes  parts  entourée 
du  territoire  Prussien  ; sa  banlieue  même  en  faisoit 
partie.  La  Yistule, depuis  Graudentz  jusqu’à  son  em- 
bouchure , couloit  sous  les  lois  de  la  souveraineté 
Prussienne,  qui  pouvoit  établir  sur  les  deux  rives  tels 
droits  qu  elle  jugeroità  propos  : c’est  ce  que  Frédéric 
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avoit  fait,  quand  il  n’avoit  plus  eu  l’espoir  de  faire 
comprendre  Dantzick  dans  son  lot.  Ces  droits  étoient 
beaucoup  plus  forts  que  ceux  que  l’on  payoil  à Elbing 
'et  à Kœnigsberg.  On  devoit  donc  préférer  cgs  deux 
villes;  et  elles  dévoient  s'enrichir  de  tout  le  commerce 
que  Dantzick  alloit  perdre.  Ce  changement  ctoit  de- 
venu très-sensible  en  peu  d’années.  La  ville  de  Dantzick 
ne  pouvoit  plus  rien  recevoir  ni  rien  exporter,  qu’en 
acquittant  des  droits  onéreux,  et  ne  voyoil,  à l’accrois- 
sement progressif  de  ses  perles,  d’autre  terme,  que 
d’être  incorporée  à la  monarchie  Prussienne.  Nous 
avons  démontré  combien  le  peuple  et  les  bourgeois 
désiroient  cette  incorporation  : la  Pologne  s’y  oppo- 
soit,  uniquement  pour  ne  pas  perdre  une  souveraineté 
sans  produit,  que  la  Russie; avoit  obstinément  persé- 
véré à lui  conserver  en  1 772  ; mais  lorsque  Catherine 
avoit  si  fortement  persisté  dans  ses  refusa  l’égard  de 
Frédéric,  cen’étoit  assurément  pas  par  intérêt  pour  la 
république.  JNe  se  dissimulant  pasl’activitéqnelecom- 
merce  Prussien  alloit  prendre  par  ses  nouvelles  com- 
munications avec  la  Baltique,  elle  ne  vouloit  pas 
donner  encore  à la  Pnisse,  sur  cette  mer  orageuse, 
une  ville  de  guerre , qui  assureroil  un  port  aux  puis- 
sances maritimes  ennemies  de  la  Russie.  C’éloit  là  le 
motif  véritable  qui  l’empéchoil  d’accéder  aux  de- 
mandes du  grand  Frédéric;  et,  quand  elle  se  rendit 
enfin  à celles  de  Frédéric -Guillaume,  c’est  qu’elle 
vouloit  à tout  prix  enlever  à la  Pologne  le  seul  allié 
qui  pût  la  défendre. 
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Pour  conserver  cet  allié,  la  république  n’auroit  pas 
dû  hésiter  à faire  un  sacrifice  moins  grand  qu’il  no 
le  paroissoit  en  effet.  Dantzick  étoit,  disoit-elle,  son 
seul  çl/ébouché;  mais  l’augmentation  des  droits  Prus- 
sienST’taidoil  ce  débouché  très- onéreux  , et,  d’un 
moqirêijt  à l’autre  , pouvoit  le  rendre  nul.  La 
Pologne  avoit  donc  intérêt  à en  faire  la  cession; 
mais  il  eût  été  imprudent  do  la  faire  par  un  simple 
échange,  sans  que  rien  ne  garantît  la  modicité  des 
droits  qui  auroient  été  convenus.  On  évitoit  cet 
inconvénient,  en  la  faisant  sous  la  médiation  d’une 
puissance  maritime  qui,  elle-même,  auroil  des  intérêts 
commerciaux  à régler  avec  la  Prusse  : c’est  ce  que  la 
république  auroit  facilement  obtenu,  puisque  l’An- 
gleterre et  la  Hollande  vouloient  faire  avec  elle  nu 
traité  de  commerce.  Elles  ne  le  pouvoient  qu’après 
la  cession  de  Dantzick , dont  elles  devetioienl  alors  ga- 
rantes ; mais  en-même-teinps  elles  le  devenoient 
aussi  du  maintien  des  droits  que  la  Prusse  auroit 
fixés,  et  avoient  un  intérêt  évident  à ce  que  ces  droits 
ne  fussent  jamais  augmentés.  Nous  avons  vu  les  pre- 
mières .démarches  que  firent  à cet  effet  les  envoyés 
de  ces  deux  puissances.  11  y a surtout  une  note  remise 
par  l’envoyé  Britannique,  le  28  janvier  1791,  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l’empressement  de  l’Angleterre, 
à adopter  avec  la  Pologne  un  système,  dans  lequel  le 
roi  de  Prusse,  leur  allié  commun,  se roit  compris*. 


* Pièces  jusiiGcalives , N.°  V. 
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11  étoitd’uncgrandeiniporlancepourCalherine  de  pré- 
venir des  traités  qui,  en  donnant  une  prodigieuse  acti- 
vité au  commerce  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne  avec 
deux  puissancesinaritimes,  ouvroilla  navigation  de  la 
Yistule  à beaucoup  d’objets  fournis  jusqu’alors  par 
la  Russie.  Un  intérêt  directement  opposé  devoildonc 
déterminer  la  Pologne  à presser  la  conclusion  d’un 
traité  bien  préférable  pour  elle  aux  vains  honneurs 
d’une  suzeraineté  stérile  et  précaire.  C’est  cependant 
celte  suzeraineté  qu’elle  voulut  conserver,  lorsque, 
dans  le  fait , elle  étoit  anéantie  par  les  change  mens 
survenus  : ce  fut  elle  que  Catherine  affecta  de  vouloir 
défendre,  pour  remplir  fidèlement , disoil-elle,  les 
engage  mens  de  garantie  qu’elle  avoit  contractés  y 
ce  fut  elle  que  Frédéric-Guillaume  sentit  bien  qu’il 
obtiendroit  d’autan l plus  tôt,  qu’il  aggra veroit  davan- 
tage lesort  deDautzick;  ce  fut  elle,  enfin  , que  Cathe- 
rine lui  laissa  envahir,  quand  elle  eut  absolument 
besoin  de  lui  pour  détruire  la  révolution  du  3 mai. 

Lorsque  je  ne  déguise  ni  n’alfoiblis  aucun  des  re- 
proches que  l’on  peut  faire  à ces  deux  funestes  décrets, 
on  ne  me  soupçonnera  sûrement  pas  d’avoir*  voulu 
en  inférer  qu’une  puissance  quelconque  eût  droit 
de  s’en  prévaloir  pour  attaquer  la  Pologne,  et  lui 
ôter  la  constitution  qu’elle  s’étoit  paisiblement  don- 
née. Dans  les  Livres  suivans,  et  dans  la  récapitulation 
qui  terminera  cette  Histoire,  j’aurai  souvent  occasion 
de  revenir  sur  la  nullité  du  droit  que  les  trois  puis- 
sances se  sont  arrogé , au  mépris  de  leur  propre 
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garantie  plusieurs  fois  répétée,  ainsi  que  sur  l’absurdité 
et  la  contradiction  des  motifs  qu’elles  ont  allégués. 

Avant  d’arriver  à cette  fatale  époque , et  pour  faire 
mieux  ressortir  toutes  les  iniquités  dont  elle  donna 
le  développement,  nous  allons  présenter,  A la  fin  de 
ce  Livre,  un  tableau  des  heureux  elTels  de  tous  les 
travaux  auxquels  la  diète  se  livroit  depuis  trois  ans. 

Ce  que  l’on  put  remarquer  très-sensiblement  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  diète,  et  ce  qui  étoit  évi- 
demment son  ouvrage,  ce  fut  la  marche  successive  et 
constante  de  l’esprit  public,  la  progression  d’idées 
justes,  mais  nouvelles  en  Pologne,  qui  s’y  répandirent 
partout,  et  qui  s’y  répandirent  sans  aucune  exagé- 
ration, et  sans  occasionner  aucun  trouble; deux  dan- 
gers qu’on  aurait  pu  regarder  comme  redoutables 
chez  une  nation • vive,  légère,  qui  u’éloit  tombée 
sous  un  despotisme  étranger,  qu’après  avoir  passé 
parles  désordres  de  l’anarchie.  Cependant,  les  calom- 
nies, les  reproches,  les  écrits  étoiem  prodigués  contre 
la  dicte;  elle  a voit  à se  défendre,  et  de  l’esprit  de  ven- 
geance, et  de  l’esprit  de  parti  : elle  ne  connut  jamais 
le  premier,  ne  heurta,  ni  ne  flatta  jamais  le  second 
le  laissa  s’exhaler  contre  la  constitution  qu’il  attaquoit 
comme  insuffisante  ou  comme  excessive,  suivant  qu’il 
agiloit  on  les  émissaires  François  qui  auraient  voulu 
voir  sur  la  Fistule  une  révolution  semblableà  la  leur,  ou 
les  émissaires  Russes  qui  ne  vouloient  tolérer  qu’une 
confirmation  de  servitude.  La  diète,  au  milieu  de 
ces  ecueds,  manœuvra  avec  autant  de  prudence  que 
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de  fermelé  ; elle  donna  an  gouvernement  une  force 
et  un  aplomb  qu’il  n’avoit  jamais  eus,  en  n’attaquant 
que  les  excès  d’une  liberté  qui,  depuis  long-temps, 
étoit  devenue  licence;  elle  accorda  ce  qui  éloit  ré- 
clamé par  une  politique  sage  et  par  le  droit  naturel, 
en  écartant  tout  ce  qui  auroil  pu  avoir  les  inconvé- 
niens  de  la  démocratie , cl  donner  de  justes  alarmes 
aux  puissances  voisines.  Son  ouvrage,  préparé  par  de 
longues  et  fréquentes  discussions,  par  deux  appels  à la 
volonté  nationale,  futaccueilli,  non  pas  avec  enthou- 
siasme, mais  avec  reconnoissance;  reçut  la  sanction 
la  plus  solennelle,  et,  ce  qui  est  surtout  remarquable, 
fut  partout  respectueusement  exécuté.  Ses  heureux  ef- 
fets se  firent  particulièrement  ressentir  dans  les  diélines 
ou  assemblées  d’Éiats , devenues  depuis  long-temps 
le  théâtre  de  la  violence  ou  l’encan  de  la  corruption, 
par  l’ascendant  qu’obtenoient  aisément  quelques  ma- 
gnats puissans  sur  tant  de  nobles  peu  fortunés.  Elles 
se  tinrent  avec  un  calme  et  une  dignité,  dont  on  avoit 
perdu  l’habitude.  Les  nominations  des  juges  de  cam- 
pagne, des  tribunaux,  des  commissions  d’ordre,  don- 
nèrent des  choix  dont  on  eut  à s’applaudir.  L’admi- 
nistration de  la  justice  parut  avec  une  honorable 
indépendance;  celle  des  provinces  prit  une  meilleure 
organisation.  Il  y eut,  dans  tous  les  corps  de  l’État, 
une  volonté  de  faire  le  bien , qui  est  alors  un  gage 
infaillible  du  succès.  La  propriété  fut  respectée  et 
assurée  dans  toutes  les  classes  : ou  voyoit  s’établir  la 
fraternité  sans  démocratie , le  rapprochement  de» 
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“bourgeois  et  des  nobles;  parmi  ceux-ci , les  plus  dis- 
tingués jaloux  d’obtenir  le  droit  de  bourgeoisie  , et 
les  bourgeois  s’empressant  de  les  nommer  aux  pre- 
miers emplois  municipaux.  Celle  heureuse  intelli- 
gence étoit  entretenue  par  l’amour  de  la  patrie  : elle 
ranimoil  de  tonies  paris  l’industrie,  etrépandoit  une 
satisfaction  égale  sur  plusieurs  millionsd’hommes,  dont 
les  inlérêlsavoienl  été  long-temps  siopposés.  Enfin,  les 
membres  de  la  diète  donnèrent  l’exemple  d’un  désin- 
téressement qui  tient  réellement  aux  vertus  républi-* 
caines.  Éloignés,  pendant  quatre  ans,  de  leurs  affaires 
et  deleurs  propriétés,  ils  n’eurent  jamaisni  traitement 
ni  indemnité  : cet  exemple  fut  suivi  par  les  commissions 
d’ordre  établies  dans  les  différentes  provinces,  char- 
gées d’améliorer  et  de  régulariser  les  détails  de  l’ad- 
ministration. Leurs  séances,  tenues  régulièrement, 
furent  fréquentes,  souvent  dispendieuses.  Chaque 
commissaire  s’y  rendoit  avec  exactitude  : il  auroit 
cru  manquer  à son  devoir,  s’il  n’eût  pas  rempli  ses 
fonctions,  et  à la  délicatesse,  s’il  eût  réclamé  quelque 
émolument  ; en  un  mot,  le  tableau  de  l’intérieur  de 
la  Pologne,  depuis  l’ouverture  de  la  diète  en  1788  , 
principalement  depuis  le  5 mai  1 791,  jusqu’à  la  fin  de 
1792,  est  celui  d’une  nation  qui  se  liyroit  do  bonne 
foi  à sa  régénération  , mais  qui  s’y  livroit,  en  appli- 
quant ce  mot  dans  son  véritable  sens  , et  surtout  en 
se  préservant  de  la  fausse  acception  qu’on  luidonnoit 
alors  en  France.  Le  plus  grand  reproche  que  l’hu- 
manité puisse  faire  aux  souverains  qui  s’armoient , 
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disoient-ils,  pour  défendre  la  Pologne  contre  les 
fureurs  des  révolutionnaires  François,  n’esl-il  pas  de 
l’avoir  attaquée,  opprimée  cl  trahie,  quand  elle  pou- 
voit  s’honorer  des  vertus  et  du  sage  patriotisme  des 
Polonois  ? 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  X. 


N."  I". 

Extrait  des  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne r 
par  J. -J.  Rousseau. 

0 

k Je  sens,  dit  J. -J. , la  difficulté  du  projet  d'affranchir  vos 
peuples.  Ce  que  je  crains  n’est  pas  seulement  l’intérêt  mal 
entendu,  l’amour-propre  et  les  préjugés  des  maîtres.  Cet 
obstacle  vaincu , je  craindrois  les  vices  et  la  lâcheté  des  serfs. 
La  liberté  est  un  aliment  de  bon  suc , mais  de  forte  diges- 
tion ; il  faut  des  estomacs  bien  sains  pour  le  supporter.  .Te 
ris  de  ces  peuples  avilis,  qui,  se  laissant  ameuter  par  des 
ligueurs , osent  parler  de  liberté  , sans  même  en  avoir  l'idée , 
et,  le  cœur  plein  de  tous  les  vices  des  esclaves,  s’imaginent 
que,  pour  être  libres,  il  suffit  d’être  mutins  1 ». 

Dans  un  autre  chapitre* *  sur. le  même  objet,  il  dit  : « bien 
que  chacun  sente  quel  grand  mal  c’est  pour  la-  république 
que  la  nation  soit  en  quelque  façon  renfermée  dans  l’ordre 
équestre,  et  que  tout  le  reste,  paysans  et  bourgeois,  soit 
nul , tant  dans  le  gouvernement  que  dans  la  législation  , telle 
est  l'antique  constitution.  11  ne  seroil  en  ce  momeot  ni  pru- 
dent ni  possible  de  la  changer  tout-d’un-coup;  mais  il  peut 


* Chapitre  VI. 

* Chap.  XIII. 
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J’êlre  d’amener  par  degrés  ce  changement,  de  faire,  sans- 
révolution  sensible,  que  la  parlie  la  plus  nombreuse  de  Ja 
nation  s’attache  d’affection  à la  patrie,  et  même  au  gou- 
vernement ». 

(Ce  fut  évidemment  sur  ces  principes,  que  la  diète  so 
conduisit  pour  les  bourgeois  et  les  paysans.  ) 

« Cela  s’obtiendra  par  deux  moyens  : le  premier,  une 
exacte  observation  de  la  justice,  en  sorte  que  le  serf  et  le 
roturier  n’ayant  jamais  à craindre  d’être  injustement  vexés 
par  le  noble,  se  guérissent  de  l’axrersion  qu’ils  doivent  na- 
turellement avoir  pour  lui  ; le  second,  sans  lequel  le  pre- 
mier n’est  rien  , est  d’ouvrir  une  porte  aux  serfs  pour  acqué- 
rir la  liberté,  et  aux  bourgeois  pour  acquérir  la  noblesse  »'. 

11  propose  ensuite  de  parvenir  à ce  double  but  par  des 
affrancliisseiiiens  et  des  anoblisscmens  successifs,  dont  il 
détaille  la  marche  , puis  il  ajoute  : 

« Sur  ce  plan , gradué  dans  son  exécution  par  une  marche 
successive  qu’on  pourroit  précipiter,  ralentir,  ou  même 
arrêter,  scion  son  bon  ou  mauvais  succès , on  n’avanceroit 
qu’à  volonté,  guidé  par  l’expcriencç;  on  allumeroil  dans 
tous  les  étals  inférieurs  un  zclc  ardent  pour  contribuer  au 
bien  public;  on  parviendrait  enfin  à vivifier  toutesles  parties 
tle  la  Pologne  , et  à les  lier  de  manière  à ne  faire  plus  qu’utx 
même  corps , dont  la  vigueur  et  les  forces  seroient  au-moins 
décuplées  de  ce  qu’elles  peuvent  être  aujourd’hui  , et  cela 
«avec  l’avantage  inestimable  d’avoir  évité  tout  changement 
vil  et  brusque,  et  le  danger  des  révolutions  ». 

Tout  ce  que  dit  J. -J.  à l’appui  de  ees  deux  moyens,  est  plein 
de  sens  et  de  sagesse.  L’idée  seule  de  commencer  l’essai  des 
anoblisserncns  et  des  uflranchissemcns  sur  les  bourgeois  et 
les  paysans  qui  ont  fidèlement  servi  la  confédération  de 
Barr,  pouvoit  avoir  les  suites  les  plus  heureuses.  11  est  hors 
de  doute  que  ces  principes  réglèrent  la  conduite  de  la  diète, 
pour  les  décrets  du  î/j  avril  et  du  5 mai, 


M. 
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N.°  II. 

Constitution  de  la  Cologne  , du  3 mai  1791;  extraite  de 
la  Gazette  de  Leydc , 1791 , suppl.  des  N.°‘  4g,  00 , 5 1 
et  suiv.  v' 

Au  nom  de  Dieu,,  etc.,  Stanislas-Auguste  , par  la  grâce 
de  Dieu  et  la  volonté  de  la  nation  , roi  de  Pologne , etc. 

Conjointement  avec  les  Etats- confédérés  en  nombre 
double,  représentant  la  nation  Polonoise, 

Persuadés  que  la  perfection  et  la  stabilité  d’une  nouvelle 
constitution  nationale  peuvent  seules  assurer  notre  sort  à tous; 
éclairés  par  une  longue  et  funeste  expérience  sur  les  vices 
invétérés  de  notre  gouvernement;  voulant  mettre  à profit 
les  conjonctures  où  se  trouve  aujourd’hui  l’Europe  , et  sur- 
tout les  derniers  instans  de  cette  époque  heureuse  qui  nous 
a rendus  à nous-mêmes;  relevés  du  joug  flétrissant  que  nous 
imposoit  une  prépondérance  étrangère;  mettant  au-dessus- 
de  notre  félicité  individuelle,  au-dessus  même  de  la  vie, 
l’existence  politique,  la  liberté  à l’intérieur,  et  l’indépen- 
dance au-dehors,  de  la  nation  dont  la  destinée  nous  est  con- 
fiée; voulant  nous  rendre  dignes  des  vœux  et  de  la  reconnois- 
sancede  nos  contemporains,  ainsi  que  de  la  postérité;  armés 
de  la  fermeté  la  plus  décidée,  et  nous  élevant  au-dessus  de 
tous  les  obstacles  que  pourraient  susciter  les  passions  ; n’ayant 
en  vue  que  le  bien  public,  et  voulant  assurer  à jamais  la 
liberté  de  la  nation  et  l’intégrité  de  tous  ses  domaines,  nous 
décrétons  la  présente  constitution  , et  la  déclarons , dans  sa 
totalité,  sacrée  et  immuable,  jusqu’à  ce  qu’au  terme  qu’elle 
prescrit  elle-même,  la  volonté  publique  ait  expressément 
reconnu  la  nécessité  d’y  faire  quelques  changemens;  voulons 
que  tous  lés  règlement  ultérieurs  de  la  présente  diète  soient 
en  tout  conformes  à cette  constitution. 

lieligion  du  gouvernement. 

Aiit.  Ier*  La  religion  catholique , apostolique-Romaineest 
«t  restera  à jamais  la  religion  nationale , et  ses  lois  cotiser- 
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seront  toute  leur  vigueur.  Quiconque  abandonnera  ce  culte 
pour  tel  autre  que  ce  soit,  encourra  les  peines  portées 
contre  l’apostasie.  Cependant,  l’amour  du,  prochain  étant 
un  des  préceptes  les  plus  sacrés  de  cette  religion  , nôus 
devons^  tous  les  hommes,  quelle  que  soit  leur  profession 
de  foi , une  liberté  de  ctoyance  entière  , sous  la  protection 
du  gouvernement;  en  conséquence,  nous  assurons,  dans 
toute  l’étendue  des  domaines  de  la  Pologne,  un  libre  exer- 
cice à toutes  les  religions  et  à tous  les  cultes,  conformément 
aux  lois  portées-  à cet  égard. 

Nobles  terriens. 

t . 

II.  Pleins  de  vénération  pour  la  mémoire  de  nos  an- 
cêtres, honorant  en'  eux  les  créateurs  d’un  gouvernement 
libre,  nous  garantissons,  de  la  manière  la  plus  solennelle, 
au  corps  de  la  noblesse,  toutes  ses  immunités,  libertés  et 
prérogatives,  ainsi  que  la  prééminence  qui  lui  eompète  dans 
la  vie  privée,  comme  dans  la  vie  publique,  et  nommément 
les  droits  et  privilèges  concédés  à cet  Etat  par  Casimir-le- 
Grand,  Louis  de  Hongrie,  Ladislas  Jagellon  et  Witold , 
son  frère,  grand-duc  de  Lithuanie,  ainsi  que  par  Ladislas 
et  Casimir , tous  les  deux  Jagellons  , par  Jean  Albert , 
Alexandre  et  Sigismond  , enfin  par  Sigismond-Anguste,  le 
dernier  de  la  famille  des  Jagellons;  lesquels  privilèges  nous 
approuvons  , confirmons  et  reconnoissons  être  â jamais 
irrévocables.  Déclarons  l’État  noble  de  Pologne  égal  en  di- 
gnité à celui  de  tous  les  autres  pays;  établissons  l’égalité  la 
plus  parfaite  entre  tous  les  membres  de  ce  corps  , non-seu- 
lement quant  au  droit  déposséder  dans  la  république  toute 
espèce  de  charges , et  de  remplir  toutes  fonctions  honorables 
et  lucratives,  mais  aussi  quant  à la  liberté  de  jouir  «l’une 
manière  uniforme  de  toutes  les  immunités  et  prérogatives 
attribuées  à l’ordre  équestre.  Voulons  surtout  que  la  liberté 
et  la  sûreté  individuelles,  la  propriété  de  tous  bifjis  , meu- 
bles et  immeubles,  soient  à jamais,  et  de  la  manière  la  plus 
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religieuse,  respectées  dans  chaque  citoyen,  et  mises  à l'abri 
de  toute  atteinte,  comme  elles  l’ont  été  de  temps  immémorial. 
Garantissons  solennellement  que,  dans  les  lois  à statuer,  nous 
ne  laisserons  introduire  aucun  changement  ou  aucune  restric- 
tion qui  puisse  porter  le  moindre  préjudice  à la  propriété  de 
qui  que  ce  soit,  et  que  ni  l’autorité  suprême  de  la  nation,  ni  les 
gens  du  gouvernement  établis  par  elle,  ne  pourront,  sous  pré- 
-texte  de  droits  royaux,  ou  tels  autres  que  ce  soit,  former 
aucune  prétention  à la  charge  de  ces  propriétés  prises  dans 
leur  totalité  ou  dans  leurs  parties.  C’est  pourquoi , respec-  * 
tant  la  sûreté  personnelle  et  la  propriété  légale  de  tout  ci- 
toyen, comme  le  premier  lien  delà  société  et  le  fondement 
de  la  liberté  civile,  nons  les  confirmons,  assurons,  garantis- 
sons, et  voulons  que,  respectées  dans  tous  les  siècles , elles 
restent  à jamais  intactes. 

Reconnoissons  les  membres  de  l'ordre  équestre  pour  les 
premiers  défensenrs  de  la  liberté  et  de  la  présente  constitution, 
cLxonfions  à la  vertu , au  patriotisme,  à l’honneur  de  chaque 
gentilhomme,  le  soin  de  les  faire  respecter  l’une  et  l’autre, 
comme  il  devra  les  respecter  lui-même,  et  de  veiller  sur- 
tout au  maintien  de  cette  constitution , qui  seule  peut  de- 
venir le  boulevard  de  la  patrie,  et  le  garant  de  nos  droits 
communs. 

Villes  et  Bourgeois. 

III.  Voulons  que  la  loi  décrétée  par  la  présente  diète  , 
sous  le  titre  de  nos  villes  royales  déclarées  libres  dans  toute 
t’étendue  des  domaines  de  la  république , ait  une  pleine  et 
entière  vigueur  ; que  cette  loi,  qui  donne  une  base  vraiment 
nouvelle,  réelle  et  efficace  , a la  liberté  de  l’ordre  équestre, 
ainsi  qu’à  l’intégrité  de  notre  patrie  commune,  soit  regardée 
comme  faisant  partie  de  la  présente  constitution. 

Colons  et  autres  habitons  de  la  campagne. 

IV.  Comme  c’est  de  la  main  laborieuse  des  cultivateurs, 
que  découle  la  source  la  plus  féconde  de  la  richesse  natio- 
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nale;  comme  leur  corps  forme  la  majeure  partie  tle  la  po- 
pulation de  l’Etat,  et  que  , par  une  suite  nécessaire  , c’est  lui 
qui  constitue  la  force  principale  de  la  république  ; la  justice  , 
l’humanité,  ainsi  que  notre  propre  intérêt  bien  entendu, 
sont  autant  de  motifs  paysans  qui  nous  prescrivent  de  re- 
cevoir cette  classe  d’hommes  précieuse  sous  la  protection 
immédiate  de  la  loi  et  du  gouvernement  : à ces  causes,  sta- 
tuons que,  désormais,  toutes  conventions  arrêtées  authenti- 
quement entre  les  propriétaires  et  leurs  colons,  stipulant,  en 
faveur  de  ces  derniers , quelques  franchises  ou  concessions , 
sous  telleset  telles  clauses,  soitque  lesdites  conventions  aient 
été  conclues  avec  la  communauté  entière,  ou  séparément  avec 
chaque  habitant  de  village  , deviendront  pour  les  deux  par- 
ties contractantes  une  obligation  commune  et  réciproque  , , 

et  cela  suivant  l’énonciation  expresse  desdites  clauses  , et  la 
teneur  du  contrat  garant  de  cet  accord  , sous  la  protection 
du  gouvernement.  Ces  conventions  particulières  , et  les 
obligations  qu’elles  imposeront , une  fois  quelles  seront  ac- 
ceptées par  un  propriétaire  de  biens-fonds,  seront  tellement 
obligatoires  pour  lui , ses  héritiers  ou  les  acquéreurs  desdits  . 
fonds,  qu’ils  n’auront  le  droit  d’y  faire  seuls  et  par  eux-mêmes 
aucune  espèce  de  changement.  Respectivement,  les  colons  ne 
pourront  déroger  à ces  conventions,  ni  se  dégager  des  obli- 
gations auxquelles  ils  se  seront  soumis  de  plein  gré  , quelle 
que  soit  la  nature  de  leurs  possessions , que  de  la  manière  et 
suivant  les  clauses  stipulées  dans  le  contrat  mentionné; 
lesquelles  clauses  seront  obligatoires  pour  eux,  ou  pour  tou- 
jours, ou  pour  un  temps,  suivant  l’énoncé  dudit  contrat. 

Ayant,  par  ce  moyen,  assuré  aux  propriétaires  de' biens- 
fonds  tous  les  émoluraens et  avantages  qtt’ils  ont  droit  d’exi- 
ger de  leurs  colons,  et  voulant  encore  eucouragcr,  de  la  ma- 
nière la  plus  efficace,  la  population  dans  les  domaines  de  la 
république;  nous  assurons  la  liberté  la  plus  entière  aux  indi- 
vidus de  toutes  les  classes,  tant  aux  étrangers  qui  viendront 
«‘établir  en  Pologne , qu’aux  nationaux  qui , après  avoie 
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quitté  leur  patrie  , voudraient  rentrer  dans  son  sein.  Ainsi , 
tout  homme  , étranger  ou  national , dès  l’instant  qu’il  mettra 
le  pied  sur  les  terres  de  la  Pologne,  pourra  librement  et 
sans  aucune  gène,  faire  valoir  son  industrie  de  la  manière 
et  dans  tel  endroit  que  bon  lui  semblera;  il  pourra  arrêter  à - 
son  gré,  et  pour  le  temps  qu’il  le  voudra,  telles  conventions 
que  bon  lui  semblera  , relativement  à l’établissement  qu’il 
désirera  former,  sous  clause  de  paiement  en  argent  ou  en 
main-d'œuvre;  il  pourra  encore  se  fixer,  à son  choix,  à la 
ville  ou  à la  campagne;  enfin,  il  pourra  ou  rester  en  Pologne, 
ou  la  quitter,  s’il  le  juge  à propos,  après  avoir  préalable- 
ment satisfait  à toutes  les  obligations  qu’il  y aura  volontai- 
rement contractées. 

Gouvernement  ou  caractère  des  pouvoirs  publics. 

• V.  Dans  la  société,  tout  pouvoir  émane  essentiellement 
de  la  volonté  de  la  nation.  Afin  donc  que  l’intégrité  des  do- 
maines de  la  république,  la  liberté  des  citoyens  et  l’adminis- 
tration civile  restent  à jamais  dans  un  parfait  équilibre , le 
gouvernement  de  Pologne  devra  réunir , en  vertu  de  la 
présente  constitution,  et  réunira  en  effet  trois  genres  de 
pouvoirs  distincts  : l’autorité  législative , qui  résidera  dans 
les  Etats  assemblés;  le  pouvoir  exécutif  suprême,  dans  la 
personne  du  roi  et  dans  le  conseil  de  surveillance  ; et  le 
pouvoir  judiciaire,  dans  les  magistratures  déjà  établies,  ou 
qui  le  seront  à cet  effet. 

Diète  ou  pouvoir  législatif. 

VI.  La  diète  ou  l’assemblée  des  États  sera  partagée  en 
deux  chambres,  celle  des  nonces  et  celle  des  sénateurs, 
laquelle  sera  présidée  par  le  roi.  La  chambre  des  nonces 
étant  l’image  et  le  dépôt  du  pouvoir  suprême  de  la  nation, 
sera  le  vrai  sauctuaire  des  lois.  C’est  dans  cette  chambre , que 
seront  décidés,  en  premier  lieu,  tous  projets  relatifs , i.°  aux 
lois  générales,  c’est-à-dire,  aux  lois  constitutionnelles , civiles 
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et  criminelles  , comme  aussi  aux  impôts  permanens.  Pour 
la  décision  de  tous  ces  objets,  les  propositions  émanées  du 
trône,  lesquelles  auront  été  soumises  à la  discussion  des 
palatinats,  terres  et  districts,  et  portées  ensuite  dans  la 
chambre,  en  vertu  des  instructions  données  aux  nonces, 
devront  être  prises  les  premières  en  délibération  ; 2.0  à tous 
autres  arrêtés  des  diètes,  tels  qu’impôts  temporaires,  valeur 
desmonnoies,  emprunts  publics,  anoblissemens  et  autres 
récompenses  accidentelles , états  des  “dépenses  publiques, 
ordinaires  et  extraordinaires,  déclaration  de  guerre,  con- 
clusion de  paix,  ratification  définitive  des  traités  d’alliance 
et  de  commerce , tous  actes  diplomatiques  et  conventions 
ayant  trait  au  droit  des  nations,  quittances  et  témoignages 
à rendre  aux  magistratures  préposées  au  pouvoir  exécutif, 
et  tous  autres  objets  publics  de  première  importance.  Dans 
toutes  ces  matières,  la  préférencê  sera  donnée  aux  proposi- 
tions émanées  du  trône  , lesquelles  devront  être  portées 
directement  dans  la  chambre  des  nonces. 

La  chambre  des  sénateurs,  présidée  par  le  roi,  sera  com- 
posée des  évêques,  des  palatins,  des  castellans  et  des  mi- 
nistres. Leroi  aura  le  double  droit  et  de  donner  sa  voix  , 
et  de  résoudre  la  parité,  quand  elle  aura  lieu  ; ce  qu’il  fera  , 
ou  en  personne , ou  par  mission , quand  il  ne  siégera  pas. 
Le  droit  de  cette  chambre  sera  : i.°  d’accepter  ou  de  sus- 
pendre , jusqu’à  une  nouvelle  délibération  de  la  nation  , et 
cela  à la  pluralité  des  voix,  telle  qu’elle  sera  déterminée 
parla  présente  constitution  , toute  loi  qui , après  avo  r passé, 
suivant  les  formes  légales,  dans  la  chambre  des  nonces, 
devra  être  renvoyée  sur-le-champ  à celle  des  sénateurs. 
Cétte  acceptation  donnera  à la  loi  proposée  la  sanction,  qui 
peut  seule  la  mettre  en  vigueur.  La  suspension  ne  fera  qu’en 
arrêter  l’exécution  jnsqu’à  la  première  diète  ordinaire,  à 
laquelle , si  la  chambre  législative  s’accorde  à renouveler 
la  même  loi , le  sénat  11e  pourra  plus  refuser  de  la  sanc- 
tionner; a.»  daus  les  arrêtés  des  diètes,  relatifs  aux  objets 
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ci-dessus  spécifiés,  la  chambre  des  nonces  devra  sur-le- 
champ  communiquer  ses  arrêtés,  à cet  égard,  à celle  des- 
sénateurs , afin  que  les  décisions  sur  ces  matières  soient 
portées  à la  pluralité  des  voix  des  deux  chambres  ; laquelle 
pluralité,  légalement  énoncée , deviendra  l’interprète  delà 
volonté  suprême  des  Etals.  Statuons  que  les  sénateurs  et  le* 
ministres,  dans  tous  les  cas  où  ils  auront  à justifier  do  leurs 
opérations , tant  dans  le  conseil  de  surveillance  qne  dans 
une  commission  quelconque,  n’auront  point  de  voix  déci- 
sive à la  diète , et  ne  siégeront  alors  au  sénat  que  pour  • ^ 

donner  les  explications  et  les  éclaircissemens  que  pourra  exi- 
ger d’eux  l’assemblée  des  Etats. 

La  diète  sera  censée  permanente  : les  représentans  de  la 
nation,  nommés  pour  deux  ans,  devront  être  toujours  prêts 
à se  rassembler. 

La  diète  législative  ordinaire  se  tiendra  tous  les  deux  ans, 
et  durera  le  temps  fixé  dans  l’article  séparé  sur  l'organi- 
sation des  diètes.  Les  assemblées  nationales,  qui  seront  con- 
voquées dans  des  circonstances  pressantes  et  extraordinaires, 
ne  pourront  statuer  que  sur  les  objets  pour  lesquels  elles 
auront  été  convoquées,  ou  sur  ceux  qui  seroient  survenus 
depuis  sa  convocation. 

Aucune  loi , décrétée  dans  une  diète  ordinaire,  ne  pourra  ' 
être  abrogée  dans  la  même  diète. 

L’assemblée  des  Etats,  pour  être  complète,  devra  être 
composée  du  nombre  de  membres  qui  sera  déterminé  dans 
l’article  ci-dessus  mentionné , tant  pour  la  chambre  des 
nonces  qne  pour  celle  des  sénateurs. 

Quant  aux  règles  à observer  dans  la  tenue  des  diétines, 
nous  confirmons,  de  la  manière  la  pins  solennelle,  la  loi 
décrétée  à cet  égard  par  la  présente  diète  ; regardant  cette 
loi  comine  le  fondement  de  la  liberté  civile. 

Le  pouvoir  législatif  ne  pouvant  être  exercé  par  tout  le 
corps  des  citoyens,  et  la  natioh  se  suppléant  elle-même  par 
ses  représeutans ou  nonces  librement  élus,  statuons  que  les  - 
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nonces  nommés  dans  les  diétines,  réunissant  dans  leur* 
personnes  le  dépôt  sacré  de  la  confiance  publique , doivent , 
en  vertu  de  la  présente  constitution  , être  envisagés  comnie 
les  représentais  de  la  nation  entière,  tant  pour  ce  qui  con- 
cerne la 'législation,  que  pour  ce  qui  a trait  aux  besoins  de 
l’État  en  général. 

Dans  tous  les  cas  , sans  exception  , les  arrêtés  de  la  diète 
seront  portés  à la  pluralité  des  voix;  c’est  pourquoi  nous 
abrogeons  à jamais  le  libcrum  veto , les  confédérations  de 
toute  espèce,  ainsi  que  les  diètes  confédérées,  comme  con- 
traires à l’esprit  de  la  présente  constitution , tendantes  à 
détruire  les  ressorts  du  gouvernement,  et  à troubler  la  tran- 
quillité publique. 

Voulant,  d’un  côté,  prévenir  les  changemens  précoces 
et  trop  fréquensqui  pourroient  s’introduire  dans  notre  con- 
stitution nationale;  de  l’autre,  sentant  le  besoin  de  lui  don- 
ner, dans  la  vue  d’accroître  la  félicité  publique,  ce  degré 
de  perfection  que  peut  seule  déterminer  l’expérience  fondée 
sur  les  eflèts  qui  en  résulteront , fixons  a tous  les  vingt-cinq 
ans  le  terme  auquel  la  nation  pourra  travailler  à la  révision 
et  à la  réforme  de  ladite  constitution  ; voulant  qu’il  soit 
convoqué  alors  une  diète  de  législation  extraordinaire  , sui- 
vant les  formes  qui  seront  prescrites  séparément  pour  sa 
tenue. 

Le  roi,  le  pouvoir  exécutif. 

VII.  Aucun  gouvernement,  fût-il  le  plus  parfait,  ne  peut 
subsister,  si  le  pouvoir  exéculif  n’y  est  doué  de  la  plus  haute 
énergie  Des  lois  justes  font  le  bonheur  des  nations;  et  de 
l’exécution  de  ces  lois  dépend  tout  leur  ellèt.  L’expérience 
nous  a prouvé  que  c’est  au  peu  d’activité  qu’on  a donné  à 
celte  partie  du  gouvernement,  que  la  Pologne  doit  tous  les 
maux  qu’elle  a éprouvés.  A ces  causes,  après  avoir  assure  à la 
nation  Polonoise  libre,  et  ne  dépendant  que  d’elle  seule,  le 
droit  de  se  créer  des  lois,  de  surveiller  toutes  les  parties 
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de  l'autorité  exécutrice,  de  choisir  elle-même  tous  lesoffi» 
ciers  publics  employés  dans  ses  diverses  magistratures,  nous 
confions  l’exécutionsHprême  des  lois  au  roi  et  à son  conseil, 
qui  sera  désigné  sous  le  nom  de  conseil  de  surveillance. 

Le  pouvoir  exécutif  sera  strictement  tenu  de  surveiller 
llexéculion  des  lois,  et  de  s’y  conformer  le  premier.  Il  sera 
actif  par  lui-même , dans  tous  les  cas  où  la  loi  le  lui  permet  ! 
tels  sont  ceux  où  elle  a besoin  de  surveillance,  d’exécution, 
et  même  d’une  force  coactive.  Toutes  les  magistratures  lut 
doivent  une  obéissance  entière  : aussi  lui  remettons-nous 
le  droit  de  sévir  , s'il  le  faut;  contre  celles  de  ces  magistra- 
tures qui  négligeroient  leurs  devoirs,  ou  qui  seroient  ré- 
fractaires à ses  ordres. 

Le  pouvoir  exécutif  ne  pourra  ni  porter  des  lois,  ni 
même  les  interpréterai  établir  d’impôts,  ou  autres  contri- 
butions, sous  quelqire  dénomination  que  ce  puisse  être;  ni 
contracter  de  dettes  publiques,  ni  se  permettre  le  moindre 
changement  dans  la  répartition  des  revenus  du  trésor,  dé- 
terminée par  l’assemblée  des  États;  ni  faire  des  déclarations 
de  <>uerre,  ni  enfin  arrêter  définitivement  des  traités  de 
paix,  ou  tels  autres  traités  ou  actes  diplomatiques  quel- 
conques. Il  ne  pourra  qu’entretenir,  avec  les  cours  étran- 
gères, des  négociations  temporaires,  et  pourvoira  ce  que 
pourroient exiger,  clans  les  cas  ordinaires  ou  momentanés, 
la  sûreté  et  la  tranquillité  de  l’État  : opérations  dont  il  sera 
tenu  de  rendre  compte  à la  plus  prochaine  assemblée  des  Étals. 

Hérédité  du  trône . 

VIII.  Nous  déclarons  le  trône  de  Pologne  électif,  mais 
par  familles  seulement.  Tous  les  revers,  qui  ont  été  les 
suites  du  bouleversement  qu’a  périodiquement  éprouvé  la 
constitution  , à chaque  interrègne  ; l’obligation  essentielle 
pour  nous,  d’assurer  le  sort  de  tout  habitant  de  la  Pologne, 
et  d’opposer  la  plus  forte  digue  à lïniluence  des  puissances 
étrangères;  le  souveuir  de  la  gloire  et  de  la  prospérité 
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qui  ont  couronné  notre  patrie  sous  le  régne  non-interrompu 
des  rois  héréditaires;  la  nécessité  pressante  de  détourner 
les  étrangers,  et  les  nationaux  puissans,  de  l’ambition  de 
réoner  sur  nous , etd’exeiler  au  contraire,  dans  ces  derniers, 
le  "désir  de  cimenter,  de  concert,  la  liberté  nationale  : 
tous  ces  motifs  réunis  ont  indiqué  à notre  prudence  d’ét#- 
blir , une  fois  pour  toujours,  la  succession  du  trône,  comme 
le  seul  moyen  d’assurer  notre  existence  politique.  En  con- 
séquence, décrétons,  qu’après  le  décès  du  roi,  heureuse- 
ment régnant  aujourd’hui,  le  sceptre  de  Pologne  passera  à 
l’électeur  de  Saxe  actuel , et  que  la  dynastie  des  rois  futurs 
commencera  dans  la  personne  de  Frederic-Auguste,  vou- 
lant que  la  couronne  appartienne  de  droit  à ses  héritiers 
mâles.  Le  fils  aîné  du  roi  régnant  succédera  toujours  à son 
père  ; et  dans  le  cas  où  l’électeur  de  Saxe  actuel  ne  lais- 
serait point  d’enfant  mâle,  le  prince,  que  cet  électeur 
donnera  pour  mari  à sa  fille,  de  l’aveu  des  Etats  assemblés, 
commencera,  en  Pologne,  l’ordre  de  succession  eu  ligne 
masculine.  A ces  fins,  nous  déclarons  Marie-Augusle-Né- 
pomucène,  fille  de  l’électeur  de  Saxe , infante  de  Pologne; 
conservant  du-reslc  à la  nation  le  droit  imprescriptible  de 
se  choisir,  pour  la  gouverner,  une  seconde  famille,  après 
l’extinction  de  là  première. 

En  montant  sur  le  trône,  chaque  roi  sera  tenu  de  faire  à 
Di'-u  et  à la  nation  le  serment  « de  se  conformer  en  tout  à la 
présente  constitution  , de  satisfaire  à toutes  les  conditions  du 
pacte  qui  sera  arrêté  avec  l’électeur  régnant  de  Saxe,  comme 
avec  celui  auquel  est  destiné  le  trône  »;  pacte  qui  de- 
viendra obligatoire  pour  lui,  comme  l’éloient  les  anciens 
pactes  avec  nos  rois. 

La  personne  du  roi  sera  à jamais  sacrée , et  hors  de  toute 
atteinte.  Ne  faisant  rien  par  lui-même,  il  ne  peut  être  respon- 
sable de  rien  envers  la  nation.  Loin  de  pouvoir  jamais  s’éri- 
ger en  monarque  absolu,  il  ne  devra  se  regarder  que  comme 
le  chef  et  le  père  de  la  nation  : tel  est  le  titre  que  lui  donnent , 
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tel  est  le  caractère  que  reconnoisseut  eu  lui  la  loi  et  la  pré- 
sente constitution. 

Les  revenus  qui  seront  assignés  au  roi  par  les  pacta  con- 
tenta , ainsi  que  les  prérogatives  attribuées  au  trône,  et 
garanties  par  la  présente  constitution  en  faveur  de  Velecle 
futur,  seront  à jamais  à l’abri  de  toute  atteinte. 

Les  tribunaux,  magistratures  et  juridictions  quelconques, 
dresseront  tous  les  actes  publics  au  nom  du  roi.  Les  monnoies 
et  les  timbres  porteront  son  empreinte.  Le  roi  devant  avoir 
le  pouvoir  le  plus  étendu  de  faire  le  bien  , nous  lui  réservons 
le  droit  de  faire  grâce  aux  coupables  condamnés  à mort, 
toutes  les  fois' qu’il  ne  s’agira  point  de  crimes  d’Etat.  C’est 
au  roi  qu’appartiendra  encore  le  commandement  en  chef  des 
troupes,  en  temps  de  guerre,  et  la  nomination  de  tous  les 
commandans,  sauf  le  droit  réservé  à la  nation  d’en  de- 
mander le  changement.  11  sera  autorisé  à patenter  tous  les 
officiers  militaires ,.  comme  à nommer  les  officiers  civils, 
de  la  manière  qui  sera  prescrite  à cet  égard  , dans  le  détail 
séparé  des  divers  articles  de  la  présente  constitution.  Ce 
sera  encore  à lui  qu’appartiendra  la  nomination  des  évêques, 
des  sénateurs,  des  ministres,  et  des  premiers  agens  du  pou- 
voir exécutif,  et  cela  conformément  aussi  au  détail  ci-dessus 
mentionné. 

Le  conseil,  chargé  de  surveiller,  de  concert  avec  le  roi, 
l’exécution  des  lois  et  leur  intégrité,  sera  composé  : i.«  du 
primat,  comme  chef  du  clergé  et  président  de  la  commis- 
sion d’éducation  ; lequel  pourra  être  suppléé  par  celui  des 
évêques  qui  sera  le  premier  en  rang  ( ceux-ci  ne  pourront  si- 
gner aucun  arrêté);  2.0  de  cinq  ministres,  savoir  : le  ministre 
de  la  police,  le  ministre  du  sceau , le  ministre  de  la  guerre  , 
le  ministre  du  trésor,  et  le  chancelier , ministre  des  affaires 
étrangères;  3.°  de  deux secrétaires-d’État , dontl’ün  tiendra 
le  protocole  du  conseil,  et  l’autre  celui  des  affaires  étran- 
gères; tous  les  deux  sans  voix  décisive. 

L’héritier  du  trône,  dès  qu’il  sera  parvenu  à l’âge  de 
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raison,  el  qu’il  aura  prêté  serment  sur  la  constitution  na- 
tionale, pourra  assister  à toutes  les  séances  du  conseil;  mais 
il  n’y  aura  point  de  voix. 

Le  maréchal  de  la  diète,  nommé  pour  deux  ans, siégera 
aussi  dans  le  conseil  de  surveillance,  mais  sans  pouvoir 
entrer  dans  aucune  de  ses  déterminations,  et  seulement  afin 
de  convoquer  la  diète,  censée  toujours  assemblée,  dans  les 
cas  où  il  verroit  une  nécessité  absolue  de  faire  cette  convoca- 
tion; et  si  le  roi  s’y  refusoit,  pour  lors  ledit  maréchal  sera  tenu 
d’adresser  à tous  les  nonces  et  sénateurs  une  lettre  circulaire , 
dans  laquelle  il  les  engagera  à s’assembler  en  diète,  et  leur  dé- 
taillera tous  les  motifs  qui  nécessitent  cet'e  réunion.  Lescas 
qui  exigeront  absolument  la  convocation  de  la  diète  ne  pour- 
ront être  quelessuivans  : i.°tous  les  cas  nrgensqui  auroient 
trait  au  droit  des  nations,  surtout  celui  d’une  guerre  voisine 
des  frontières;  2.0  des  troubles  domestiques,  qui  feroient 
craindre  une  révolution  dans  l’Etat,  ou  quelque  collision 
entre  le*  magistratures;  3.°  le  «langer  d’une  disette  générale; 
4.°  lorsque  la  nation  se  irouveroit  privée  de  son  roi , ou  par 
la  mort,  ou  par  une  maladie  dangereuse. 

Tons  les  arrêtés  du  conseil  seront  discutés  par  les  divers 
membresqui  le  composent.  Après  avoir  ouï  tous  les  avis,  le  roi 
prononcera  le  sien,  lequel  doit  toujours  l’emporter,  afin  qu’il 
règne  une  volonté  uniforme  dans  l’exécution  des  lois.  En  con- 
séquence, tout  arrêté  du  conseil  sera  décrété  au  nom  du  roi , 
et  signé  de  sa  main  : cependant  il  devra  aussi  être  contre- 
signé par  un  des  ministres  siégeons  au  conseil;  et,  muni  de 
cette  double  signature,  il  deviendra  obligatoire,  etdevra  être 
mis  à exécution,  soit  par  les  commissions,  soit  par  toute 
autre  magistrature  exécutrice,  mais  seulement  pour  lesob- 
jets  qui  ne  sont  point  expressément  exceptés  par  la  présente 
constitution.  S’il  arrivoit  qu’aucun  des  ministres  siégeans  au 
conseil  ne  voulût  signer  l’arrêté  en  question , le  roi  devra  s’en 
désister;  etdansle  cas  oùil  persisteroità  en  exiger  l’accepta- 
tion , le  maréchal  devra  réclamer  la  convocation  de  la  diète 
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permanente,  et  la  convoquera  lui-même,  si  le  roi  cherchoit 
à Féloigner. 

La  nomination  des  ministres  appartiendra  au  roi,  aussi  , 
bien  que  le  droit  de  choisir,  parmi  ces  ministres,  celui  d© 
chaque  département  qu’il  lui  plaira  d’admettre  à son  conseil. 

Celle  admission  aura  lieu  pour  deux  ans,  sauf  le  droit  de  con- 
firmation , ce  terme  expiré,  dévolue  au  roi.  Les  ministres  qui 
auront  place  dans  le  conseil,  ne  pourront  siéger  dans  les  com- 
missions. Si , à la  diète,  la  pluralité  des  deux  tiers  des  voix  se- 
crètes des  deux  chambres  réunies  demandoit  le  changement 
d’un  ministre  dans  leconseil,  ou  dans  telle  autre  magistrature, 
le  roi  devra  sur-le-champ  en  nommer  un  autre  à sa  place. 

Voulant  que  le  conseil  soit  tenu  de  répondre  strictement 
de  toute  infraction  qui  pourroil  avoir  lieu  dans  l’exécution 
des  lois,  dont  la  surveillance  lui  est  confiée,  nous  statuons 
que  les  ministres,  qui  seront  accusés  d’une  infraction  de 
ce  genre,  par  le  comité  chargé  de  l’examen  de  leurs  opé- 
rations , seront  responsables  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs 
biens.  Toutes  les  fois  que  de  telles  plaintes  auront  lieu, 
les  Etats  assemblés  renverront  les  ministres  accusés  au.  .» 
jugement  de  la  diète  , et  cela  à la  simple  pluralité  des  voix 
des  deux  chambres,  pour  y être  condamnés  à la  peine  qu’ils 
auront  méritée,  laquelle  sera  proportionnée  à leur  préva- 
rication ; ou  pour  être  renvoyés  absous , si  leur  innocence 
est  évidemment  reconnue. 

Pour  mettre  d’autant  plus  d’ordre  et  d’exactitude  dans 
l’exercice  du  pouvoir  exécutif,  nous  établissons  des  com- 
missions particulières,  qui  seront  liées  avec  le  conseil,  et 
tenues  de  remplir  ses  ordres.  Les  commissaires  qui  devront 
y siéger,  seront  élus  par  les  Etats  assemblés,  et  rempliront, 
jusqu’au  terme  fixé  par  la  loi,  les  fonctions  attachées  à leurs 
charges.  Ces  commissions  sont  celles,  i.®  d’éducation,  a.®  de 
police . 5.  de  la  guerre , 4-°  du  trésor. 

Les  commissions  du  bon-ordre,  que  la  présente  dicte  a 
établies  dans  les  palatinats , scrout  de  même  soumises  à la  sur- 
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veillance  du  conseil,  et  devront  satisfaire  aux  ordres  qu’elles 
recevront  des  commissions  intermédiaires  mentionnées  ci- 
dessus;  et  cela  respectivement  aux  objets  relatifs  à l'auto- 
rité , et  aux  obligations  de  chacune  d’entre  elles. 

r.  f 

Pouvoir  judiciaire. 

IX.  Le  pouvoir  judiciaire  ne  peut  être  exercé  ni  par 
l'autorité  législative,  ni  par  le  roi , mais  par  des  magistra- 
tures choisies  et  instituées  à cet  effet. Ces  magistratures  seront 
fixées  et  réparties  de  manière  qu’il  n’y  ait  personne  qui  ne 
trouve  à sa  portée  la  justice  qu’il  voudra  obtenir,  et  que  le 
coupable  voie  partout  le  glaive  du  pouvoir  suprême  prêt  à 
s’appesantir  sur  lui. 

En  conséquence  , nous  établissons  : i.°dans  chaque  pala- 
tinat,  terre  et  district,  des  juridictions  en  première  instance , 
composées  de  juges  élus  aux  diétines  ; lesquelles  juridictions, 
dont  le  premier  devoir  sera  une  vigilance  non  interrompue, 
devront  être  toujours  prêtes  à rendre  justice  à ceux  qui  la 
réclameront.  L’appel  des  sentences  qui  y seront  rendues  se 
portera  aux  tribunaux  suprêmes  qui  seront  établis  dans 
chaque  province  , et  composés  de  même  de  membres  nom- 
més aux  diétines  : ces  tribunaux,  en  première  comme  eu  der- 
nière instance,  seront  réputés  juridictions  territoriales,  et  ju- 
geront toute  cause  de  droit  et  de  fait , eDtre  les  nobles  ou  au- 
tres possesseurs  de  terres,  et  telles  autrespersonnesquecesoit. 

2.°  Confirmons  les  juridictions  municipales  établies  dans 
toutes  les  villes,  suivant  la  teneur  de  la  loi  portée  en  faveur 
des  villes  royales  libres. 

5.°  \oulons  que  chaque  province  séparément  ail  un  tri- 
bunal appelé  rtféiendorial , où  seront  jugées  les  causes  des 
colons  libres  ; lesquels,  en  vertu  des  anciennes  constitutions, 
doivent  ressortir  à ces  magistratures. 

4.°  Conservons  dans  leur  ancien  état  nos  cours  royales  et 
assessorialcs , celles  de  relation  , ainsi  que  celle  qui  est  établie 
pour  les  procès  des  babitans  du  duché  de  Courlande. 
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5. ®  Les  commissions  exécutives  tiendront  des  jugemens 
séparés  pour  toutes  les  causes  relatives  à leur  administration. 

6. °  Outre  les  tribunaux  pour  les  causes  civiles  ou  crfmi-  ' 
nelles,  établis  en  faveur  de  toutes  les  classes  de  citoyens , il 
y aura  un  tribunal  suprême  , désigné  sous  le  nom  de  juge- 
ment de  la  diète.  A l’ouverture  de  chaque  assemblée  des 
Etats,  seront  nommés,  par  voie  d’élection,  les  membres 
qui  devront  y siéger.  Ce  tribunal  connoitra  de  tous  les 
crimes  contre  la  nation  et  le  roi,  c’est-à-dire,  des  crimes 
d’Etat.  Voulons  qu’il  soit  rédigé  un  nouveau  code  civil  et 
criminel  par  des  personnes  que  la  diète  désignera  à cet  effet. 

Régence. 

X.  Le  conseil  de  surveillance , ayant  à sa  tête  la  reine , 
et,  en  son  absence , le  primat,  sera  cn-même-temps le  conseil 
de  régence;  elle  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  les  trois  cas 
suivans  : i.®  pendant  la  minorité  du  roi  ; 2.0  si  une  aliénation 
d’esprit  constante  mettoit  le  roi  hors  d’état  de  remplir  ses 
fondions;  3.®  s’il  étoit  fait  prisonnier  de  guerre.  La  mino- 
rité du  roi  finira  à l’âge  de  dix-huit  ans  révolus;  et  sa  dé- 
mence ne  pourra  être  regardée  comme  constante,  que  lors- 
qu’elle sera  déclarée  telle  par  la  diète  permanente , à la 
pluralité  des  trois  quarts  des  voix  des  deux  chambres  réu- 
nies. Dans  ces  trois  cas , le  primat  de  la  couronne  devra  sur- 
le-champ  convoquer  les  États  de  la  diète;  et  s’il  différoit 
de  s’acquitter  de  ce  devoir,  ce  sera  le  maréchal  de  la  diète  f 
qui  sera  tenu  d’adresser  à cet  effet  des  lettres  de  convoca- 
tion aux  nonces  et  aux  sénateurs.  La  diète  permanente  dé- 
terminera l’ordre  dans  lequel  les  ministres  devront  siéger 
au  conseil  de  régence , et  autorisera  la  reine  à remplir  les 
fonctions  du  roi.  Lorsque,  dans  le  premier  cas,  le  roi  sor- 
tira de  minorité;  que,  dans  le  second,  il  aura  recouvré  la 
jouissance  de  ses  facultés  intellectuelles;  et  que,  dans  le  troi- 
sième , il  sera  rendu  à ses  Etats , le  conseil  de  régence  sera 
comptable  envers  lui  de  toutes  ses  opérations,  et  respon- 
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table  envers  la  nation , sur  la  personne  elles  biens  de  chacun 
de  scs  membres,  pour  tout  le  temps  de  son  administration  ; 
et  cela  suivant  la  teneur  de  la  constitution  , à l’article  du 
conseil  de  surveillance , 

Éducation  des  princes  royaux. 

XI.  Les  fils  des  rois,  que  la  présente  constitution  destine 
à succéder  au  trône,  doivent  être  regardés  comme  les  pre- 
miers des  enfans  de  la  patrie.  Ainsi  c’est  à la  nation  qu’appar-' 
tient  le  droilde  surveiller  leur  éducation,  sans  pourtant  porter 
préjudice  au  droit  de  la  paternité.  Du  vivant  du  roi , et  tant 
qu’il  régira  par  lui-même,  il  s’occupera  de  l’éducation  de 
ses  fils,  de  concert  avec  le  conseil  de  surveillance  elle  gou- 
verneur que  les  États  auront  préposé  à l’éducation  desprinces- 
Pendant  la  régence,  leur  éducation  sera  confiée  à ce  même 
conseil  et  à ce  gouverneur.  Dans  les  deux  cas,  le  gouverneur 
sera  tenu  de  rendre  compte  à chaque  dicteordinaire  et  de  la 
manière  dont  les  jeunes  princes  seront  élevés,  et  des  progrès 
qu’ils  auront  faits.  Enfiu  il  sera  du  devoir  de  la  commission 
d’éducation  de  rédiger  pour  eux,  sons  l’approbation  des 
États,  un  plan  d’instruction;  et  cela,  afin  que,  dirigés 
d’après  des  principes  constans  et  uniformes,  les  futurs  héri- 
tiers du  trône  se  pénètrent  de  bonne  heure  des  sentimens  de 
religion  , de  vertu  , de  patriotisme,  d’amour  de  la  liberté  et 
de, respect  pour  la  constitution  nationale. 

Armée  nationale. 

XII.  La  nation  se  doit  à elle-même  de  se  mettre  en  dé- 
fense contre  toute  attaque  qui  pourroit  porter  atteinte  à sou 
intégrité  ; ainsi , tous  les  citoyens  soûl  les  défenseurs  nés  des 
droits  et  de  la  liberté  dé  la  nation.  LTne  année  n’est  autre 
chose  qu’une  partie  détachée  de  la  force  publique,  sou- 
mise à un  ordre  plus  régulier , et  toujours  eu  état  de  défense. 
La  nation  doità  ses  troupes  son  estime,  et  des  récompenses 
proportionnées  à leur  dévouement  pour  la  défense  de  l’État. 
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Les  troupes  doivent  à la  nation  de  veiller  à la  silrelédesc» 
frontières,  ainsi  qu’au  maintien  de  la  tranquillité  publique; 
en  un  mot,  elles  doivent  être  le  bouclier  le  plus  ferme  de  la 
république.  Mais  afin  qu’elles  ne  puissent  jamais  s’écarter 
de  l’objet  de  leur  destination,  elles  doivent  être  constam- 
ment subordonnées  au  pouvoir  exécutif,  conformément  aux 
réglemens  qui  seront  portés  à cet  égard;  en  conséquence, 
elles  seront  tenues  de  l'aire,  à la  nation  ot  au  roi,  serment 
de  leur  rester  fidèles,  et  d’être  les  premiers  défenseurs  de  la 
constitution  nationale.  D’après  cela  , les  troupes  peuvent 
être  employées  pour  la  défense  de  l’Etat  en  général , et  celle 
des  frontières  et  forteresses , ou  pour  seconder  la  force  exécu- 
trice dans  les  cas  de  réfraction  aux  lois,  de  la  part  de  qui  que 
ce  soit,, 

N.»  III. 

/ - • ,v  . • 

Note  delà  cour  de  Saxe , du  î3  octobre  1791  , en  réponse 
■ à celle  qui  lui  fut  envoyée  le  2 a septembre  précédent  ; 
extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , supp.  du  N.°  93. 

, r 

Cette  réponse,  signée  à Dresde  le  a3  octobre , par  le  comte 
de  Loss,  porte  en  substance,  que  « le  soussigné  (comte de 
Loss  ) n’avoit  pas  manqué  de  remettre,  devant  l’électeur, 
la  note  qui  lui  avoit  été  remise,  le  1."  octobre,  par  M..le 
comte  Malachowski,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléui- 
poten  tiaire  de  S.  M.  le  roi  et  de  la  république  de  Pologne  ; que 
Son  Altesse  électorale  étoit  infiniment  sensible  aux  marques 
qui  y étoient  contenues,  de  la  confiance  que  la  connoissance 
ultérieure  de  ses  principes  avoit  inspirée  aux  États  assemblés 
en  diète,  et  qu’elle  se  fiattoit  que  toute  sa  conduite,  dans  les 
circonstances  présentes,  seroit  une  preuve  de  sa  reconnois- 
sance  envers  S.  M.  le  roi  et  l’illustre  nation  Polonoise , 
comme  aussi  de  l’intérêt  qu’elle  prenoit  à leur  bien-être 
durable;  que  , comme  ce  bien-être  doit  se  fonder  principa- 
lement sur  la  nouvelle  constitution  du  royaume,  l’électeur, 
conformément  à ces  senlimens,  avoit  examiné,  avec  le  plus 
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grand  soin,  tout  l’ensemble  de  citle  conslilution , ainsi  que 
des  dispositions  ultérieures  subscqnenles,  d’après  la  com- 
munication authentique  qui’lui  en  avoitélé  laite;  que  Son 
Altesse  électorale  avoil  trouvé,  dans  ces  lois  fondamentales, 
divers  points  qui  laisso  ei.t  encore  des  doutes  importans, 
et  qui  lui  paroissoient  exiger  encore  quelques  éclaircisse- 
mens  préalables,  avant  qu’elle  pût  se  déterminera  entrer 
dans  aucune  négociation  sur  les  pacta  convenia ; que  ces 
considérations  faisoient  croire  à Son  Altesse  électorale,  que 
le  moyen  le  plus  propre  à éclaircir  ces  doutes,  seroit  celui 
qui  déjà  étoit  proposé  dans  la  note  de  M.  le  comte  Mala- 
cbovvski,  savoir:  qu’il  fût  nommé  quelques  personnes  aux- 
quelles la  commission  seroit  donnée,  delà  part  du  roi  et  des 
Etats,  de  délibérer  avec  ceux  que  l’électeur  nommeroit,  et 
de  lever  leà  difficultés  qui  s’opposent  à sa  résolution  ; 
qu’au  reste,  il  étoit  visible  que  les  intérêts  de  la  nation  Po- 
lonoise  seroient  beaucoup  moins  exposés  par  les  délais  que 
ces  délibérations  pourraient  occasionner , que  par  les  suites 
d’une  résolution  précipitée  de  la  part  de  Son  Altesse  élec- 
torale, qui  seroit  aussi  contraire  à ses  principes,  que  peu 
convenable  à l’importance  de  l’objet  ». 

Nota.  En  conséquence  de  celle  noie,  et  par  suite 'des  délibé- 
rations de  la  diète,  le  prince  Crarlorysli  fut  nommé  commissaire 
pour  aller,  à Dresde , ouvrir,  avec  Malachowpki  et  les  ministres  de 
l'ilcctenr,  la  conférence  demandée. 

' . . ? . 

N.°  IV. 

Réponse  donnée  aux  susdits  commissaires. 

Avril , 179a. 

« Son  Altesse  électorale.. ..  n’acceptera  qu’aux  conditions 
suivantes  : i.°  qu,’on  aura  l’assentiment  des  cours  environ- 
nantes, et  la  certitude  qu’elles  ne  s’opposeront  pas  à ce  que 
l’hérédité  de  la  couronne  de  Pologne  soit  transmise  suivant 
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le  mode  de  la  nouvelle  constitution;  2."  que  l’on  fera,  à cette 
constitution,  les  changemeus  qui  peuvent  être  nécessaires 
pouif  la  détermination  des  pouvoirs,  et  pour  prévenir  les 
troubles  ou  rivalités  qui  perdraient  le  gouvernement,  et 
détruiraient  toute  subordination;  3.*  que  la  formule  du 
serment  de  fidélité  des  troupes  sera  changée,  et  qu’au-lieu 
de  le  prêter  à la  nation  , mot  vague,  qui  signifie  tout  ce 
qu’une  l’action  dominante  veut  lui  faire  signifier,  on  le  ' 
prêtera  au  roi  et  à la  république;  4»°  que  le  roi  aura  la 
sanction  des  lois,  et  le  droit  exclusif  de  déclarer  la  guerre; 
5.°  que  l’éducatioD  du  prince  l’oyal  sera  absolument  et 
entièrement  confiée  au  roi , et , à sou  défaut , à la  reine-mère, 
ou  à ses  plus  proches  parens,  en  cas  de  mort,  et  non  à une 
commission  , qui,  outre  qu’elle  répugne  au  droit  de  pater- 
nité, peut  avoir  de  grands  inconvéniens  dans  des  momens 
d’intrigues  et  de  factions;  6.°  que  le  droit  d’hérédité  sera 
concentré  dans  les  électeurs  de  Saxe,  à l’exclusion  des  prin- 
cesses; 7.0  que  la  république  s’expliquera  sur  tous  ces  points, 
de  manière  à les reconnoitre  comme  conditions  expresses  de 
l’acceptation  de  Son  Altesse  électorale  ». 

N.»  V. 

Note  remise  par  le  ministre  Anglais  à la  députation  des 
affaires  étrangères , à Varsovie  ; çxtraile  de  la  Gazette 
de  Leyde , 1791  , supp.  du  N.°  19. 

Le  soussigné,  envoyéde  S.  M.  Britannique,  a l’honneur  de 
notifier  à l’illustre  députation  des  affaires  étrangères,  que 
venant  de  recevoir,  dans  une  lettre  du  8 de  ce  mois,  une 
déclaration  des  sentimens  de  sa  cour  sur  les  affaires  de  la 
Pologne  , il  s’empresse,  avec  la  plus  grande  satisfaction, 
de  mettre  au  jour  le  désir  que  témoigne  le  roi  son  maître  , 
de  contracter  une  alliance  qéfensive  et  de  commerce  avec 
S.  M.  le  roi  et  la  séréuissime  république  de  Pologne,  en 
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assurant  l’illustre  députation , qu’il  se  trouve  à même  de  faire 
à ce  sujet  des  propositions  les  plus  propres  à consolider  un 
ouvrage  aussi  salutaire,  dès  que  la  sérénissime  république 
témoignera  une  inclination  réciproque  en  faveur  d’un  sys- 
tème dans  lequel,  comme  il  étoit  juste,  le  roi  de  Prusse, 
sou  allié  commun,  seroit  compris  essentiellement.  Le  sous- 
signé, en  s’adressant  à des  personnes  aussi  éclairées  que 
, celles  qui  composent  l’illustre  députation,  se  croit  dispensé 
de  détailler  les  avantages  mutuels  qui  résulteront  de  cette 
alliance,  tant  pour  l’Angleterre  que  pour  le  royaume  de 
Pologne;  et  il  se  bornera  uniquement  à observer  que  la 
conformité  des  nouveaux  avantages  résultant,  pour  les  deux 
nations,  d’une  heureuse  combinaison  de  circonstances,  ne 
peut  être  que  de  la  dernière  importance , les  deux  parties 
contractantes  étant  à même  d’agir  avec  la  plus  grande  con- 
iiance , et  d’entreprendre  tout  ce  qui  dépendra  d’elles  pour 
effectuer  un  nouvel  ordre  de  choses,  conforme  à leurs  désirs 
mutuels.  Le  soussigné  espère  que  l’illustre  députation  voudra 
bien  mettre  sous  les  yeux  des  sérénissimes  Etats  de  la  diète 
les  intentions  sincères  de  sa  cour,  etles  inviter  à peser  dans 
leur  sagesse  les  moyens  capables  d'effectuer  un  arrangement 
dont  la  possibilité  ne  repose  que  sur  le  moment  présent,  et. 
, qui  pourvoit  disparoître  dans  une  autre  époque. 

A Varsovie,  le  28  janvier  irgr. 

■ -X  Signé  Hailes. 

. . t 
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Pendant  que  les  plénipotentiaires  Autrichiens  si- 
gnoient  à Szislov  la  paix  avec  la  Porte,  Catherine  lui 
offroit  à Galatz  des  préliminaires.  Us  furent  signés 
le  îi  août  1791.  Elle  avoit  repoussé  avec  fierté  toute 
médiation  contraire  à ses  prétentions,  et  ïiié  elle- 
même  les  bases  sur  lesquelles  elle  consenloit  à négo- 
cier : c’est  peut-être,  dans  son  règne,  la  circonstance 
où  elle  a le  plus  montré  la  force  de  son  caractère  ; et, 
après  avoir  obligé  Pitl  d’accéder  à ses  volontés,  malgré 
les  préparatifs  les  plus  hostiles,  elle  put  dire  qu’elle 
avoit  triomphé  de  lui,  plus  encore  que  des  Ottomans. 
La  paix  fut  conclue  à Iassi,  le  9 janvier  1792.  Jusque- 
là  , sans  cacher  son  improbation  contre  tout  ce  qui 
se  faisoit  à la  diète,  elle  ne  témoignoil  pas  ostensi- 
blement l’iutention  de  le  détruire.  On  a pu  même 
remarquer  une  grande  différence  entre  le  ton  que , 
soit  par  elle-même,  soit  par  ses  ministres,  elle  avoit 
toujours  pris  depuis  j 764 , et  celui  qu’elle  prit  pen- 
dant la  diète  de  1788,  jusqu’au  mois  de  janvier  179a, 
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notamment  lorsque  la  diète  insisloit  avec  force 
pour  que  les  troupes  Russes  évacuassent  le  territoire 
Polouois;  mais  quand  elle  eut,  par  la  paix  d’Iassi, 
désarmé  les  Ottomans,  et  fait  tomber  le  prétexte  qui 
'armoit  la  Prusse  contre  elle,  elle  songea  à profiter 
du  mécontentement  de  quelques  magnats , pour 
anéantir  l’ouvrage  delà  diète,  et  reprendre  en  Po- 
logne l’empire  qu’elle  y avoit  toujours  exercé  depuis 
près  de  trente  ans.  Le  grand  projet  de  la  ligue  for- 
mée pour  sauver  la  Turquie  n’avoit  plus  d’objet. 
Déjà  suspendu  par  la  paix  de  YY  éréla , il  étoit  devenu 
impossible  par  celle  de  Szistov.  L’Angleterre  venoit 
d’accéder  à celle  d’Iassi,  et  avoit  entraîné  la  Hollande 
avec  elle.  La  Prusse  seule  pouvoit  donc  garder  contre 
la  Russie  quelques  intentions  ennemies,  mais,  pour 
les  mettre  à exécution , elle  n’avoit  de  motif  réel  à 
présenter  que  le  soutien  de  la  révolution  opérée  en 
Pologne. 

Cette  révolution  avoit  eu , comme  nous  l’avons  vu, 
l’approbation  formelle  de  Frédéric-Guillaume  ; et  il 
étoit  naturel  qu’il  applaudît  à ce  que  lui-même  avoit 
conseillé  et  provoqué.  Catherine  entreprit,  non-s^u- 
lement  de  le  détacher  de  celle  révolution,  mais  de 
l’amener  à reprocher  aux  Polonois  d’avoir  fait  ce 
qu’il  leur  demandoit  : elle  en  eut  assez  mauvaise  opi- 
nion pour  lui  proposer  de  se  désavouer  lui -même 
aux  yeux  île  toute  l’Europe , et  de  s’armer  contre  ceux 
à qui  il  avoit  mis  les  armes  à la  main.  Que  cette 
opinion  lui  fut  applicable  ou  à ses  ministres,  peu  im- 
porte : elle  étoit  fondée  j et  le  souverain  sera  chargé 


Digitized  by  Goc 


DB  LA  POLOGNE. — LIVRE  XI.  175 
dans  l’histoire,  du  blâme  que  cependant  il  partagera 
avec  son  ministère.  Peut-être  néanmoins  Catherine 
n’eùt-elle  pas  réussi  dans  son  plan,  sans  la  mort  inat  - 
tendue de  Léopold,  qui  ne  porta  pas  deux  ans  la 
couronne  impériale;  et  pour  connoître  combien  les 
suites  de  sa  mort  furent  fatales  à la  Pologne,  il  faut 
remonter  au  temps  où  ce  prince  parvint  à l’empire. 

La  confusion  dans  laquelle  nous  avons  vu  qu’il 
trouva  ses  États  héréditaires,  en  montant  sur  le  trône, 
avoit  son  origine  dans  les  idées  ambitieuses  qui  dé- 
terminèrent l’alliance  de  Joseph  avec  la  Russie.  Léo- 
pold , éloigné  par  principes  de  toute  idée  de  con- 
quête , sans  autre  ambition  que  d’illustrer  son  règne 
par  un  gouvernement  sage  et  restaurateur,  songea 
d’abord  à détruire  les  inquiétudes  que  donnoil  l’al- 
liance des  deux  cours  impériales.  Le  monarque  Prus- 
sien , qui  naturellement  ne  vouloit  pas  la  guerre, 
qui  ne  la  faisoit  que  parce  qu’il  jugeoil  avec  raison 
combien  les  circonstances  la  rendoient  nécessaire, 
saisit  avec  empressement  l’espoir  d’un  changement 
qui  s’annonçoit  sous  d’heureuses  apparences  : ce  fut 
celte  disposition  réciproque  des  deux  souverains  qui 

amena  les  conférences  de  Reichenbach.  INous  avons 

». 

remarqué  que  Ilertzberg  y porta , mais  ne  put  y faire 
prévaloir  l’inflexibilité  qu’il  vouloit  toujours  opposer 
à l’Autriche.  Mécontent  de  la  convention  qui  fut 
signée,  il  quitta  le  ministère,  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre à une  politique  si  différente  de  celle  du  grand 
Frédéric.  Bisschofswerder,  son  antagoniste,  profita 
de  cette  retraite  pour  montrer  à Frédéric-Guillaume 


Digitized  by  Google 


« 


176  HISTOIRE  DES  TROIS  DKMEMBRIijlENS 
le  parti  qu’il  pouvoit  tirer  des  dispositions  pacifiques , 
et  des  qualités  personnelles  de  Léopold.  L’estime  que 
ces  deux  monarques  avoient  pour  l’électeur  de  Saxe, 
favorisoit  encore  l’adoption  du  nouveau  système.  Ce 
fut  chez  lui  et  avec  lui  qu’ils  voulurent  avoir  une  con- 
férence : elle  eut  lieu  à Pilnitz,  au  mois  de  septembre 
1 7qi.  Les  trois  souverains  y arrivoient  avec  des  in- 
tentions sages  et  loyales,  et  tout  fut  bientôt  d’accord 
entre  eux.  On  y convint  des  bases  sur  lesquelles  lut, 
peu  de  temps  après,  conclu  le  traité  de  Vienne.  Par 
ce  traité,  les  deux  cours  d’Autriche  et  de  Prusse  se 
ga rantissoient  mutuellement  leurs  Etals  contre  les  , 
attaques  du  dehors,  et  contre  les  troubles  intérieurs 
que  laisoient  craindre  les  progrès  de  la  révolution 
Françoise.  Trois  articles  secrets  étoient  le  véritable 
motil  de  celte  garantie  et  l’objet  réel  du  traité:  par 
le  premier,  les  deux  cours  recounuissoient  l’indivi- 
sibilité, l’indépendance,  et  la  nouvelle  constitution 
de  la  Pologne;  par  le  second,  aucun  prince  des  mai- 
sons de  Prusse  et  d'Autriche  ne  pouvoit  épouser  la 
fille  de  l’électeur  de  Saxe,  et  on  conlractoil  l’obliga- 
tion de  s’entendre  à l’amiable  sur  l’établissement  de 
celte  princesse;  par  le  troisième,  l’empereur  et  Fré- 
déric-Guillaume s’engngeoient  réciproquement  à em- 
ployer leurs  bons  offices  pour  faire  accéder  à ce  plan, 
l’impératrice  de  Russie. 

Rien  n’étoit  plus  juste,  rien  n’éloit  plus  heureux 
pour  la  Pologne  que  ces  trois  articles;  mais  ils  te- 
rioient  bien  moins  à la  politique  habituelle  des  deux 
cabinets,  qu’au  caractère  des  deux  monarques,  à 
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leurs  sentimens  l’un  pour  l’aulre  ; et  la  mort  de  l’un 
d’eux  fit  perdre  tout  le  fruit  qu’on  devoit  en  at- 
tendre. 

Le  j .er  mars  1 792,  Léopold , dans  la  force  de  l’àge, 
termina  tout-à-coup  une  vie,  dont  la  prolongation 
eut  peut-être  épargné  à l’Europe  de  grandes  calamités. 

Le  jeune  prince  qui  lui  succédoit,  entendit,  dans  son 
ministère,  exprimer  des  rçgrels  sur  le  changement  du 
système  de  Joseph , et  le  désir  Je  plus  prononcé  de  le 
reprendre.  Catherine  seconda  avec  adresse  un  désir 
si  conforme  au  sien  ; et  François  II , à qui  la  France 
alloit  déclarer  la  guerre,  se  trouva,  dans  l’àge  de 
l’inexpérience  . livré  à la  double  séduction  de  ses 
ministres  et  de  l’impératrice.  Avec  moins  de  défiance 
de  lui-même,  il  eût  pu  s’autoriser  de  l’exemple  de  son 
père,  et  déclarer  qu’il  étoil  dans  la/e  r me  résolution  de 
nepoints’en  écarter.  Le  vœu  de  son  cœur  et  un  respect 
filial  le portoient  à prendre  ce  parti;  mais  eu-même- 
temps,  pour  les  intérêts  de  la  coalition  qui  se  for- 
moit,  il  fallok  éviter  une  scission  avec  la  Prusse.  Ca- 
therine se  chargea  de  lever  à cet  égard  toutes  les  dif- 
ficultés ; elle  reconnut  dans  le  cabinet  de  Berlin  des 
ministres  jaloux  de  ramener  Frédéric-Guillaume  aux 
anciens  projets  d’agrandissement.  Elle  fit  continuer 
par  le  Danemarck  les  ouvertures  faites,  l’année  précé- 
dente, à la  cour  de  Prusse,  sur  les  avantages  promis 
au  nom  de  la  Russie;  etlefoible  Frédéric-Guillaume, 
qui,  soutenu  par  Léopold,  n’eût  pas  dévié  des  prin- 
cipes de  justice  qu’ils  avoient  adoptés,  commença 
par  n’avoir  plus  la  force  de  les  suivre,  lui  seul , et  finit  » 
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par  avoir  celle  de  les  désavouer  et  de  les  combattre 
sans  honte. 

Ainsi,  assurée  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche,  Ca- 
therine se  fit,  pour  la  forme,  demander  par  elles 
d’accéder  au  traité  de  Vienne.  La  réponse  étoit  d’a- 
vance concertée  avec  la  demande.  Catherine  allégua 
l’impossibilité  de  souscrire  aux  articles  relatifs  à Ja 
Pologne,  fit  son  arrangement  particulier  avec  l’Au- 
triche, et  offrit  ensuite  à la  Prusse  de  lui  garanti; 
tons  lesagrandissemens  que  lui  faisoit  espérer  la  né- 
gociation de  Copenhague.  Un  traité  secret  fut  conclu 
entre  elle  et  Frédéric-Guillaume;  et  l’abandon  total 
de  l’alliance  avec  la  Pologne,  en  fut  la  première  con- 
dition. 

Jusque-là , Catherine  avoit  laissé  à Iassi  les  misé- 
rabUs  intrigans  qui  étoient  venus  solliciter  ses  secours 
contre  la  constitution  du  3 mai  : elle  leur  permit  alors 
de  venir  à Pétersbourg;  ils  s’y  rendirent,  pour  con- 
certer avec  elle  une  confédération  qu’elle  désiroit 
autant  qu’eux  , dont  elle  fut  toujours  l’arbitre  su- 
prême , et  dont  il  lui  importoit  que  les  coupables 
auteurs  ne  cessassent  d’être  ses  dupes,  qu’en  devenant 
ses  victimes.  Nous  verrons  bientôt  comment  se  forma 
cette  honteuse  confédération  , dans  laquelle  eux- 
mêmes  cherclioient  mutuellement  à se  tromper  les 
uns  les  autres. 

* 

-Leur  séjour  à Iassi  avoit  déjà  donné  à la  diète  de 
justes  inquiétudes;  elles  augmentèrent,  quand  on  sut 
qu’ils  étoient  en  Russie.  Le  16  avril  179‘i,  la  dépu- 
tation des  affaires  étrangères  avertit  officiellement  la 
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diète  des  dispositions  hostiles  de  la  Russie  : elle  ne 
parla  point  encore  de  la  Prusse,  malgré  les  soupçons 
fondés  qu’elle  avoit  déjà , parce  que  Frédéric-Guil- 
laume mettoit  le  plus  grand  secret  dans  les  négociations  . 
qu’il  suivoit  à Pétersbourg.  La  conduite  que  tint  la 
diète,  à compter  de  ce  moment , et  dont  elle  ne  s’é- 
carta pas , mérite  toute  l’attention  de  l’observateur. 
Les  agens  du  parti  Russe  qui  siégeoient  au  milieu 
d’elle  , tentèrent  vainement  de  lui  faire  faire  des  dé- 
marches fausses  ou  nuisibles,  et  d'établir  une  scission 
que  1’approche  du  danger  scmhloil  provoquer.  Leurs 
tentatives  n’aboutirent  qu’à  rendre  encore  plus  com- 
plète l’immense  majorité  qui  décida  toutes  les  délibé- 
rations. Jamais  une  plus  grande  union,  jamais  une  har- 
monie plus  parfaite  n’avoient  régné  dans  les  séances. 
Le  parti  Russe  lui  même,  honteux  de  son  petit  nom- 
bre et  de  ses  vains  efforts,  finit  par  accéder  souvent 
au  vœu  général;  et  les  décrets  qui  dévoient  assurer 
la  défense  de  la  cause  nationale , lurent  la  plupart 
rendus  à ^unanimité. 

En  faisant  tous  les  préparatifs  d’une  défense  aussi 
juste  que  nécessaire,  on  donna  l’assurance  solennelle 
qu’il  ne  s’agissoit  nullement  d’une  guerre  offensive; 
qu’on  ne  vouloit  que  se  mettre  en  étal  de  repousser 
une  attaque  étrangère  : on  sentit  que  c’étoit  le  moment 
d’investir  l’autorité  royale  d’un  grand  pouvoir,  mais 
qu’il  falloit  en-même-lcmps  l’investir  d’une  grande 
confiance.  Pour  que  le  roi  pût  veiller  directement  à la 
défense  de  l’État,  on  le  chargea  de  la  disposition  im- 
médiate de  la  force  armée;  ou  l’autorisa  à appeler  dus 
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officiers  étrangers,  de  l’artillerie  et  du  génie , même 
des  généraux,  à qui  il  pourroit  donner  le  comman- 
dement de  l’armée.  La  commission  du  trésor  pouvoit, 
sur  sa  seule  demande,  lui  remettre  trente  millions, 
dès  que  la  guerre  commenceroit , indépendamment 
des  dix  millions  qu’elle  lui  remettroit  dès  le  moment, 
et  qui  dévoient  être  pris  sur  un  emprunt  de  trente 
millions  de  florins  qu’elle  éloit  chargée  de  faire.  Il 
pouvoit  nommer,  rappeler,  changer  lescommandans 
des  corps.  Toutes  les  demandes  pour  vivres,  fourrages, 
magasins,  campétnens,  dévoient  être  accordées  et  exé- 
cutées su  r-le  champ  par  toutes  commissions  d’ordre, 
magistratures  locales  et  autres  autorités.  La  valeur  de 
chacune  de  ces  demandes  devoit  être  constatée  par 
un  reçu , que  personne  ne  pouvoit  refuser,  et  qui 
seroit  ensuite  acquitté  par  une  députation  établie  à 
cet  effet.  Si  le  roi  jugeoit  une  armée  de  cent  mille 
hommes  insuffisante  pour  résister  aux  forces  de  l’en- 
nemi, il  pouvoit  convoquer  un  ban,  représentant 
l’appel  général  de  l’ancienne  pospolite , et  même 
armer  dés  masses  dans  les  provinces  qui  seroient  me- 
nacées. D’autres  articles,  plus  ou  moins  importans, 
et  sur  lesquels  le  roi  témoigna  le  désir  d’avoir  une 
‘ eniière  autorité,  lui  furent  accordés  sans  difficulté. 
La  diète,  en  finissant  ce  travail,  rappela  à tous  les 
Polonois  l’obligation  où  ils  éloient  de  se  sacrifier  pour 
la  patrie,  et  de  participer,  chacun  en  ce  qui  le  re- 
gardoit,  au  succès  des  grands  moyens  qu’elle  mettait 
entre  les  mains  du  chef  de  la  nation. 

En  effet,  jamais  une  si  grande  autorité  n’avoit  été 
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déférée  à un  roi  de  Pologne.  En  l’acceptant,  et,  plus 
encore,  en  la  demandant,  Stanislas-Auguste  avoit  plus 
de  devoirs  à remplir  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs; 
et  s’il  étoit  plus  coupable  en  ne  les  remplissant  pas , 
que  fut-il  donc , lorsqu’il  se  crut  en  droit  de  les  violer 
ouvertement,  en  se  mettant  lui-même  à la  tète  des 
ennemis  de  la  constitution , dont  il  s’éloit  proclamé  le 
défenseur?  La  diète  ne  pouvoit  et  ne  dut  pas  prévoir 
une  si  honteuse  défection.  Elle  s’honoroil  elle  même, 
et  se  montroit  digne  de  consolider  son  ouvrage,  quand 
elle  s’élevoil  au-dessus  des  anciennes  idées  républi- 
caines de  Pologne,  au-dessus  même  de  celles  quise  pro- 
pageoient  alors  si  vivement,  pour  créer  une  sorte  de 
dictature,  inouic  dans  ses  fastes,  mais  indiquée  pair  les 
circonstances:  elle  s’honora  bien  plus  encore,  lorsqu’à 
tous  ses  décrets  pour  la  défense  de  la  patrie , elle  en 
ajouta  un  qui,  à lui  seul,  l’auroit  immortalisée.  Partant 
du  principe  que,  dans  un  danger  commun,  tous  doivent 
réunir  leurs  efforts  pour  le  détourner,  et  que  chaque 
malheur  individuel  est  une  calamité  générale,  elle  re- 
garda la  nation  comme  une  famille,  entre  les  membres 
delaquelle toutes  les  pertes  doivent  être  également  ré- 
parties. En  conséquence,  elle  décréta  que,  lorsque  l’en- 
nemi auroit,surle  territoire  de  la  république,  détruit, 
pillé,  endommagé  une  ville,  un  village,  ou  même  une 
propriété  quelconque,  la  perte  seroit  supportée  par  la 
nation  entière,  comm&dans  une  association  frater- 
nelle ; et  à cet  effet,  elle  établit  une  commission  qui 
devoit  vérifier  l’état  des  dommages,  et,  a la  fin  de  la 
guerre,  eu  acquitter  la  valeur. 
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Elle  avoit  toujours  laissé  une  grande  liberté  d’écrire: 
ses  ennemis  en  âvoient  profité  pour  l’attaquer,  tantôt 
avec  fausseté,  tantôt  avec  violence.  Toutes  ces  atla- 
quesavoient  tourné  à son  avantage:  on  s’étoit  de  plus 
«n  plus  accoutumé  à donner  une  grande  confiance  à 
line  assemblée  qui  méprisoit  la  calomnie,  et  n’y  répon- 
doit  qu'eu  faisant  le  bien.  Cependant,  Félix  Potocki  et 
Rzewuski  excitant  sans  cesse  leur  parti  à publier  son 
opposition,  elle  se  détermina  enfin,  mais  seulement  au 
mois  de  décembre  1 7f)l,  à donner  sur  ce  pôintun  ré- 
glement prohibitif.  II  fut  défendu  de  recevoir  dans  les 
dépôts  publics  aucune  protestation,  aucun  manifeste 
contre  les  décrets.  Tous  ceux  qui  se  permettraient  d’en 
faire  par  la  suite,  dévoient  être  traduits  et  jugés  au  tri- 
bunal de  la  diète,  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic ; mais  tous  les  membres  de  la  diète  pou  voient  tou- 
jours énoncer  librement  leur  opinion,  et  même  la 
rendre  publique;  décret  sage,  qui,  en  conservant  aux 
opinions  leur  liberté,  mainteuoil  le  respect  dû  au 
eorps  législatif. 

11  n’y  avoit  point  en  effet  de  précautions  qu’on  ne 
dût  prendre  contre  les  ennemis  qui  «voient  juré  la 
perte  de  la  Pologne.  Catherine  n’altendoit,  pour  se 
déclarer,  qucle  fantôme  de  mécontentement  national, 
qu’elle  vouloil  présenter  comme  un  point  do  rassem- 
blement, pour  paraître  secourir  ceux  qu’elle  vouloit 
opprimer  : ce  point  se  trouvoit  indiqué  par  le  fatal 
usage  des  confédérations , qui  avoieut,  eu  Pologne  j 
Je  droit  d’établir  légalement  la  guerre  civile.  Deux 
chefs  sc  présentaient  pour  créer  un  parti  insurrec- 
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lionnel.  Tous  deux  ont  peut-être  ensuite  déploré  les 
funestes  conséquences  de  leur  aveuglément;  mais  ils 
commencèrent,  comme  tons  les  factieux,  par  n’avoir 
que  l’espérance  de  satisfaire  leur  vengeance  ou  leur 
ambition.  Nous  les  avons  vus,  conduits  à Iassi  parces 
deux  passions,  n’écouter  qu’elles,  se  concerter  avec 
lesagens  de  Catherine  , et,  bientôt  après,  partir  pour 
Pétersbourg.Ces  deux  chefs  étoient  Rzevvnski  et  Félix 
Potocki.  Le  premier  avoit  long-temps  intrigué-coulre 
la  diète,  dans  les  cours  de  Dresde,  de  Berlin  et  de 
Vienne  j il  vouloit  surtout  faire  rétablir  ce  qu’il  ap- 
peloit  les  droits  de  la  place  de  grand-général,  pour 
avoir  le  pouvoir  dictatorial,  objet  de  son  ambition. 
Félix , un  des  premiers  antagonistes  du  pouvoir  des 
grands -généraux  , avoit  toujours  été  l’ennemi  de 
Rzevvnski,  et  long-temps  n’en  avoit  parlé  qu’avec  mé- 
pris. Lebesoinde  nuire  rapprochaces  deux  rivaux,  qui, 
jusque-là,  ne  cberchoientqu’à  s’entre-nuire. Tous  deux, 
réunis  à Pétersbourg,  exciloient  le  mécontentement 
de  Polemkin,  à qui  la  constitution  du  5 mai  ôloit 
l’espoird’êtreroidePologne.  La  diète  en  fut  informée 
par  des  citoyens  zélés,  qui  vouloient  provoquer  sa  sé- 
vérité contre  une  trahison  devenue  trop  évidente.  Ils 
demandaient  qu’après  avoir  ordonné  à tous  les  mili- 
taires de  prêter  serment  à la  constitution , elle  rappelât 
deux  officiers  d’un  rang  aussi  élevé,  qui  nes’étoient  pas 
soumis  à la  loi  générale.  Fidèle  à son  système  de  modé- 
ration, elle  évita  de  prendre  à leur  égard  aucune  déci- 
sion particulière,  et  enjoignit  simplement  à tous  les  offi- 
ciers qui  étoienthors  du  royaume,  de  revenir  sous  trois 
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mois  prêter  leur  serment.  Cette  décision  fut  commu- 
niquée à Rzewuski  et  Potocki,  avec  les  lettres  les  plus 
instantes,  par  les  premiers  personnages  de  l’État,  et 
même  parle  roi.  Le  maréchal  Malacliowski  fit  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  pour  ramener  Rzewuski,  et  sur- 
tout Félix,  dont  il  conuoissoit  le  caractère  hautain 
et  inflexible.  Stanislas  Potocki  avoit  déjà  fait  inutile- 
ment le  voyage  d’Iassi,  pour  empêcher  un  éclat  dont 
il  prévbyoit  les  tristes  suites.  Leurs  réponses  plus 
qu’arrogantes  ne  laissèrent  plus  ni  doutes,  ni  excuses. 
Ils  éloient  dans  le  cas  d être  traduits  à un  conseil 
de  guerre,  qui  les  eût  cassés  : la  diète  se  contenta  de 
déclarer  leurs  emplois  vacans. 

Ilsavoient  été  suivis  à Iassi  par  ceBranéki,  dont 
le  nom  seul  devoil  être  la  censure  de  tous  les  partis 
dftns  lesquels  il  se  Irouvoit.  Revenu  à Varsovie,  pour 
blâmer  en  apparence  la  conduite  des  Factieux,  il 
fo  rma,  pendant  les  vacances  de  la  diète,  le  projet 
d’enlever  le  roi  dans  la  résidence  où  il passoit  l’été,  et 
de  le  mettre  à la  tête  de  Fopposition.  Le  projet  n’ayant 
pu  s’exécuter,  il  étoit  impatient  d’aller  rejoindre 
Félix  et  Rzewuski;  mais  il  voulut  y être  autorisé  par 
le  roi,  et  trouva,  pour  s’absenter,  un  prétexte  dans 
les  alFaires  que  lui  donnoil  l’immense  succession  de 
Pôtemkin.  Stanislas-Auguste,  qui,  malgré  son  amitié 
pour  lui,  le  connoissoit  trop  pour  l’esUhiey,  lui  re- 
fusa-d’abord  la  permission  qu’il  étoit  obligé  de  lui 
demander  comme  membre  du  conseil  - d’État , et 
ne  la  lui  donna  que  sur  la  sollicitation  du  -ministre 
Russe,  et  sur  l’assurance  que  Catherine  scroit  seu- 
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sible  à cette  complaisance.  Six  semaines  lui  furent 
accordées  pour  son  voyage,  sur  sa  parole  d’honneur 
qu’il  reviendroit  à l’expiration  de  ce  terme. 

Réunis  à Pétersbourg,  tous  trois  s’y  présentèrent 
comme  des  victimes  de  la  diète  révolutionnaire 
de  1 788,  comme desrépublicainsquine deraandoient 
que  la  restauration  et  la  liberté  de  leur  pays.  Ces 
allégations  leur  attirèrent,  dans  plusieurs  sociétés,  le 
mépris  qu’elles  méritoient  ; mais  elles  furent  bien 
accueillies  par  Catherine,  qui  trouvoit  en  elles  le 
prétexte  dont  elle  avoil besoin.  Subow,  son  favori, 
s’étoit  lié  d’amitié  avec  Kossakovvski , depuis  que  ce 
Polonois  étoit  devenu  général  Russe.  Il  seconda  si 
vivement,  auprès  de  l’impératrice,  le  parti  des  mé- 
contens,  que  les  Kossako-yvski  acquirent  bientôt, 
dans  ce  parti,  une  prépondérance  dont  les  premiers 
chefs  furent  très-jaloux. 

La  confédération , à la  tête  de  laquelle  ces  chefs  se 
placoient,  est  datée  de  Targowilz,  mais  fut,  dans  le 
fait,  signée  à Pétersbourg,  au-moins  par  eux.  En  effet 
Potocki  n’avoit  point  quitté  cetle  ville  le  7 mai,  et  Bra- 
néki  et  Rzetvuskiy  étoient  encore  le  10  :il  est  impossi- 
ble, surtout  pour  ceux-ci,  qu’ils  se  soient  trouvés  le  l4 
àTargowitz.  Mais  Catherine,  impatiente  d’agir, vouloit,  , 
avant  tout,  avoir  la  certitude  d’un  préliminaire  indis- 
pensable, et  ne  les  laissa  partir  que  lorsqu’ils  se  furent 
engagés  par  l’acte  dont  elle  devoit  tirer  un  si  grand 
parti.  Toujours  sous  la  même  date  du  i4  mai  1 792,  cet 
acte,  revêtu  déjà  de  leurs  signatures,  reçut  airssi  celles 
du  sénateur  Antoine  Czctwertinski,  et  des  nobles 
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Wiclohurski , Zlotmiski , Msyczeuski , Zageroki , 
Suchorzewski , Kobyleski,  Schweykowski  et  Hule- 
vvicz.  C’est  à quoi  se  réduit  le  nombre  des  premiers 
signataires  de  Targowilz.  Neuf  individus,  sur  les- 
quels il  n’y  avoil  qu’un  seul  sénateur,  se  réunirent  à 
trois  ambitieux  pourappeler  sur  leur  patrieles  plus  af- 
freuses calamités.  En  vain  voudroienl-ils  aujourd’hui 
ne  les  imputer  qu’à  la  Russie;  nous  verrons  bientôt 
comment  eux-mêmes usoienl  de  la  perfide  protection 
qu’ils  avoient  eu  le  malheur  d’obtenir. 

Catherine,  en  la  leur  accordant,  renouvela  la  pro- 
messe, tant  de  lois  faite,  de  garantir  dans  leur  intégrité 
les  possessions  actuelles  de  la  Pologne  ; et,  pendant  ce 
temps,  elle  renouveloit  aussi  au  roi  de  Prusse,  s’il  von- 
loit  reconnoîtrc  et  soutenir  la  confédération,  l’offre  de 
lui  faire  céder  les  deux  villes,  objets  de  son  ambition. 
Quelque  éloignée  qu’elle  eût  toujours  été  de  consentir 
à ce  qu’il  en  prît  possession , elle  aima  encore  mieux 
faire  ce  sacrifice,  quede  laisser  les  Polonois  reprendre, 
sous  leôr  nouvelle  constitution,  une  existence  que  sa 
politique  redoutoit.  Frédéric-Guillaume,  qui  aurait 
voulu  tenir  ces  deux  villes  d’un  arrangement  amical 
fait  avec  la  Pologne,  ne  prenoit  qu’avec  peine  le 
parti  de  la  tromper  si  indignement,  de  démentir  tout 
ce  qu’il  avoil  dit  et  écrit  depuis  le  commencement  de 
la  diète  de  1788,  et  d’entacher  sa  réputation,  jus- 
qu’alors intacte,  d’une  conquête  aussi  infâme  que  fa- 
cile. Mais  Catherine  avoil  levé  ses  scrupules,  eu  lui 
offrant  i^e  rendre  cette  conquête  encore  plus  impor- 
tante, et  d’y  ajouter  plusieurs  districts,  pourvu  qu’il 
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consentît  à lui  en  Lisser  prendre  d’autres  dans  la 
même  proportion.  Le  ministre  de  Berlin  ne  trouva 
point  d’objections  à faire  contre  une  ollVe  qui  necho- 
quoil  que  l’honneur  et  la  probité,  et  persuada  au  roi 
qu’en  l’acceptant,  il  ne  trabissoit  que  sa  parole , et  sa- 
tisfaisoità  ses  intérêts.  Luchésinise  chargea  de  changer 
de  langage  ou  de  style  dans  les  réponses  verbales  ou 
écrites  qu'il  coininnniqueroil  à la  diète;  et  vu  l’ai- 
sance avec  laquelle  il  s’acquitta  de  ce  rôle,  après  en 
avoir  long-temps  joué  un  tout  contraire,  on  peut  rai- 
sonnablement hésiter  sur  la  question  de  savoir  le- 
quel des  deux  étoil  le  plus  dans  son  caractère. 

Le  l4  avril,  deux  jours  avant  lesdécrets  qui  mirent 
entre  les  mains  de  Stanislas-Auguste  un  si  grand  pou- 
voir, ce  ministre,  consulté  parle  cliaucelier  sur  ce  que 
la  diète  avoil  à faire  à l’approche  des  dangers  qui  la 
menaçoienl,  s’éloit  contenté  de  répondre  qu’il  ne  pa- 
roissoilpasprobable  que  les  Russes  voulussent  envahir 
le  territoire  de  la  république;  qu’ils  ne  vouloieul 
peut-être  que  flatteries  méconlens.  Au  reste,  il  ajouta, 
mais  toujours  verbalement  : « il  est  libre  à la  Pologne 
» de  pourvoir  à son  propre  destin,  et,  de  cette  ma- 
» nière,  d’attirer  eflîcaccment  à elle  le  secours  des  ' 
» autres  puissances  ; car  les  moyens  que  les  Polonois 
» prendront, serviront  de  règle  à l’assistance  que  leur 
» donneront  les  étrangers  ».  Ces  mots , quoique 
moins  rassurans  que  ce  qui  avoit  été  dit  et  écrit  l’année 
d’auparavant,  n’annoncoieut  point  encore  une  dé- 
fection : on  pouvoit  même  y voir  loujourj  l’espoir 
d’èlie  secouru,  quand  on  seseroit  mis  soi-même  en  état 
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de  défense  En  conséquence , le  19  avril,  la  diète  Ri 
donner  connoissance  au  ministre  de  Prusse,  ainsi 
qu’aux  ministres  des  antres  cours,  des  préparatifs  de 
défense  qu’elle  venoit  de  décréter.  Elle  ne  put  avoir 
la  réponse  de  Lnchésini  avant  le  4 mai  ; et  cette  ré- 
ponse s’accordoit  bien  mal  avec  les  précédentes  notes 
delà  Prusse,  spécialement  avec  celledu  21  juin  1791. 
Elle  portoit  simplement  : « j’ai  l’ordre  de  vous  faire 
» connoîirequeSa  Majesté  a reçu  la  communication 
» qui  lui  a été  faite,  comme  une  preuve  d’estime  de 
)>  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne,  aussi  bien  que  de  la 
» république;  mais  que  Sa  Majesté  ne  peut  prendre 
» aucune  connoissance  des  réglemens  dont  la  diète 
» s’occupe  ». 

Quelque  secret  que  l’on  mît  dans  les  négociations 
entre  Berlin  et  Pélersbourg,  il  ne  put  échapper  à la 
juste  méfiance  des  ministres  Polonois  résidant  dans 
ces  deux  capitales  ou  dans  d’autres  cours  : les  rapports 
qu’ils  Cnvoyoient  à la  députation  des  affaires  étran- 
gères, démonlroienl  l’évidence  de  leurs  soupçons  sur 
un  nouveau  partage,  et  bientôt  l’annoncèrent  comme 
n’étant  plus  douteux.  La  députation  communiqua 
ces  dépêches  à tous  les  ministres  étrangers  qui  étoient 
à Varsovie  : celui  de  Russie  dit  qu’il  n’avoit  aucune 
instruction  à ce  sujet;  celui  d’Autriche  affirma  que 
sa  cour  n’en  avoit  aucune  connoissance,  ce  qui,  eu 
effût;  pouvoit  être  vrai  à cette  époque.  Luchésiui  ré- 
pondit, d’un  ton  énigmatique,  que  le  roi  de  Prusse 
étoit  étranger  à tout  ce  qui  se  passoil  en  Pologne. 
Ce  seul  mot,  si  différent  de  ceux  que  ce  même 
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Luchésini  avoit  si  souvent  prononcés,  étoil  propre  à 
donner  les  plus  grandes  alarmes,  quand  on  sût  que 
les  troupes  Russes  se  répandoient  dans  la  Pologne. 

Catherine  les  faisoit  précéder  d’un  manifeste,  dans 
lequel  elle  annonçoil  qu’elle  n’a  voit  d’autres  intentions 
que  de  se  joindre  à la  confédération  de  Targowitz, 
et  de  maintenir  strictement  ses  traités  avec  la  répu- 
blique. Il  est  pénible,  if  est  repoussant  d’avoir  à re- 
venir fréquemment  sur  des  paroles  royales,  données 
avec  une  publicité  qui  devoil  les  rendre  plus  sacrées, 
violées  avec  une  impudence  qui  avilissoil  la  majesté 
du  trône;  mais  c’est  la  lâche  que  nous  allons  avoir  à 
remplir,  et  c’est  là  ce  qui  constitue  réellement  l’His- 
toire que  nous  avons  entreprise.  Dans  cette  terrible 
époque  de  la  fin  du  dix-huitième!  siècle,  les  souverains 
dévoient  s’empresser  de  livrer  eux-mêmes  leur  sou- 
veraineté au  blâme  et  au  mépris  publics;  et  jamais  on 
ne  vil  un  plus  funeste  accomplissement  de  cemotpro- 
phélique  : effusa  est  contemptio  super  principes.... *  *. 

Ce  fut  le  18  mai , c’est  à-dire  , quatre  jours  après 
la  signature  de  la  confédération  de  Targowitz,  que 
Catherine  donna  sa  déclaration.  Cette  piece  est  l’e- 
uoncé  des  motifs  qui  doivent  justifier,  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes,  les  mesures  qu’elle  est  obli- 
gée de  prendre.  C’est  donc  sur  ces  motifs,  que  l’his- 
toire a droit  de  juger  l’entreprise  dont  ils  sont  la  base. 

Catherine  part  d’abord  de  l’obligation  qui  lui  est 
imposée  par  la  garantie  qu’elle  a contractée.  Nous 
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avons,  dans  le  Livre  V II ¥,  réduit  à sa  juste  valeur  celte 
obligation  ironique  ou  insidieuse  , et  dont  il  n’ÿ 
atoit  qu’elle  seule  qui  pût  tirer  avantage  dans  le 
sens  qu’elle  donne  à ces  mots  : « une  nation , dont  la 
constitution  seroit  garantie  par  des  étrangers,  seroit 
une  nation  subjuguée , et  subjuguée  par  sa  propre 
réquisition  ». 

Elle  n’avoit  point  d’exemples  à citer  à l’appui  d’une 
pareille  prétention,  détruite  par  tous  les  principes  qui 
constituent,  entre  les  nations,  le  droit  de  sûreté,  d’indé- 
pendance et  de  souvcrai  noté  : elle  ose  cependant  en  allé- 
guer vaguement;  mais  elle  n’en  cite  qu’un,  qu’elle  croit 
trouver  dans  l’acte  constitutif  du  corps  Germanique: 
« les  plus  grands  États,  et  en  particulier  ceux  d’AHe- 
» magne,  sont  loin  de  repousser  de  semblables  ga- 
» ranties;ils  les  acceptent;  ils  les  recherchent  avec 
» joie,  et  savent  les  apprécier  comme  des  relations 
» qui  assurent  de  la  manière  la  plus  positive  leur  in- 
» dépendance  et  leur  territoire.  » Les  vices  de  ce 
parallèle  sont  évidens:  il  n’y  a point  de  comparaison 
à établir  entre  des  États  fédératifs,  obligés  d’avoir  un 
lien  commun,  et  un  empire  dont  les  diverses  parties 
sont  identifiées,  et  composent  un  seul  tout.  Dans  le 
traité  de  1775,  cet  empire,  conquis  par  trois  puis- 
sances, reçut  de  l’une  d’elles  une  constitution  et  une 
garantie,  qu’il  ne  demandoit  pas,  qu’il  vouloit  refuser, 
et  rfu’il  ne  souscrivit  qu’en  cédantà  la  violence  et  aux 
exécutions  militaires.  Dans  le  traité  de  Westphalie, 
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flïsculé  au  milieu  des  variations  d’une  guerre  toujours 
vive  et  sanglante,  les  intérêts,  les  droits  de  tous  les 
co-Etats  furent  balancés,  pendant  plus  de  quatre  ans, 
dans  des  conférences  contradictoires,  et  définitive- 
ment réglés,  puis  garantis  par  la  France  et  la  Suède  , 
qui  jamais  n’ont  cherché,  dans  celte  garantie,  un  pré- 
texte d’envahissement. 

Catherine  reproche  ensuite  à la  diète  de  s’être  con- 
fédérée; ce  qu’assurémeut  la  diète  étoit  bien  fondée  à 
faire,  ce  qu’elle  a voit  fait  à l’unanimité , ce  qu’aucune 
puissance  étrangère  n’avoit  droit  ni  d’exiger,  ni  d’em- 
pecher.  Mais,  de  plus,  la  confédération  avoit  été  dé- 
sirée et  même  demandée  par  l’impératrice,  concertée 
entre  son  ambassadeur  et  le  roi,  reconnue  par  elle, 
dans  toutes  les  notes  qu’elle  lui  avoit  fait  remettre, 
par  le  séjour  non  interrompu  de  deux  ambassadeurs 
Russes,  par  Fpssentiment,  la  signature,  le  serment 
des  plus  grands  partisans  de  la  Russie. 

La  longue  durée  de  la  diète  lui  fournit  encore  un 
reproche,  qu’aucun  Polonois  n’auroit  eu  droit  de 
faire  ( puisque  la  prolongation  avoit  été  deux  fois 
approuvée  par  lesdiélines),  et  qui  par  conséquent,  de 
la  part  d’une  puissance  étrangère,  étoit  entièrement 
dénué  de  fondement.  Il  y avoit,  dans  ce  siècle  même, 
deux  exemples  de  ce  qui  s’éloit  passé  depuis  1788: 
l’un,  dans  la  diète  de  1724,  prolongée  jusqu’en  1728; 
l’autre,  dans  celle  de  1775,  prolongée  jusqu’en  1775. 
A-la-vérilé,  de  ces  deux  diètes,  l’une  s’étoit  tenue 
sous  l’influence  de  Catherine  I."  ; l’autre , par 
l’ordre  exprès  de  Catherine  II  : d’où  la  Russie 
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auroit  voulu  conclure  qu’elle  seule  avoit  le  pouvoir 
de  prolonger  les  diètes  Polonoises,  suivant  ses  in- 
térêts, qu’elle  appelleroil  les  intérêts  de  la  Pologne. 

Toujours,  dans  la  même  supposition  que  cet  État, 
dont  elle  afiectoit  de  proclamer  l’indépendance,  ne 
pouvoit,  sans  son  aveu,  faire  aucune  démarche  po- 
litique, elle  reprochoil  à la  diète  l’envoi  d’un  ambas- 
sadeur à Constantinople.  Cet  envoi  avoit  eu  lieu,  à-la- 
vérité , mais  en  vertu  du  décret  qui  avoit  ordonné  qu’à 
l’avenir  la  Pologne  auroit  des  ambassadeurs  à Lon- 
dres, Versailles,  Y ienne,  Berlin,  et  Pétersbourg;  et  de 
plus,  les  instructions  données  à tous  ces  ministres  leur 
défendoient  d’entamer  eide  suivreaucuuenégociation, 
sans  l’aveu  de  la  députation  des  affaires  étrangères. 

Enfin , ce  reproche,  dont  il  éloit  impossible  que 
Catherine  elle-même  ne  sentît  pas  le  ridicule,  l’arne- 
roit  à en  faire  un  du  même  genre  sur  le  traité  de  la 
Polo  gne  avec  la  Porte;  traité  purement  défensif  et 
de  commerce,  et  dont  la  Russie  n’avoit  rien  à 
craindre,  tant  qu’elle  n’atlaqueroit  ni  la  Turquie,  ni 
la  république. 

Le  véritable  reproche  qu’elle  faisoit  à la  Pologne, 
ctoit  celui  dont  elle  ne  parloit  pas  : le  traité  fait 
en  1790  avec  la  Prusse  , uniquement  et  très-jus- 
tement dirigé  contre  la  perfide  garantie  delà  Russie. 
Il  paroissoit  d’abord  étonnant  qu’après  s’être  élevée 
contre  l’alliance  avec  la  Porte,  elle  passât  sous  si- 
lence celle  que  Frédéric-Guillaume  avoit  été  si  em- 
pressé de  contracter;  mais,  en  y réfléchissant,  on 
voyoit  évidemment  combien  il  eût  été  de  sa  part  incon- 
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venant  et  maladroit  de  rappeler  les  obligations  que 
cette  alliance  imposoit  au  roi  de  Prusse,  dans  le 
moment  même  où  elle  s’occupoil  avec  succès  de  le 
déterminer , non-seulement  à ne  pas  les  remplir , 
mais  encore  à les  violer  ouvertement. 

Cette  série  d’allégations,  dont  aucune  ne  pouvoit 
faire  illusion , étoil  suivie  d’une  conclusion  telle, 
qu’on  J’auroil  crue  adressée  à quelques  provinces  de 
l’empire  Russe.  L’impératrice,  accoutumée  à dicter 
des  lois  en  Pologne  connue  en  Russie,  olfroit  de 
pardonner  aux  Polonois  qui  se  soumellroient  à sa 
volonté  : elle  exigeoit  d’eux  de  révoquer  le  serment, 
qu’elle  vouloit  bien  supposer  avoir  été  prêté  par 
erreur  ou  par  séduction  , car  la  diète  ne  l’a  voit 
jamais  demandé  qu’à  ceux  qui  exerçoient  quel- 
que emploi;  mais  presque  partout  la  prestation  du 
serment  avoit  été  générale  et  spontanée. 

Enfin  , pour  mettre  le  comble  à la  fausseté  qui  ca- 
ractérisoit  celle  étrange  déclaration  , Catherine  ler- 
minoil  par  inviter  les  Polonois  à mettre  toute  leur 
confiance  dans  la  grandeur  d’ame  et  le  désintéres- 
sement qui  dirigeoient  toutes  ses  démarches. 

Il  est  reçu,  je  le  sais,  que  la  politique  doil  être 
souvent  enveloppée  d’ombres  qui  ne  laissent  point 
apercevoir  ce  qu’on  a intérêt  de  cacher , ou  qui  le 
laissent  entrevoir  de  loin,  mais  dans  le  jour  le  moins 
défavorable  : c’est  alors  aux  agens  diplomatiques  à 
s’observer  mutuellement,  à se  précautionner  contre 
les  surprises  admises  dans  les  guerres  de  cabinet, 
comme  dans  celles  qui  se  font  en  pleine  campagne  j 
Tome  III.  i3 
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nntis,  en-même- temps,  il  faut  cire  bien  convaincu 
qu’un  souverain  qui,  dans  des  actes  publics,  outrage 
sans  pudeur  la  bonne  foi  et  la  vérité,  qui  établit  son 
pouvoir  sur  le  mensonge  et  la  trahison,  détruira  tôt 
ou  tard  les  bases  de  son  pouvoir  même,  parce  qu’il 
détruit  toute  morale  chez  les  opprimés  comme  chez 
les  oppresseurs. 

La  diète,  instruite  de  cette  déclaration,  crut  devoir, 
avant  tout,  la  communiquer  à Luchésini,  avec  une 
note  dans  laquelle  elle  annonçoil  que  la  menace  d’une 
invasion  Russe  sur  le  territoire  Polonois  étant  déjà 
en  pleine  exécution , la  république  se  trouvoil  dans 
un  dos  cas  stipules  par  le  traite  d alliance  avec  la 
Prusse,  et  réclamoit  ses  secours.  Luchésini,  en  ré- 
pondant d’abord  qu’il  atlendoil  les  ordres  de  sa  cour, 
ajouta  cependant  qu’il  croyait  de  son  devoir  de  rap- 
peler à la  diète  la  note  donnée  par  lui  le  4 mai,  et  les 
déclarations  verbales  faites  ou  renouvelées , le  même 
jour,  au  chancelier,  au  maréchal, ainsi* qu’à  plusieurs 
membres  de  la  diète  ; il  finit  par  ces  mots,  dont 
l’ironie  n’est  pas  moins  révoltante  que  la  fausseté: 
« ces  deux  démarches,  qui  sont  en  harmonie  avec 
j)  tonies  les  déclarations  officielles  entendues  de  ma 
» bouche , depuis  mon  retour  à Varsovie,  et  depuis 
y>  la  constitution  du  5 mai , sont  nue  nouvelle  preuve 
» de  la  loyauté  du  roi  de  Prusse,  qui  ne  veut  pas 
•O  que,  dans  des  circonstances  critiques,  la  nation  Po- 
» lonoise  puisse  être  en  doute  sur  les  mesures  qu’elle 
» a à prendre,  et  sur  les  craintes  qu’elle  peut  avoir  ». 
Le  souverain  qui  autorise  son  ministre  à tenir  un 
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pareil  langage,  n’a  pas  h se  plaindre,  quand  il  le  voit 
tourner  contre  lui  la  perfidie  dont  il  lui  a donné  des 
leçons.  Quant  aux  déclarations  verbales  que  Luchésini 
rappelle  ici  pour  prouver  la  loyauté  de  son  maître, 
elles  s’étoient  bornées  à dire  : « j’ai  ordre  de  ma 
» cour  de  vous  déclarer  que  le  roi  de  Prusse  n’a  pris 
» aucune  part  dans  la  constitution  du  5 mai,  elquesi 
» ses  partisans  jugent  à propos  de  se  défendre  les 
» armes  à la  main  , le  roi  ne  se  regardera  pas  comme 
» obligé  à leur  donner  des  secours.  » D’après  cette 
assertion,  dont  chaque  mot  éloit  une  contre-vérité, 
on  ne  pouvoit  plus  douter  de  la  connivence  de  Fré- 
déric-Guillaume avec  les  ennemis  de  l’État;  on  voulut 
encore  en  avoir  une  dernière  preuve,  en  lui  deman- 
dant officiellement  les  secours  promis  en  casd’atlaque. 
pour  toute  réponse,  on  apprit queses  troupes  entroient 
dans  la  Basse-Pologne;  et  Slackelberg  recommanda 
de  les  traiter  comme  alliées  de  la  Russie. 

Catherine n’avoit  pas  attendu  ce  moment,  pour 
prendre  possession  de  quelques-uns  des  districts  dont 
elle  se  proposoit  l’entier  envahissement.  Dès  le  mois 
d’avril,  un  de  ses  généraux,  prenant  le  titre  <\e, gou- 
verneur-généra  l des  provinces  de  Pologne  nouvelle- 
ment réunies  à V empire  Russe,  a voit  exigé  que,  dans 
ces  districts,  le  serment  fût  prêté  à Catherine  par  le 
clergé,  la  noblesse,  et  les  autres  habitaus.  Les  termes 
des  lettres  donnéesà  ce  sujet , sont  tels  que  Catherine 
auroil  pu  les  employer,  si  elle  eût  pris  possession  d’un 
territoire  cédé  par  le  traité  le  plus  solennel  *. 


y oyez  la  Pièce  ^iSliûcative  ijui  termine  ce  Livre. 
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C’étoit  assurément  plus  qu’il  n’en  falloil  pour  tirer 
les  confédérés  de  Targowitz  de  l’aveuglement  volon- 
taire dans  lequel  ils  se  tenoient;  mais  il  étoit  essen-* 
tiel  pour  Catherine  de  leprolonger,  et  de  ne  paroître 
jamais  que  l'auxiliaire  de  la  république  dont  elle  étoit 
réellement  l’ennemie.  Aux  termes  des  lois  encore  exis- 
tantes, la  république  étoit  toujours  représentée  par 
la  diète  de  Varsovie;  diète  confédérée,  dont  le  roi 
faisoit  partie.  Pour  lui  ôler  ce  caractère  national, 
qu’elle  tenoit  de  sa  convocation  et  de  l’approbation 
répétée  des  palatinals,  il  falloil  la  diviser,  el  lui  en- 
lever d’abord  l’appui  du  roi  : c’est  à quoi  Catherine 
jugea  qu’elle  parviendroit,  en  renouvelant  encore  des 
promesses  tant  de  fois  données.  Elle  déclara  vouloir 
maintenir  tous  ses  traités  avec  la  Pologne,  et  surtout 
la  garantie  du  territoire  qui  lui  étoit  assuré  par  eux  ; 
niais  elle  y mettoit  pour  condition  que  le  roi  accé- 
deroit  à la  confédération  de  Targovvilz,  pour  dé- 
truire la  constitution  du  3 mai.  En  répétant  solen- 
nellement ces  déclarations  el  ces  demandes,  elle  les 
souteuoit  parle  grand  nombre  de  troupes  qu’elle  ré- 
pandait en  Pologne.  Ce  malheureux  pays  ne  pouvoit 
plus  compter  sur  les  Prussiens,  dont  au  contraire  la 
marche  devenoit  très-inquiétante. 

Le  roi  crut  en  ce  moment  devoir  s’en  éclaircir 
directement  auprès  de  Frédéric- Guillaume , dont 
il  avoit  connu  et  estimé  la  loyauté  , et  qu’il  11e 
pouvoit  croire  capable  d’une  trahison.  Il  lui  écrivit 
le  5i  mai,  eu  lui  annonçant  les  prétentions  de  l’im- 
pératrice, et  ses  premières  hostilités  : « si  l’alliance 


JDigitized  by  Google 


DE  DA  POI/OGNE.  — LIVRE  XI.  I97  W • 
7)  qui  existe  entre  \ otre  Majesté  et  moi,  est  un  titre 
» pour  réclamer  son  secours,  il  m’importe  de  savoir 
» d’elle  le  mode  qu’elle  veut  prescrire  à ses  enga- 
» gemens.  La  connoissance  positive  des  sentimens 
» personnels  de  Votre  Majesté,  m’est  aussi  nécessaire  ( 

» pour  ma  conduite,  que  ses  forces  le  seroienl  pour 

» mes  succès Dans  une  occasion  où,  comme 

» allié , la  dignité  de  V otre  Majesté  est  si  intimement 
)>  liée  avec  l’indépendance  et  l’honneur  de  ma  na- 
» tion , je  dois  m’attendre  qu’elle  voudra  me  faire 
n connoître  ses  sentimens.  Ma  confiance  en  elle  n’a 
» d’autres  bornes  que  celles  qu’elle  y mettra  elle- 

f)  même Au  milieu  de  mes  inquiétudes  et  de 

x nies  peines,  ce  qui  me  console,  c’est  que  jamais 
» cause  ne  fut  meilleure , ni  dans  le  cas  d’avoir  pour 
x appui  un  allié  plus  respectable  et  plus  loyal  aux 
» yeux  des  contemporains  et  de  la  postérité  ». 

Ces  expressions  démontrent  comment  Stanislas- 
Auguste  jugeoit  encore, à cette  époque,  la  révolution 
qu’il  avoit  l’aile , et  qu’il  vouloil  défendre.  On  se  rap- 
pellera comment,  dans  les  Livres  précédens,  elle 
avoit  été,  avant  et  après  le  5 mai,  jugée  paç  Fré- 
déric-Guillaume. Luchésini  venoil  tout  récemment 
de  changer  de  langage;  mais  il  est  curieux  de  voir 
comment  le  roi  lui-même  change  de  slvle  et  de  sen- 
timens,  et,  dans  sa  réponse  du  8 juin  1792  , accuse 
la  république  de  s’être  donné,  à son  insu , et  sans 
sa  concurrence  , une  constitution  qu’il  n’a  jamais 
songé  à soutenir. 

« J’avouerai  avec  franchise  qu’après  tout  cc 
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y>  rpii  s’esl  passé  depuis  un  an , il  éloit  aisé  de  prévoir 
î>  les  embarras  dans  lesquels  la  Pologne  se  trouve  au- 
» jourd’hui  engagée.  Dans  plus  d’une  occasion , le 
« marquis  de  Lucbésini  a été  chargé  de  manifester, 
» tînt  à Votre  Majesté  qu’aux  membres  prépon- 
» dérans  du  gouvernement,  mes  justes  appréhensions 
» à ce  sujet.  Dès  le  moment  où  le  rélablissen^çnt  de 
» la  tranquillité  générale  en  Europe * m’a  permis 
3>  de  m’expliquer  , et  que  l’impératrice  de  Russie  a 
» laissé  entrevoir  une  opposition  décidée  contrera 
» révolution  du  3 mai,  ma  façon  de  penser  gt  le 
» langage  de  mes  ministres  n’ont  jamais  varié.  En 
))  regardant  d’un  œil  tranquille  la  nouvelle  consti- 
» tution  que  la  république  s’esl  donnée  à mon  insu, 
» et  sans  ma  concurrence,  je  n’ai  jatnais  songé  à la 
y>  soutenir,  ni  à la  protéger  ; j’ai  prédit,  au  contraire, 
» que  les  mesures  menaçantes,  et  les  préparatifs  de 
y>  guerre,  pt-ovOqueroient  infailliblement  le  ressenti- 
» ment  de  l’impératrice,  et  atlireroient  à la  Pologne 
» les  maux  qu’on  prétendoit  éviter.  L’événement  a 
3>  justifié  ces  apparences. . . . Votre  Majesté  sentira 


* Il  entend  par-là  la  paix  de  Sxistov  et  celle  d’Iaasi , «jui  a voient 
luis  fin  à la  guerre  de  Turquie.  Mais  comment  pouvoit-il  parler  de 
la  tranquillité  générale  de  l’Europe  , le  8 juin  179a,  lorsque  la  coali- 
tion contre  la  France  étnit  signée  , et  que  les  armées  alliées  commen- 
qoient  à se  mettre  en  marche  ? En  soutenant  la  Pologne,  Frédéric- 
Guillaume  n’avrit  voulu  que  forcer  Catherine  à faire  la  paix  avec  les 
Turc»  : dès  que  la  paix  fut  faite , et  qu’il  se  vit  tranquille  de  ce  côté  , 
il  fut  disposé  à renoncer  à l'alliance  de  17^0;  il  ne  parut  encore  y 
tenir,  que  pour  obliger  Catherine  à comprendre  Thoru  et  Dautùck 
dans  le  lot  qu’elle  d*voit  lui  abandonner. 


Digitized  by 


DE  DA  POLOGNE.  — LIVRE  XI.  igg 
» que  l’état  des  choses  ayant  entièrement  changé 
» depuis  l’alliance  que  j’ai  contractée  avec  elle  1 , et 
» les  conjonctures  présentes,  amenées  par  la  consli- 
» tution  du  3 mai,  n’étant  point  applicables  aux^n- 
)>  gagemens  qui  s’y  trouvent  stipulés,  il  ne  lient  pas  à 
» moi  de  déférer  à l’attente  de  \ otre  Majesté,  si  les 
» intentions  du  parti  patriotique  sont  toujours  les 
» mêmes  , et  s’il  persiste  à vouloir  soutenir  son  ou- 
» vrage;  mais  si,  en  revenant  sur  ses  pas,  il  consi- 
» déroit  les  difficultés  qui  s’élèvent  de  tous  côtés , 
» je  serois  tout  prêt  à me  concerter  avec  l’impéra- 
» trice  1 , et  à m’entendre  eu-inême-lemps  avec  la 
» cour  de  Yieune,  pour  convenir  des  mesures  ca- 
» pailles  de  rendre  à la  Pologne  sa  tranquillité ...... 

L'Autriche  gardoit  en  effet  un  silence  absolu  à l’é- 
gard de  la  diète;  et  ce  silence  tenoit  au  parti  qu’avoit 


■ Il  ne  vonloit,  au  contraire,  contracter  d’alliance  , qu’à  condition 
que  la  diète  réformerait  la  constitution  : il  ne  la  contracta  que  lors- 
qu’il y eut  des  bases  constitutives  arrêtées.  Dés  que  sur  ces  bases 
on  eut  établi  l’acte  constitutionnel  du  3 mai , il  lui  donna  l’approba- 
tion la  plus  formelle.  Les  conjonctures  présentes  étoient  donc  préci- 
sément le  cas  de  la  garantie  offerte  et  donnée  par  lui.  Comment 
peut-il  dire  qu’elles  n’étoient  point  applicables  aux  engagemens  qu’il 
avoil  pris  en  i -90 , dans  le  moment  où  c’étoit  contre  ces  conjonctures 
mêmes  que  l'on  avoit  voulu  se  mettre  en  état  de  défense  ? La  garantie 
sibicn  stipulée,  notamment  dans  l’article  VI  du  traité  de  1 -90,  avoit 
uniquement  pour  but  d'assurer  la  Pologne,  qu’elle  pouvoit  sans  au- 
cune crainte  réformer  sa  constitution . 

* Le  concert  étoit  déjà  établi  entre  elle  et  lui , mais  pour  le  double 
envahissement.  S’iPn’y  eût  encore  eu  rien  de  convenu,  il  aurait  pu 
exiger  d’elle  de  ne  pas  faire  entrer  ses  troupes  sur  le  territoire  Polo- 
nois,  avant  qu’il  eût  lui-même  proposé  un  arrangement  à la  répu- 
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pris  François  II  , de  ne  point  participer  au  nouveau 
partage:  mais  on  él oit  toujours  menacé  d’un  double 
envahissement , et  l’on  ne  pouvoit  prendre  trop  de 
précautions  pour  s’y  opposer. 

La  diète  ajouta  à celles  qu’elle  avoit  déjà  prises,  en 
augmentant  le  pouvoir  quëdéjà  elle  avoit  donné  ou  roi. 
II  promit  de  se  mettre  lui- même  à la  tête  de  l’armée; 
et  elle  lui  fit  compter  pour  cette  dépense  deux  mil- 
lions de  florins.  Elle  remit  à sa  seule  disposition  les 
anoblissemensetlespromotions,afinqu’il  pût  exciter 
et  récompenser  le  courage.  De  son  côté,  ce  prince 
renouvela  l’engagement  solennel  de  défendre  au  péril 
de  sa  vie  la  constitution  et  la  nation  ; deux  noms  qui 
désormais  dévoient  être  inséparables:  ils  l’eussent  été 
en  effet,  si  Stanislas-Auguste  avoit  eu  une  volonté 
franche  et  énergique;  s’il  eût  porté  l'armée  à cent 
mille  hommes,  comme  elle  devoil  l’être;  s’il  l’eût  com- 
mandée en  personne , comme  il  l’a  voit  promis  ; si , à 
cette  force  imposante,  il  eût  ajouté  la  levée  en  masse 
de  tout  ce  qui  étoit  en  état  de  porter  les  armes , 
comme  il  affecta  de  vouloir  le  faire,  lorsqu’il  n’en 
étoit  plus  temps.  La  diète  crut  toujours  devoir  an- 
noncer avec  confiance  les  nouvelles  promesses  du 
roi,  dans  une  déclaration  qui  recommandoit  la  plus 
grande  union,  comme  une  condition  nécessaire  au 
salut  de  la  patrie.  Enfin,  elle  voulut  encore  ouvrir  la 
voie  du  repentir  aux  Polonois  qui  a voient  sollicité  l’in- 
vasion des  troupes  Russes , ou  qui  viendroient  avec 
elles  attaquer  leurs  concitoyens.  Un  délai  leur  fut 
accordé  pour  rcconnoîtrc  et  pour  expier  leur  erreur; 
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et  ce  délai  passé,  la  juste  rigueur  des  lois  devoit  pro- 
noncer leur  condamnation. 

Ce  décret,  qui  salisfaisoit  également  à la  justice  et 
à l’humanité , fut  le  dernier  acte  important  d’une 
diète  si  différente  de  toutes  celles  qu’on  avoit  vues  en 
Pologne.  Cette  diète  agita  la  question  de  savoir  si  elle 
devoit  terminer  ses  sessions  : quelques  députés  de- 
mandoient  sa  prolongation , alléguant  que , dans  des 
circonstances  aussi  critiques , elle  ne  devoit  se  fier  qu’à 
elle-même,  et  qu’elle  devoit  surtout  observer  atten- 
tivement de  quelle  manière  le  roi  useroit  du  pouvoir 
qu’elle  lui  avoit  donné.  La  pluralité  pensa  que  celte 
méfiance  éloil  en  contradiction  avec  le  motif  qui 
avoit  déterminé  à lui  déférer  une  si  grande  autorité; 
qu’on  ne  pou  voit  trop  témoigner  combien  la  diète 
l’en  croyoit  digne;  que,  d’ailleurs,  aux  termes  de  ses 
promesses,  il  alloil  partir  pour  commander  l’armée; 
que  les  ministres  le  suivant,  ne  poudroient  pas  plus 
que  lui  assister  aux  séances;  que  beaucoup  de  députés 
étoient  eux-mêmes  dans  le  cas  de  se  rendre  à l’armée, 
ou,  en  retournant  chez  eux,  de  répandre  dans  leurs 
provinces  le  bon  esprit  dont  ils  étoient  animés  ; 
qu’après  quatre  ans  de  délibérations,  on  se  voyoil  au 
moment  où  il  falloitagir,  et  agir  avec  une  force  unique 
et  puissante;  qu’on  l’afloiblissoit,  en  paroissant  vou- 
loir la  partager  ou  la  surveiller;  et  qu’en  la  remettant 
toute  entière,  pour  défendre  la  constitution,  entre  les 
mains  du  roi,  auteur  de  celte  même  constitution,  la 
diète  avoit  rempli  cc  que  la  nation  pouvoit  attendre 
d’elle,  et  cc  qu’elle  se  devoit  à elle-même.  D’après 
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ces  observations,  qui  furent  {’énéralement  approu- 
vées, elle  déclara,  le  2q  mai,  que  ses  sessions  éloient 
terminées;  mais  elle  se  réserva  de  les  reprendre,  si  les 
circonstances  le  demandoient. 

La  séparation  de  la  diète  livroil  Stanislas-Auguste 
à lui-même,  mais  entouré  de  tous  les  moyens  qu’il 
avoil  désiré  de  réunir,  et  qu’elle  s’étoit  empressée  de 
lui  accorder  : par  là  surtout,  elle  l’avoit  investi  de 
la  confiance  de  la  nation.  C’étoil,  vu  l’esprit  public  , 
l’arme  défensive  la  plus  puissante  que  le  roi  pût  emr 
ployer.  Nous  allons  voir  l’usage  qu’il  en  fit. 

Avant  que  la  diète  eût  mis  une  si  grande  force 
entre  ses  mains,  ce  prince  se  troijvoit  déjà  avoir,  par 
la  constitution  du  5 mai , une  inspection  très-étendue 
sur  tous  les  agens  du  pouvoir  exécutif  ; inspection 
qui,  depuis  plus  de  deux  siècles,  avoit  toujours  été 
refusée  aux  rois  de  Pologne.  Il  rcunissoit  donc  deux 
avantages  dont  ses  prédécesseurs  avoient  été  privés. 
Il  commença  par  user  foiblemeut  du  premier  ; et 
comme  s’il  eût  été  déjà  épuisé  par  des  elforts  si  nou- 
veaux pour  lui,  il  ne  lira  aucun  parti  du  second. 

Après  Je  5 mai , le  choix  de  Kollontay  pour  sous- 
cbancclier  de  la  couronne,  d’Ostrovvski  pour  mi- 
nistre du  trésor,  d’Ignace  Potocki  pour  ministre  de  la 
police,  avoit  eu  une  approbation  universelle,  et  donné 
de  grandes  espérances.  Elles  diminuèrent,  quand  ou 
vit  Je  chancelier  Malachovvski  acquérir  de  l’influence 
dans  le  conseil-d’Elat,  ainsi  que  Chreptowicz,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  surtout  Branéki , 
ministre  de  la  guerre.  Stanislas- Auguste  n’ignora  pas 
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le  mauvais  effet  que  ce  choix  produisoil  dans  l’opinion 
publique;  et,  sans  nier  la  vérité  des  reproches  qu’on 
lui  faisoit,  il  crut  les  atténuer,  en  justifiant  ce  choix 
par  des  considérations  qui  découvroienl  sa  foiblesse. 
Selon  lui,  il  n’avoit  nommé  Malachowski  que  pa- 
égard  pour  son  frère  le  maréchal  delà  diète,  qui 
jouissoit  de  l’estime  générale , et  pour  le  distraire  des 
fonctions  de  la  haute  magistrature  de  Y assessorium , 
qui  alors  se  trouveroicnl  naturellement  remplies 
par  KolIonlay;il  assuroitquc  Chreptovvicz , foncière- 
ment attaché  à la  patrie  et  à la  ^institution , leur 
seroil  très-utile,  en  paroissant  ne  pas  se  détacher  du 
système  de  la  Russie;  il  garantissoit  qu’il  en  seroil  de 
même  de  Branéki , et  que,  d’ailleurs,  il  ne  seroit  point 
admis  aux  délibérations  secrètes  du  conseil.  Bien 
loin  d’être  rassurés  par  des  considérations  de  cette 
nature,  les  gens  sages  ne  voyoient  en  elles  que  les 
fâcheuses  habitudes  d’une  politique  timide,  indécise, 
qui,  toujours  prête  à changer,  vouloit  peut-être  se 
conserver  des  relations  dans  tous  les  partis  ; et  leurs 
crainies  pour  l’avenir  étoient  fondées  sur  des  laits 
récens  : ces  faits  étoient  frappans,  surtout  dans  les 
trois  points  les  plus  importa  ns'  de  l’adininislralion  ; 
le  trésor,  la  guerre,  et  les  affaires  étrangères. 

Il  v avoit  toujours  eu  deux  commissions  du  trésor; 
l’une  pour  le  royaume , l’autre  pour  le  grand-duché; 
et  celte  division  favorisoit  une  multitude  d’abus.  De- 
puis que  la  diète,  attaquant  avec  une  noble  audace 
et  les  préjugés  et  l’intérêt  personnel , avoit  réuni  dans 
une  même  administration  et  la  Pologne  et  la  Li- 
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thuanie,  ces  abus  avoient  paru  dans  un  plus  grand 
jour,  et  par  cela  même  devenoient  plus  faciles  à dé- 
truire; ils  trouvèrent  des  partisans  secrets  dans  deux 
hommes  attachés  à la  Russie,  qui  avoient  été  dans 
la  commission  du  trésor  : l’un,  Kossakowski,  pour  le 
royaume;  l’autre,  Dzickousky,  pour  le grand-dnehé. 
Tous  deux  ne  cessèrent  d’annuler,  de  suspendre,  de 
changer  l’eflet  des  décrets  les  plus  utiles  delà  diète. 
Ils  firent  manquer  l’emprunt  qui  se  négocioil  en  Hol- 
lande, les approvisionnemeiis de l’arméedc  Lithuanie, 
et  les  offres  que»les  députes  des  villes  faisoient  en 
faveur  du  commerce.  Stanislas-Auguste,  averti,  je 
pourrois  même  dire  convaincu  des  obstacles  qu’ils 
opposoient  à toute  bonne  opération,  uon-senlement 
n’eut  jamais  la  force  de  les  en  punir,  mais  n’eut  pas 
même  celle  de  chercher  à réparer  leurs  nombreuses 
fautes. 

La  commission  de  la  guerre  avoit  présenté  les 
mêmes  inconvéniens.  Les  vices  de  sa  première  orga- 
nisation avoient  amené  ceux  de  la  composition  de 
ses  principaux  agens.  Le  changement  île  cette  com- 
position étoit  le  moyen  le  plus  efficace  pour  remédier 
aux  maux  qu’elle  produisoit,  pour  assurer  enfin 
l’exécution  des  décrets  de  la  diète,  que  ces  agens 
avoient  presque  toujours  l’impudence  de  condamner 
à l’oubli  ou  au  mépris.  Stanislas-Auguste,  maître 
absolu  de  faire  ce  changement , sans  même  en  donner 
de  motifs,  ne  le  fit  point,  ou , s’il  crut  devoir  au  mé- 
contentement public  la  destitution  de  quelques  em- 
ployés trop  notés,  ceux  par  qui  il  les  remplaça,  ne 
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trouvanl  pas  en  lui  une  surveillance  plus  exacte  et 
plus  active,  suivirent  les  mêmes  erremens,  et  les 
suivirent  impunément.  Ce  fut  ainsi  que  l’achat  des 
armes,  décrété  ajfrès  le  5 mai,  n’eut  lieu  qu’imparfai- 
tement;  que  l’armée  resta  incomplète,  notamment 
en  Lithuanie,  où  les  régimens  d’infanterie  n’avoient 
qu’un  bataillon  au-lieu  de  deux,  où  l’artillerie,  mal 
exercée  aux  manœuvres,  fut  dépourvue  de  munitions 
devant  l’ennemi  ; que  l’armée  de  la  couronne  fut  elle- 
même  très-peu  approvisionnée;  et  qu’elle  manqua 
surtout  de  chevaux.  Plusieurs  de  ces  négligences  cou- 
pables et  volontaires avoient  été  dénoncées  à la  diète; 
et  les  mesures  de  rigueur  qu’elle  vouloit  prendre, 
soit  contre  les  ministres,  soit  contre  leurs  agens,  avoient 
toujours  été  on  arrêtées  par  le  roi,  lorsqu’il  auroit 
dû  les  prendre  lui-même,  ou  rendues  illusoires  par 
sa  foiblesse  et  son  imprévoyance. 

Il  fut  encore  plus  inexcusable  dans  ce  qui  regardoit 
les  affaires  étrangères,  dont  la  direction  lui  éloit  en- 
tièrement abandonnée.  La  députation  qui  en  avoit 
été  chargée  long-temps,  désira  elle-même  n’êlre  pas 
continuée  : elle  avoit  toujours  mérité  la  confiance  et 
l’estime  publiques;  et  quand  elle  remit  à Chreptowicz 
ce  département,  tout  yétoitdans  le  meilleur  ordre. 
Chreptowicz  prit  une  marche  toute  différente,  quoi- 
que la  diète  eût  soin  de  lui  faire  délivrer  les  mêmes 
fonds.  Ses  travaux  se  bornèrent  à quelques  négocia- 
tions insignifiantes,  à quelques  intrigues  secrètes,  qui, 
en  général,  tenoient  bien  plus  à une  honteuse  con- 
descendance pour  la  Russie,  qu’à  l’énergie  d’un  gou- 
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•vernement  décidé  à recouvrer  son  indépendance. 
Le  roi  n’eut  jamais  la  force,  peut-être  même  n’eut-il 
jamais!»  pensée  de  blâmer  une  conduite  qui  sembloit 
justifiée  par  la  sienne.  La  députation  n’avoil  jamais 
laissé  passer  deux  mois  sans  présenter  à la  diète  un 
tableau  des  changemens  politiques  qui  se  laisoient 
Qii  se  préparoient  en  Europe,  et  sans  insister  sur  les 
rapports  trop  réels  que  ces  changemens  dévoient 
avoir  avec  le  sort  actuel  et  lutur  de  la  Pologne.  A 
peine,  dansle  cours  d’une  année,  Chreplowicz  fit-il 
connoître  deux  fois  la  position  générale  des  affaires; 
et  quand  il  annonça  à la  diète,  pour  la  première  fois, 
les  projets  hostiles  des  Russes,  le  bruit  de  leur  in- 
vasion très-prochaine  étoit  déjà  répandu  partout. 
Vainement  auroit-il  voulu,  pour  justifier  son  silence, 
inculper  l’ambassadeur  de  Pologne  à Pélersbourg. 
Déboli , chargé  de  celle  importante  légation , en  rem- 
plissoit  le  s fonctions  avec  autant  d’exactitude  et  d'in- 
telligence que  de  probité;  il  avoitsu  résister  à tous  les 
genres  de  séduction,  porter  un  coup-d’œil  pénétrant 
sur  les  opérations  les  plus  secrètes  du  cabinet  de 
Russie,  et  tenir  toujours  celui  de  \ arsovie  au  cou- 
rant de  ce  qu’il  avoil  à craindre. 

La  conduite  du  roi,  aussi  constamment  suivie 
contre  le  vœu  et  l’intérêt  publics,  n’annouçoit  que 
trop  celle  qu’il  alloil  tenir,  lorsque  les  événemens 
prévus  par  l’article  VIII  de  la  constitution  rappelle- 
raient à la  lêlede.son  armée;  c’étoit  la  place  que  cet 
article  lui  assignoit,  que  la  diète  lui  avoit  conliée  de 
nouveau  , qu’il  avoit  juré  d’occuper,  et  dans  laquelle 
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il  eût  été  précédé  et  accompagné  par  un  enthousiasme 
général.  Cet  enthousiasme  se  mauifesloit  dans  toutes 
les  classes  ; tonies,  non  contentes  d’acquitter  les 
charges  imposées  par  la  diète,  s’enipressèrent  d’offrir 
des  dons  à la  patrie  en  danger  : les  riches  làisoienl 
avec  joie  le  sacrifice  de  leur  or,  de  leur  argent,  de 
leurs  bijoux;  les  villes,  redevables  à la  constitution 
d’une  nouvelle  existence  politique,  craignoient  de  se 
laisser  surpasser  en  générosité  par  la  noblesse;  les  ha- 
bitons de  la  campagne,  appelés  par  celte  constitution 
à devenir  successivement  membres  de  l’ordre  social, 
pronvoient  qu’ils  en  seroient  dignes  un  jour,  en  offrant 
dès  ce  moment  le  secours  de  leurs  bras.  Jamais  un 
élan  aussi  vrai,  aussi  général,  aussi  spontané,  ne 
s’éloit  communiqué  aussi  promptement  à tant  de 
millions  d’hommes.  Il  s’angmenloil  encore  par  les 
discours,  les  protestations  réitérées  du  roi,  par  l’an- 
nonce de  son  départ  pour  le  camp  ; départ  sur  lequel 
on  ne  se  permelloit  pas  même  un  doute,  et  que  l’on 
regarda  comme  très-prochain  , surtout  depuis  que  cc 
prince,  eu  insistant  pour  que  la  diète  ne  continuât 
pas  ses  sessions,  avoit  par  là  donné  à entendre  qu’il 
n’avoit  plus  besoin  de  son  secours,  et  qu’il  suffiroit 
seul  à tout  ccque  les  circonstances  pourroient  exiger. 

Cependant  la  foiblesse,  pour  11e  pas  dire  la  nullité 
de  l’administration  militaire  commcuçoit  à se  faire 
sentir.  11  éloit  temps  encore  d’en  prévenir  les  suites; 
et  on  engagea  le  roi  à se  choisir  un  conseil  de 
guerre  peu  nombreux , mais  en  étal  de  ramener  et 
de  maintenir  l’ordre.  Stanislas-Auguste  n’éluda  point 
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une  demande  dont  il  comploit  bien  anéantir  l’effet. 
Le  conseil  le  trouva  déterminé  à retirer  successive- 
ment toutes  les  troupes  sur  Varsovie,  et  à choisir  les 
positions  les  plus  propres  au  succès  dece  plan  : c’éloit, 
disoit-il,  pour  arrêter  l’armée  Russe  dans  un  cercle 
plus  resserré,  et,  opposer  la  force  des  positions  au  dé- 
savantagedu  nombre.  L’ambassadeur  Russe  lui  avoit 
suggéré  ce  funeste  projet,  et  n’avoit  cessé  de  lui  répéter 
et  de  lui  faire  dire  par  Chreptowicz  que  Catherine 
n’étoit  pas  éloignée  de  se  prêter  à un  arrangement 
avantageux  pour  le  roi,  sans  être  onéreux  pour  la 
nation  ; mais  que , pour  l’amener  à ce  point,  il  falloit 
surtout  éviter  de  l’offenser  par  une  résistance  trop 
marquée.  La  fierté  de  Catherine  donnoit  une  grande 
vraisemblance  à cette  condition  ; et  la  foiblesse  de 
Stanislas- Auguste  n’étoil  que  trop  disposée  à l’adopter. 
Ce  fut  malheureusement  sur  ce  double  calcul  qu’il 
régla  sa  conduite , et  lorsque  tout  l’inviloit  à faire  un 
noble  usage  du  pouvoir  qu’il  tenoil  de  la  nation  eide 
la  loi,  il  aima  mieux  se  livrer  à l’espoir  de  jouir  hon- 
teusement de  celui  qu’il  ne  devoit  tenir  que  d’une 
main  ennemie,  ou  du-moins  étrangère. 

Les  frontières  de  Pologne  étoient  déjà  inondées 
de  troupes  Russes,  depuis  Riga  jusqu’à  Kaminieck. 
Elles  avoient pénétré  en  Ukraine,  en  Lithuanie  : sous 
les  ordres  du  général  Kochowski,  trois  colonnes,  fortes 
de  soixante-dix  mille  hommes,  s’avancèrent  sur  Balta , 
Mohilowet  Kiovv;  sous  le  commandement  du  général 
Krcczetnikow,uneautrearméedevingl  mille  hommes 
partit  de  la  Russie-Blanche  et  de  la  Livonie,  pour 
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attaquer  la  Lilliuanie.  Ces  deux  armées  venoient  de 
faire  la  guerre;  la  première  contre  la  Turquie,  la  se- 
conde contre  la  Suède.  Pour  envoyer  en  Pologne  un 
aussi  grand  nombre  de  troupes  aguerries,  sans  comp- 
ter les  Cosaques,  il  falloil  donc  que  Catherine  s'at- 
tendit à trouver  une  grande  résistance  chez  la  nation  à 
qui  cependant  elle  ne  vouloit,  disoit-elle,  que  rendre 
le  bonheur  et  la  liberté.  * 

Joseph  Poniatowski  réunissoit  environ  vingt  mille 
hommes  dans  les  \ayvodies  de  Braclaw  et  de  Kiow. 
A Dnbno  se  formoit  un  camp  de  douze  mille  hommes, 
auquel  Stanislas-Auguste  avoit  promis  de  se  rendre 
sans  délai.  En  Lithuanie,  Judycki  avoit  rassemblé  huit 
mille  hommes,  trois  mille  à Wilna,  ciuq  mille  à 
Grodno,  et  sur  quelques  autres  points.  En  ajoutant  à 
ces  troupes  les  garnisons,  les  dépôts,  les  recrues,  on 
voit  que  la  Pologne  présentoit,  dès  le  premier  mo- 
ment, au-moins  soixante  mille  hommes  pour  sa  dé- 
fense, et  que,  d’après  les  moyens  mis  par  la  diète  à 
la  disposition  du  roi,  il  eût  été  facile  de  doubler, 
même  de  tripler  ce  nombre. 

Pour  s’opposer  aux  trois  colonnes  de  l’armée  enne- 
mie, Poniatowski  avoit  partagé  la  sienne  en  trois  corps. 
Il  gardoil  le  commandement  du  premier,  donnoit 
celui  du  troisième  à Wielhorski,  et  mit  le  second 
sous  les  ordres  de  Kosciuszko,  déjà  connu  par  la  va- 
leur et  les  talens  qu’il  avoit  montrés  aux  Etats-Unis, 
et  que,  depuis  son  retour,  il  vouloit  consacrera  la 
défense  de  sa  patrie. 

La  campagne  commença  par  de  vives  et  fréquentes 
Tome  III.  i4 
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escarmouches  entre  les  tètes  des  colonnes.  Dans  celles 
même  où  la  supériorité  du  nombre  donnoil  la  vic- 
toire aux  Russes,  ils  ne  l’ohtenoienl  qu’en  perdant 
beaucoup  de  monde.  D’après  l’assertion  des  confédérés 
de  Targowilz,  ils  ne  s’éloicnt  point  attendus  à trouver 
tant  d’obstacles  : on  leur  avoil  dit  qu’ils  seroient  reçus 
en  libérateurs;  qu’une  partie  de  l’armée  Polonoise  se* 
réunirait  à eux.  Le  moindre  poste  leur  étoil  disputé 
avecacharncmenl,  et  l'habitant,  en  fuyant  devauteux, 
prouvoit  assez  qu’il  aimoit  mieux  abandonner  scs 
champs,  que  de  se  soumettre  à l’oppression.  À la  fin 
de  mai,  les  trois  corps  Polonois  éloient  parvenus  à se 
réunir  à Pikovv , sans  avoir  été  entamés;  mais  mena- 
cés d’être  coupés  par  une  des  colonnes  Russes,  ils 
furent  obligés  de  revenir  sur  Polonne , oit  ils  avoient 
la  plupart  de  leurs  magasins.  Dans  celte  marche,  un 
de  ces  corps  s’étant  égaré,  ils  éprouvèrent  un  échec 
considérable.  La  chute  d’un  pont,  sur  lequel  ils  pas- 
soient  avec  leur  artillerie , mit  parmi  eux  une  confu- 
sion qui,  devant  l’ennemi,  pouvoit  amener  leur  des- 
truction entière. Kosciuszko  la  prévint  par  sa  présence 
d’esprit , en  passant  à travers  une  partie  de  l’armée 
Russe.  Celle-ci  parut  devant  Polonne,  presqu’aus- 
sitôtque  les  Polonois  y lurent  entrés.  Les  fortifica- 
tions de  cette  ville  éloient  en  mauvais  état , par  suite 
de  la  négligence  avec  laquelle  les  décrets  de  la  diète 
avoient  été  exécutés.  Poniatowski  ne  jugea  pas  à-pro- 
pos de  les  défendre;  il  teuoit  seulement  à ne  pas  perdre 
sesmagasins.L’ordredeles  évacuer  lut  donné;  mais  son 
exécution  offrit  beaucoup  de  difficultés.  Kosciuszko 
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fut  chargé  d’arrêter  Tenu  end  avec  l’arrière-garde,  qui 
fut  renforcée  d une  division  de  trois  mille  hommes, 
commandée  par  Michel  Lubormiski.  Une  affaire  san- 
glante s’engagea  avec  l’élite  de  l’armée  Russe  : sa  cava- 
lerie , après  une  longue  résistance,  avoit  été  mise  en 
déroute  par  Mokronowski,  à la  tête  de  la  cavalerie 
Polonoise  ; et  l’entière  défaite  des  Russes  étoit  inévi- 
table, si  une  réserve,  commandée  par  Czapcki,  se 
fut  trouvée  au  point  où  elle  avoit  reçu  l’ordre  de  se 
rendre.  Poniatowski,  désespéré  de  u’être  pas  obéi, 
vint  lui-nu'me  avec  un  renfort;  mais  les  Russes,  qui 
s’éloienl  vus  au  moment  delre  obligés  de  capituler , 
or  eu  po  lent  déjà  le  terrain  sur  lequel  Czapcki  auroit 
dû  les  prévenir,  et  réussirent  enfin  à effectuer  une  re- 
traite pénible,  en  laissant  toutefois  plus  de  trois  mille 
morts  sur  le  champ  de  baille. 

Ce  combat , plus  honorable  qu  utile  pour  l’armée 
Polonoise,  nedevoit  servir  qu’à  assurer  sa  marche  sur 
Ostrog.  Le  projet  étoit  d’y  arrêter  l’ennemi, dans  une 
position  qui  paroissoil  assez  forte  par  elle-même  : on 
n’y  trouva  aucune  des  munitions  nécessaires;  celles 
de  l’artillerie  suffirent  à peine  à une  canonnade  qui 
dura  deux  jours.  On  fut  obligé  de  se  retirer  encore 
sur  Dubno,  et  celte  marchepouvoil  être  inquiétante,  + 

si  Mokronowski , parla  hardiesse  de  ses  fréquentes 
attaques  , n’eût  contenu  l’armée  Russe.  C’étoit  à 
Dubno  qu’avoit  dû  se  former  ce  camp  de  douze  mille 
hommes,  où  le  roi  avoit  tant  de  fois  promis  d’arriver: 
on  y avoit,  à cet  effet,  amassé  d’immenses  magasins 
de  tout  genre;  mais  il  s’en  falloit  de  beaucoup  que  les 
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douze  mille  hommes  y fussent  rassemblés.  Le  roi,  loin 
desongeràs’y  rendre,  envoya  l’ordre  à Poniatowski  de 
se  retirer  précipitamment  sur  le  Bug,  pour  en  disputer 
le  passage  à l’ennemi.  L’armée,  fatiguée  d’une  marche 
toujours  rétrograde, depuisles  Irontièresde  1 Ukraine, 
avoit  espéré  trouver  à Dubno  quelques  raomens  de 
repos,  des  renforts  et  les  approvisionnemens  dont  elle 
manquoit  : les  renforts  ne  s’y  trouvèrent  pas;  les  ap- 
provisionnemens ne  semblèrent  y avoir  été  entassés, 
que  pour  être  abandonnés  aux  Russes,  et,  au-lieu  du 
repos  dont  on  s’éloit  flatté , il  fallut  marcher  sans  re- 
tard sur  le  Bug,  toujours  assailli  par  une  multitude  de 
Cosaques,  et  même  par  une  partie  de  l’armée  Russe, 
que  Kosciuszko  parvint  cependant  à repousser  sous 
Wlodzimirsz.  Parvenu  enfin  sur  le  fleuve,  au  com- 
mencement de  juillet,  Poniatowski  eut  ordre  d’en 
défendre  le  passage  depuis  Dubienka  jusqu’à  Opalin. 

Zabiello  y arrivoit  dans  le  même  moment,  d’après  le 
même  ordre,  avec  les  troupes  qu’il  ramenoit  de  Li- 
thuanie. Ellesy  avoient  soutenu,  avec  un  grand  cou- 
rage, l’honneur  des  armes  Polonoises,  malgré  le  dé- 
sordre que  leur  premier  général  y avoit  introduit  à 
dessein  : ce  général  étoit  le  prince  de  Wurtemberg. 
Dans  les  premiers  jours  de  mai,  il  étoit  parti  de  Var- 
sovie; mais,  au-lieu  d’aller  à son  commandement,  il 
s’étoit  rendu  fort  loin  de  là  à Woloczyn  : il  feignit 
d’y  être  malade  ; et  sous  ce  prétexte  y resta,  donnant 
sans  cesse  des  ordres  contradictoires  qui  fatiguoient 
inutilement  l’armée.  Une  conduite  si  étrange  fit  naître 
coutre  lui  de  forts  soupçons.  On  crut  être  sûr  qu’il 
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avoit  une  correspondance  avec  Berlin;  elle  fui  décou- 
verte, saisie,  et  ne  justifia  que  trop  ce  que  l’on  crai- 
gnoit.  Stanislas- Auguste , qui  vraisemblablement  la 
connoissoit  déjà , n’osa  se  refuser  à des  preuves  aussi 
évidentes,  et,  forcé  de  lui  retirer  le  commandement, 
l’avoit  remplacé  par  Judycki.Cen’étoil  pas  en  présence 
d’un  ennemi  actif  et  redoutable,  que  Judycki  pouvoit 
réparer,  dans  son  armée,  les  désordres  introduits  par 
son  prédécesseur.  Il  fit  plus  qu’on  ne  pouvoit  espérer, 
en  effectuant,  sans.  échec,  sa  retraite  sur  Groduo,  où 
il  rejoignit  une  division  de  la  couronne,  le  parc  d’ar- 
tillerie, et  les  troupes  qui  abandonnoient  Wilna.  Se 
trouvant  alors  dans  une  position  moins  précaire,  il 
s’occupoit  avec  ardeur  de  remettre  l’ordre  dans  son 
armée,  lorsqu’il  fut  rappelé  auprès  du  roi.  Zabiello 
prit  le  commandement  avec  les  mêmes  intentions,  et 
en  fit  le  même  usage;  son  activité  pourvut  à tout, 
répara  de  longs  et  nombreux  désordres.  Déjà  il  avoit 
manœuvré  avec  succès  pour  couper  la  division  Russe 
du  général  Fersen;  mais  l’exécution  de  son  projet 
ayant  été  retardée  par  une  forte  inondation,  il  reçut 
du  roi  l’ordre  de  venir  défendre  le  Buy. 

Tel  étoit  le  seul  et  fatal  emjaloi  que  le  roi  faisoit 
de  son  pouvoir  militaire.  Ce  n’éloit  assurément  pas 
dans  cette  vue,  que  la  diète  le  lui  avoit  confié  ; c’étoit 
bien  celle  dans  laquelle  il  l’avoit  demandé.  Paralyser, 
par  mille  moyens,  les  forces  d’une  nation  exaltée  et 
guerrière,  les  concentrer  auprès  de  Varsovie,  pour 
traiter  ensuite  avec  les  Russes , quand  ils  seroient 
maîtres  de  la  moitié  de  la  Pologne,  et  se  faire  auprès 
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Je  Catherine  un  honteux  mérite  d’une  conduite  si 
peu  digne  d’un  souverain,  <|u’un  peuple  malheureux 
"'charge  exclusivement  de  sa  gloire  et  de  son  salut  : ce 
lut  évidemment  là  le  but  auquel  Stanislas-Auguste 
tendit  toujours,  lors  même  cju’il  paroissoit  s’en  écar- 
ter. S'il  a réellement  un  autre  projet , s’il  se  sent  la 
forcede  remplirdes  promesses  faites  si  solennellement, 
il  n’a  plus  un  moment  à perdre  pourdonnerlui-même 
l’exemple  à l’armée  qu’il  a de  si  loin  fait  reculer  sur 
Je  Bug,  lorsqu’il devoitsavoir  que  défendre  lo  passage 
de  celle  rivière,  sur  une  aussi  grande  étendue,  étoit 
une  chose  impossible.  C’est  surtout  dans  la  seconde 
partie  de  celte  fatale  campagne,  qu’il  faut  suivre,  ou 
plutôt  observer  Stanislas-Auguste,  restant  toujours 
dans  Varsovie,  et  finissant  par  accéder  à la  confédéra- 
tion de  Targow  ilz. 

Le  Bug  prend  sa  source  en  Gallicie,  et  s’étend  du 
midi  au  nord  le  long  des  frontières  de  cette  province, 
jusque  vers  Dubienka.  De  là,  suivant  toujours  la 
même  direction  dans  un  cours  d’environ  trois  cents 
milles , il  coule  partie  eu  Pologne , partie  en  Lithuanie  » 
jusques  auprès  de  Zakrçczym , où  il  se  jette  dans  la 
Vislule  à quelques  milles  de  Varsovie.  Son  lit  est  gé- 
néralement assez  large,  mais  a peu  de  profondeur, 
et  beaucoup  de  gués  où  l’on  peut  passer  a pied.  C étoit 
là  ce  que, d’après  les  ordres  du  roi,  les  Polonois  dé- 
voient garder  devant  une  armée  double  de  la  leur. 
La  position  de  Dubienka  fut  confiée  à Kosciuszko. 
Poniatowski  se  plaça  plus  bas  avec  sa  division,  et 
Wielhorski  à Opalin  : d’Opalin  à Brzcsc,  et  mémo 


DE  LA  POLOGNE.  — LIVRE  XI.  2l5 
au-delà,  la  défense  est  encore  moins  possible.  Za- 
biello  en  fut  chargé,  et  peu  après  reçut  ordre  du  roi 
de  marcher  sur  lirzesc  avec  toutes  ses  forces.  Per- 
suadé que  cet  ordre  étoit  donné  dans  l’intention  de 
réunir  toute  l’armée  pour  livrer  une  bataille  générale, 
il  dirigea  sa  marche  de  manière  à pouvoir  toujours 
couvrir  Varsovie,  et  conserver  cependant  la  faculté 
de  se  réunir  à l’armée  de  Poniatowski. 

L’aile  droite  de  cette  armée  fut  vivement  attaquée, 
le  17  juillet,  auprès  de  Dnhienka,  par  Kochowski, 
à la  tôle  de  dix-huit  mille  Russes,  soutenus  par  une 
artillerie  dans  laquelle  il  y avoit  quarante  pièces 
de  12,  et  même  quelques-unes  de  20;  à des  forces 
aussi  considérables,  Kosciuszko  n’en  avoit  guère  que  le 
tiers  à opposer.  Cependant  les  Russes,  repoussés  trois 
fois,  éprouvèrent  une  grande  perle.  Désespérant  de 
pouvoir  emporter  une  position  si  vaillamment  dé- 
fendue, ils  se  déterminèrent  à la  tourner  du  côté  de 
la  Gallicic.  Un  corps  de  cavalerie,  commandé,  par 
Biernarski , n’ayant  pu  les  contenir,  Kosciuszko  , qui 
déjà  se  voyoit  dépassé  par  eux , fut  obligé  de  se  retirer  ' 
sur  Krasnyslaw.  Sa  retraite  ajouta  encore  à la  gloire 
de  cette  journée.  Les  ennemis  le  poursuivirent  long- 
temps, mais  sans  pouvoir  l’arrêter;  son  infanterie, 
marchant  toujours  en  échelons,  les  contenoit  par  un 
feu  continuel  et  meurtrier;  et  ils  perdirent  plus  de 
quatre  mille  hommes,  tant  dans  les  trois  attaques  que 
dans  la  poursuite. 

Pendant  que  l’armée  de  la  couronne  et  celle  de 
Lithuanie  laisoient  tant  de  glorieux,  mais  d’inutiles 
efforts,  le  roi,  immobile  dans.  Varsovie, ennonçoit 
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toujours,  mais  n’effectuoit  point  son  départ.  Il  avoit 
formé,  au-drssus  du  faubourg  de  Praga , un  camp  de 
ciiicj  mille  hommes  qui  dévoient  l’accompagner  à 
Tanin  e : il  les  lit  partir  avec  le  général  Byszewski, 
mais  e.)  lui  donnant  l’ordre  secret  de  s’approcher 
successivement  des  divisions  qui  bordoient  le  Bug, 
sans  se  joindre  à aucune.  Byszewski , digne  d’exé- 
cuter un  pareil  ordre,  se  porta  tantôt  sur  l'armée  de 
Lithuanie,  tantôt  sur  celle  de  la  couronne,  ne  se- 
courut ni  l’une  ni  l’autre,  et  borna  ses  exploits  à une 
promenade  militaire  de  quelques  semaines. 

11  ne  faut  pas  oublier  que,  pendant  ce  temps, 
l’ambassadeur  Russe  étoit  toujours  à Varsovie,  ainsi 
que  Je  ministre  Prussien.  Stanislas-Auguste , qui  se 
croyoit  de  grands  lalens  politiques,  uégocioit  avec 
eux  séparément  ; mais , toujours  convaincu  que 
Catherine  ne  pouvoit  pas  être  mal  disposée  pour 
lui,  c’étoit  avec  elle  qu’il  vouloit  établir  des  relations 
de  confiance:  il  imagina  qu’il  feroit  un  coup'  de  parti, 
en  cherchant  à diviser  les  deux  cours  qui  se  réunis- 
soient  contre  lui.  Il  n’ignoroil  pas  l’éloignement  réci- 
proque dont,  depuis  quatre  ans,  Frédéric-Guillaume 
et  Catherine  s’éloienl  donné  tant  de  preuves.  Leur 
rapprochement  récent  ne  tenant  qu’à  la  combinaison 
de  leurs  intérêts,  on  pouvoit  se  flatter  de  le  faire 
cesser,  en  mettant  ces  intérêts  en  opposition,  et  rap- 
pelant à Catherine  qu’elle  s’étoit  repentie  d’avoir 
agrandi  la  monarchie  Prussienne.  D ailleurs , ce 
dont  elle  avoit  elé  le  plus  choquée  dans  la  cons- 
titution du  5 mai,  c’étoit  la  désignation  de  la  prin- 
cesse de  Saxe  pour  établir  une  dynastie  héréditaire 
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sur  le  trône  de  Pologne.  A ce  mécontentement, 
on  pouvoit  opposer  l’espoir  de  meure  cette  même 
couronne  dans  sa  famille.  Stanislas- Auguste  lui 
offrit  de  faire  tomber  le  choix  de  la  diète  sur  le 
prince  Constantin,  le  second  de  ses  petits-fils,  pour 
lequel  elle  avoil  toujours  laissé  entrevoir  une  ambi- 
tieuse prédilection.  Soit  que  Catherine  craignît,  en 
acceptant,  de  réunir  contre  elle  la  Prusse  et  l’Au- 
triche, soit  qu’un  trône  acquis  sans  crime  ou  sans 
perfidie  eût  peu  d’attraits  pour  elle,  et  que  son  am- 
bition ne  pût  se  satisfaire  qu’en  trompant,  elle  retnsa 
l’offre  du  roi,  lui  prescrivit  plus  impérieusement  que 
jamais  d’accéder  à la  confédération  de  Targowilz,  et 
protesta  qu’à  ce  prix  seul  le  territoire  Polonois  seroit 
maintenu  dans  son  intégrité. 

Il  est  probable  que  le  roi  éloil  déjà  déterminé  à 
obéir.  Nous  avons  vu  que  toute  sa  conduite,  prouvoit 
bien  plutôt  sa  déférence  pour  Catherine,  cpte  son 
désir  de  faire  ce  que  la  diète  attendoit  de  lui;  et 
néanmoins,  dans  celte  occasion, il  parut  prendre  le 
parti  dont  il  s’étoit  constamment  éloigné.  Le  rappro- 
chement des  dates  rend  inexplicable  ce  changement 
momentané,  à moins  qu’on  ne  l’impute  a la  plus 
grande  fausseté  : c’étoit  le  2 1 juin  qu’il  avoit  fait  a C a- 
therine l’offre  de  la  couronne  dePolognepourleprince 
Constantin  ; et,  le  4 juillet , sans  sortir  de  \ arsovie, 
sans  aucune  tentative  pour  rejoindre  l’armée  ou  il 
étoit  attendu , et  qu’il  n’avoil  que  trop  rapprochée  de 
lui,  il  publia  un  manifeste,  pour  demander  à la  na- 
tion entière  de  concourir  à la  défense  générale. 
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« Nous  remettons,  disoit-il  en  finissant,  à la  vertu 
y de  la  nation  les  destinées  de  la  patrie  et  la  nôtre  ; 
» nous  voulons  partager  tous  ses  dangers,  et  mourir 
» avec  elle,  afin  du-moins  de  ne  pas  survivre  à la 
» perte  de  la  patrie  , et  au  triomphe  des  médians  ». 
Pourquoi  osoit-il  parler  ainsi,  lorsque  chacun  de  ces 
mots  étoit  contredit  par  ses  actions?  Pourquoi  affec- 
toit-il  de  ne  pas  vouloir  le  triomphe  des  méchans , 
lorsque  ce  triomphe  ctoit  déjà  assuré,  ou  dn-moins 
préparé  par  ce  que  lui-même  faisoit,  et  plus  encore 
par  ce  qu’il  ometloit  de  faire  ? Autorisé  depuis  long- 
temps à demander  à la  nation  de  se  dévouer  à la  dé- 
fense commune,  ^pourquoi  ne  lui  adressoit-il  cette 
demande  que  lorsqu’une  partie  de  la  nation  étoit 
déjà  subjuguée?  La  seule  réponse  que  l’on  puisse  faire 
à ces  questions,  c’est  de  dire  qu’ayant  à sa  disposition 
un  aussi  grand  moyen,  il  voulut  paroîlre  avoir  tenté 
d’en  faire  usage;  il  calcula  qu’il  le  prenoil  encore 
assez  tôt  pour  échapper  au  reproche  de  l’avoir  né- 
gligé, mais  trop  tard  pour  qu’il  pût  produire  un  effet 
que  lui-même  eût  vu  avec  peine.  Cet  effet  se  fit  ce- 
pendant sentir  dans  quelques  parties  de  la  Basse- 
Pologne,  où  l’ennemi  n’avoit  point  encore  pénétré, 
où  , plus  éloigné  de  la  cour,  on  étoit  moins  à portée 
d’en  connoîlre  les  intrigues , et  d’apprécier,  sinon  la 
nullité,  du-moins  l’inaction  du  roi.  On  vit  là  quelque» 
commencemens  de  réunion  : ces  crédules  et  malheu- 
reux Polonois  demandoienl  à s’armer  pour  aller  au- 
devant  du  souverain  qui  les  abandonnoil;  mais  le 
découragement  et  l’indignation  furent  à leur  comble 
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partout  où  l’on  put  con neutre  et  juger  ses  puériles 
négociations,  1’inexécuiable  projet  de  la  défense  du 
Bug,  la  marche  simulée  de  Byszewski,  et  l’inutile  em- 
ploi de  la  valeur  héroïque  de  l’armée  dans  desactipns  ou 
des  retraites  dont  elle  ne  pou  voit  tirer  aucun  avantage. 

Pendant  ce  temps , Stanislas-Auguste  redoubloitses 
tentatives  auprès  de  Catherine,  qui  ne  daignoil  même 
*ias  répondre  directement  à ses  lettres  : elle  les  ren- 
voyoit  au  ministre  Russe,  qu’elle chargeoil  de  lui  no* 
tifier  ses  intentions.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  une  deç- 
nière  lettre,  en  ordonnant  à ce  ministred’exiger  défiiîi- 
tivemenl  l’accession  du  roi  àla  confédération  ded  argo- 
■yvitz,  clleajoutoit  '.cen’est  que  par  la  qu’il  pourra  se 
flatter  que jè  me  nomme  encore  sa  sœur  et  sa  voisine 
amicale.  Cette  cruelle  ironie  le  décida , ou  plutôt 
l’emporta  sur  un  reste  débouté  qui  le  retenoit  encore. 
Quoique  bien  déterminé  à ne  plus  retarder  une  dé- 
marche qui  étoit  son  vœu  secret,  mais  dont  alloit 
dépendre  le  sort  de  la  Pologne  entière,  il  assembla  un 
conseil,  sur  lequel  il  vouloil  faire  retomber  la  respon- 
sabilité du  parti  qu’il  prendroit. 

Avant  de  voir  et  de  jugor  ce  que  fit  ce  conseil,  il 
faut  bien  connoître  ce  qu’a  voit  fait  jusqu’à  ce  mo- 
ment la  coupable  et  honteuse  réunion  qui  s’inlituloit 
Ja  confédération  de  Targovvilz. 

Félix  Potocki  avoit  écrit  an  roi  le  2 août , et  le  mo- 
narque avoil  dû  êtfe  humilié,  en  voyant  les  expres- 
sions que  sc  permettoit  envers  lui  le  chef  d une 
faction  à laquelle  il  étoit  sur-lc-point  de  prêter  son 
nom.  Félix  lui  reproche  de  n’avoir  pas  suivi  ses  avis, 
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de  n’avoir  pas  tenu  les pacta  conventa , d’avoir  pro- 
posé la  constitution  du  3 mai « C’est  à vous  niain- 

» tenant  à dédommager  la  république,  si  vous  ne 
» votiez  pas  passer  pour  un  égoïste,  qui,  au-lieu  de 
» marquer  sa  reconnoissance  à la  nation  qui  l’a  élevé 
» au  premier  rang,  vouloit  la  subjuguer  et  en  faire 

» sa  propriété Soyez  reconnoissant  de  votr^ 

» couronne  à l’égard  de  la  souveraine  et  de  la  nation 
» qui  vous  l’ont  donnée;  mais  si  le  sang  Polonpf» 
»,  coule  dans  vos  veines,  soyez-Ie  encore  davantage 
»*  de  ce  que  nous  allons  faire.  La  nation  libre  et  in- 
» dépendante  peut  désormais  pardonner  à Yotre 
» Majesté  d’avoir  été  trompée.  » Un  mois  après, 
dans  un  manifeste,  il  lui  propose  l’exemple  de  sa 
souveraine , qui  consacre  généreusement  ( chose 
rare  dans  l’histoire  des  empires  ) sa  puissance  et 
ses  trésors  à l’avantage  d’une  nation  voisine } et 
qui  veut  compter  la  félicité  de  la  Pologne  entre  ses 
plus  immortels  bienfaits. 

En  effet,  les  confédérés  de Targovvilz  avoient  be- 
soin de  la  puissance  et  des  trésors  de  Catherine.  Us 
étoient  en  trop  petit  nombre  pour  jamais  être  redou- 
tables par  eux-mêmes  ; mais  ils  le  devinrent  du  mo- 
ment que  les  troupes  Russes  envahirent  le  territoire 
Polonois.  Partout  oïx  ils  pénétrèrent  avec  elles,  ils 
s’annoncèrent  comme  ayant  l’assentiment  et  même 
l’adhésion  d’une  grande  partie  de  la  nation;  tandis 
qu’au  contraire  la  nation  n’en  eut  connoissance  que 
par  la  déclaration  de  la  Russie.  Ils  donnèrent  à leur 
réunion  le  titre  de  confédération-générale;  titre  que 
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démentoit  l’inspection  seule  des  signatures.  Contre 
l’usage,  toujours  observé  en  Pologne,  de  former  d’a- 
bord des  confédérations  particulières,  pour  en  former 
ensuite  une  générale,  ils  ne  pouvoient  encore  eu  in- 
diquer une  seule  dans  aucune  vayvodie,  aucun  pala- 
tinat,ou  district.  Pour  cacher  ce  premier  vice,  dès 
que  l’armée  Russe  traversoit  un  canton,  ils  proR- 
toientde  cet  instant  pour  y faire  une  réunion  forcée, 
à laquelle  ils  exlorquoienl  des  signatures,  et  dont  ils 
nommoient  aussitôt  les  «maréchaux.  Ces  maréchaux, 
créés  subitement , étoient  toujours  des  êtres  dont 
ils  disposoient  à volonté.  Félix  Potocki  fit  ainsi  nom- 
mer Zlonilcki  maréchal  de  Podolie,  et  Molzczenski 
maréchal  de  Brada  w ; Branéki  a voit  fait  de  même 
pour  Pulawski  et  Kurdvvanowski , maréchaux  de 
Volhinie  et  Czernichovv.  Ils  crurent  avoir  des  parti- 
sans assurés  dans  celte  noblesse  pauvre  et  sans  pro- 
priétés, dont  en  tout  temps  les  magnats  avoient  si 
étrangement  abusé,  et  que  par  celle  raison  la  diète 
constitutionnelle  avoit  sagement  exclue  des  diétincs: 
ils  lui  annoncèrent  le  rétablissement  de  ses  privi- 
lèges, et  sa  rentrée  dans  les  assemblées  législatives. 
La  plupart  de  ces  nobles,  ou  par  leur  simple  bon 
sens  , ou  par  cet  instinct  de  l’honneur  qui  ne 
trompe  jamais , repoussèrent  un  bienfait  qui  les  reu- 
doit  parjures,  et,  dans  une  protestation  solennelle, 
dénoncèrent  les  violences  qu’on  s’étoit  permises 
contre  eux  *. 


* La  manifeste  de  la  noblesse  de  Krzemienicc  contient  une  plainte 
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Pour  se  soustraire  à ces  violences,  plusieurs  d’entre 
eux  abanJonnoicnl  leurs  provinces,  emportant  les  re- 
gistres publics,  aünque  les  confédérés  de  Targovvnz  ne 
pussent  pas  y faire  inscrire  les  actes  de  leur  prétendue 
confédération,  donnant  partout  des  preuves  de  leur 
attachement  à la  constitution  du  5 mai,  et  provo- 
quant la  haine  publique  contre  ceux  qui  avoicrit  juré 
sa  perle.  Les  habilans  de  la  Lithuanie,  de  la  Basse- 
Pologne,  deNovogrodeck,  donnèrent  ainsi,  les  8,  ig 
et  25  juin,  le  témoignage  public  de  leurs  senlimens. 
Dans  celui  delà  Lithuanie,  plus  de  mille  signatures 
attcsloient  la  force  de  l’opinion.  C’est  la  seule  pièce 
que  nous  transcrirons  ici,  parce  que  c’est  un  île  ces 
morceaux  historiques  qui  non-seulement  font  partie 
nécessaire  d’un  récit,  mais  qui  suffiroient  pour  fixer 
Je  jugement  du  lecteur*.  • 

, Juin  1793. 

Déclaration  des  habilans  de  la  Lithuanie , contre 
la  confédération  de  Targowitz. 

« Nous,  habitans  du  grand-duché  de  Lithuanie, 
réunis  à Grodno,  tons  également  frappés  par  le  mal- 
heur public , et  tous  pénétrés  d’un  même  esprit,  adres- 
sons à la  patrie,  et  à toutes  les  nations,  cette  déclara- 
tion, dans  laquelle  ce  qui  arrive  maintenant  à notre 
province  est  écrit  avec  la  pure  et  exacte  vérité. 


formelle  contre  les  violences  exercées  par  Potocki,  et  Molicienskf , 
son  fidèle  agent. 

.*  ■'  : . 
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» A pciue,  après  tapi  de  siècles  (l’humiliation,  d’op- 
probre , d’impuissance,  de  calamité  et  de  misère, 
nous  avions  réuni  nos  efforts  pour  améliorer  la  forme 
de  l’ancien  gouvernement  et  retirer  la  patrie  de  l’a- 
bîme où  les  vices  delà  constitution  l’avoient  plongée; 
à peine  avions-nous,  par  ce  travail  long  et  pénible, 
détruit  les  obstacles  que  présentoient  sans  cesse  les 
préjugés,  l’égoïsme,  l’ambition  elfamourdu  désordre, 
qui  caraclérisoicnt  notre  législation  ; à peine  nous 
voyions  notre  constitution  fermement  établie  et  dé- 
livrée des  interrègnes  , non-seulement  pour  notre 
bonheur  , mais  pour  le  repos  de  nos  voisins,  lorsque 
l’orgueil  et  la  frénésie  d’une  poignée  de  misérables, 
ennemis  du  bonheur  de  leur  patrie  , et  furieiïx  de  ce 
que  la  conviction  unanime  de  la  nation  s’opposant 
à leur  ambition  et  à leur  ardeur  de'dominer  , ne  leur 
permeltoit  pas  de  l’emporter  dans  l’intérieur,  par- 
viennent loul-à-coup  à tromper  une  puissance  étran- 
gère. Ils  prennent , eux  et  leur  méprisable  cabale  , le 
nom  de  la  nation  ; ils  déclarent  que  la  nation,  le  roi 
et  la  constitution  légalement  fondée  par  la  diète,  réu- 
nie en  nombre  double.de  députés,  nç  sont  rien  ; ils 
appellent  une'puissance  voisine  pour  sauver,  diseut- 
ils,  la  liberté  perdue,  cl,  de  la  manière  la  plus  vile  , 
ils  niellent  sous  le  joug  et  la  république  etla  liberté:  ils 
s’efforcent  ensuite  de  comprimer,  parla  violence, la 
conviction  unanime  de  la  nation,  de  prescrire  des 
opinions  qu’ils  font  adopter  par  la  force  des  armes 
étrangères  , de  ramener  l’ancien  désordre  , la  foi- 
bleése  et  la  dépendance  dans  la  palrié  opprimée 
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par  l’armée  Russe.  Les  épouvantables  effets  de  ces 
projets  oui  déjà  élé  éprouvés  par  le  pays.  D’après  la 
déclaration  de  Sa  Majesté  Impériale,  l’armée  Russe 
devoit  porter  un  appui  aux  libertés  et  au  vœu  univer- 
sel delà  nation  , parce  qu’eu  effet , disuit-on,  tel  étoit 
l’objet  qui  avoil  touché  le  cœur  de  celle  souveraine. 
L’armée  Russe  trouva  le  pays  unanimement  dévoué  à 
la  constitution  actuelle  ; et  an-lieu  de  respecter  celle 
volonté  universelle  de  la  nation  , elle  appuie  les  pro- 
jets de  ses  tyrans;  elle. fait  à- la-fois  violence  à la  li- 
hçrté  publique  de  la  nation  entière  et  à la  liberté 
particulière  de  chaque  habitant.  Les  commandans 
Russes,  dans  leur  manifeste,  ordounentaux citoyens 
de  se  rassembler,  en  les  menaçant  des  peines  les  plus 
graves  dans  leurs  personnes  et  leurs  fortunes.  Mais 
aucun  loyal  citoyen  ne  s’est  rendu  dans  le  camp  des 
Russes,  à moins  d’avoir  élé  arrêté  et  entraîné  parles 
Cosaques  : tous  ont  fui  l’oppression.  C’est  ainsi  que 
se  forme  la  prétendue  confédération.  Nos  villes,  nos 
villages  , nos  maisons  sont  remplies  de  sang,  sont 
inondées  de  larmes;  et  ce  sont  les  résultats  des  vio- 
lences des  soldats  Russes  : tout  retentit  des  soupirs 
de  la  noblesse  chargée  de  fers  , à laquelle  on  fait  une 
prison  de  sa  propre  demeure  ; et  on  impute  comme 
un  crime  son  attachement  au  meilleur  gouvernement 
et  la  fidélité  au  serment  librement  prêté  par  elle.  De 
tons  côtés,  le  soldat  Russe  étend  les  violences,  les  me- 
naces et  la  terreur  ; il  persécute  les  hahitans  pour  les 
faire  renoncer  à une  constitution  qu’ils  ont  jurée  pour 
«leur  bonheur  et  celui  de  leur  postérité;  il  fait  des 
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magasins  de  vivres  el  de  fourrages,  et  réunit  par  mil* 
hers,  dans  ses  camps,  les  transports  de  corvée;  les  vny- 
vodies  et  les  districts  sont  saccagés  et  dévastés.  Dans 
les  parues  de  notre  province  où  la  violence  de  l’armée 
Russe  n’a  pas  encore  pénétré,  nous  voyons  les  grands 
chemins,  les  villes,  les  villages  remplis  de  citoyens  qui 
avec  leurs  femmes  désolées  et  leurs  enfans  baignés  de 
larmes,  huent  bien  moins  devant  l’armée  Russe 
qu  a l’aspect  d’une  odieuse  confédération  ; el  qui  aban- 
donnent leur  demeure  et  leur  fortune,  bien  moins  par 
la  crainte  des  fureursde  l'ennemi,  que  par  celle  d’être 
obligés  de  souscrire  un  acte  fatal , qui  doit  anéantir 
les  saintes  résolutions  des  5 et  5 mai.  Chacun  de  nous 
dévoue  sa  personne  et  sa  vie  pour  les  défendre.  Des 
dons  nombreux  appuieront  ce  généreux  dévouement. 
Personne  n’a  fait  d’offres  semblables  pour  cette  af- 
1 reuse  confédération  , qui,  tandis  qu’elle  se  vante  de 
rétablir  la  liberté  nationale,  nous  dépouille  des  biens 

les  plus  chers  a l’homme  et  au  citoyen,  et  marche  di- 
rectement à la  perte  entière  de  la  patrie.  Le  résultat 
de  la  guerre  est  incertain;  mais  quelque  issue  que 
puisse  avoir  cette  guerre,  si  injustement  intentée  à 
notre  république,  nous,  qui  avons  signéà  la  lî„  de  cet 
acte  , pénétrés  de  l’amour  constant  et  véritable  de  la 
patrie,  dansla  pureté  de  notre  cœur  et  de  notre  con- 
science , non-seulement  en  notre  nom  , mais  en  celui 
de  tous  nos  concitoyens,  tant  ceux  qui  bnt  subi  le 
joug  de  1 armée  Russe  , que  ceux  qui  ont  fui  par  mil- 
liers avecleurs  familles  (ainsi  que  nous  y sommes  nôus- 
niemes  contraints,  pour  sauver  notre  opinion  et  notre' 
Tome  III.  , r 
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honneur)  ; nous  tous,  nous  en  appelons,  dans  ce  com- 
bat désespéré,  à Dieu  vendeur  de  1 injustice , et,  après 
lui,  aux  peuples,  aux  princes,  aux  puissances  delà 
terre.  Qu’ils  considèrent  les  maux  cpie  nous  souffrons 
si  injustement;  qu’ils  jugent;  par  notre  douleur,  coin-  4 
bien  la  constitution  nous  est  chère,  combien  nous 
étions  convaincus  que  son  but  tcndoit  a i elever  la 
félicité  de  la  nation  , et  à quel  point  nous  estimons 
et  nous  chérissons  comme  le  plus  précieux  des  biens 
celte  constitution  unique  pour  nous!  Le  monde  au- 
moins  11e  nous  fera  pas  de  reproches,  et  nos  neveux 
n’auront  pointa  rougir  de  ce  que  nous  ayons  été  dé- 
couragés par  le  malheur,  ni  de  ce  que  nous  ayons 
renoncé  par  crainte  aux  félicités  que  la  constitution, 
à jamais  digne  de  louanges,  devoit  répandre  sur  la 
Pologne.  Si  même  la  juste  cause  de  notre  république 
devoit  être  entièrement  abandonnée  par  l’Europe, 
et  trahie  par  le  sort  des  armes,  alors  au  milieu  du 
feu  de  la  guerre  dévastatrice,  et  au  milieu  des  dan- 
gers qui  nous  menacent,  privés  de  toute  espérance, 
mais  non  pas  de  celle  résolution  et  de  celte  droiture 
d’intentions  qu’aucune  puissance  ne  peut  vaincre,  ï» 
la  face  du  monde  et  de  l’armée  ennemie , nous  fai- 
sons la  déclaration  publique  et  solennelle,  que,  de 
même  que  nous  avons  accepté  saus  contrainte  cl 
sans  surprise,  par  un  mouvement  de  pur  amour,  lu 
constitution  du  5 mai,  et  que  nous  avons  juré  de  lu 
maintenir  ; de  même  que  nous  avons  offert  l’assurance 
de  ces  senlimens  universels  a Sa  \lajeste  et  aux  États 
delà  diète,  par  l’orgaue  de  la  députation  de  remer- 
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ciemens,  dont  l’envoi  a été  arrêté  à l’unanimité  dans 
rassemblée  des  Etats;  de  même,  enfin,  que  nous 
avons  déjà  sacrifié  notre  fortune  et  notre  sang  poin- 
ta maintien  de  celte  constitution  ; de  même,  nous 
voulons,  fidèles  à notre  opinion , et  au  serment  dont 
personne  ne  peut  nous  relever  et  qu’aucun  danger 
ne  peut  nous  faire  violer  par  crainte,  maintenir  à 
l’avenir  cette  même  constitution , et  les  lois  qui  se 
rattachent  à elle.  Dans  la  justice  de  notre  cause,  dans 
notre  innocence  et  nolreloyauié,  nous  sommes  prêts 
à tout  supporter  sous  la  conduite  de  S.  M.  Stanislas- 
Auguste.  Si  quelquefois  la  prépondérance  ennemie  , 
ou  la  méchanceté  soutenue  par  elle,  pouvoil  forcer 
quelqu’un  de  nous  à admettre  un  recès,  ou  un  acte 
quelconque,  qui  fût  en  opposition  avec  la  constitu- 
tion et  la  déclaration  présente,  nous  déclarons  que 
c’est  une  œuvre  de  violence,  qui  ne  peut  avoir  de 
validité  aux  yeux  de  Dieu,  du  monde  et  de  la  patrie. 
Nous  déclarons  enfin  1 econnoître  pour  un  devoir  in- 
contestable et  sacré,  de  ne  jamais  nous  départir  en 
rien  de  l’indépendance  de  la  république , de  la  liberté 
publique  et  particulière,  en  un  mot  des  arrêtés  des  5 
et  5 mai,  et  des  lois  qui  en  dépendent.  Nous  en  espé- 
rons autant  delp  vertu,  delà  droiture,  des  lumières 
et  du  patriotisme  des  illustres  provinces  de  la  cou- 
ronne ; et,  dans  ces  sentimens  dont  notre  cœur  est 
pénétré,  nous  avons  signé  chacun  de  notre  main  la 
présente  déclaration  ». 

Atous  ces  témoignagesnonsuspcctsdezèleel dedé- 
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vouement,  les  confédérés  deTargowitz  dc  pouvolcnt 
opposer  que  la  force;  mais  ils  en  faisoient  un  cruel 
abus:  l’évêque Kossakovvski,  et  le  général  Russe,  son 
frère  Siméon,  donnèrent  en  Lithuanie  l’exemple  de  ce 
que  peut  faire  une  faction  investie  d’un  pouvoir  ré- 
volutionnaire. L’évêque  étoit  venu,  à Wilua,  attendre 
l’armée  Russe;  pour  confédérer  la  Lithuanie.  Dès 
qu’elle  parut  avec  Siméon  , il  donna  ordre  à toute  la 
noblesse  de  se  rassembler  : une  grande  partie  s’étoit 
déjà  éloignée;  on  eut  peine  à réunir  une  quarantaine 
d’individus  , presque  tous  régisseurs  ou  intendaus  de 
grandes  propriétés.  On  leur  présenta  à signer  une 
feuille  en  blanc  : un  d’eux  , nommé  Dewnarowitsch, 
refusa  de  signer , avant  de  savoir  ce  qui  devoit  être 
inscrit  au-dessus  de  sa  signature  ; il  fut  saisi , mal- 
traité, et  détenu  en  prison  pendant  plusieurs  jours; 
les  autres,  frappés  de  terreur,  obéirent  en  silence. 
Dans  l’acte  qui  fut  ainsi  dressé,  l’évêque  surpassa  tout 
ce  qui  avoit  été  dit  jusqu’alors  contre  la  diète  et  la 
constitution  du  5 mai , et  proclama  les  confédérés  de 
Targowilz  comme  les  défenseurs  de  la  religion  et  de 
la  liberté.  Par  un  acte  de  despotisme , qui  étonna 
ses  agens  mêmes,  il  nomma  général  de  Lithuanie 
son  frère  Siméon  , quoiqu’il  fût  général  Russe  ; il 
donna  les  places  importantes  de  sa  confédération  à 
ses  amis,  ses  païens,  ses  neveux;  et,  voulant  mettre  à 
la  tête  un  nom  qui  en  imposât,  il  nomma  pour  ma- 
réchal le  vieux  Sapiéha,  sans  même  l’en  avoir  pré- 
venu. Ce  vieillard  refusa  d’abord  ce  qui  lui  paroissoit 
une  injure  : il  sortit  même  un  moment  du  royaume , 
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pour  se  soustraire  aux  artificieuses  sollicitations  do 
l’évêque  ; mais  sa  foiblesse  ne  résista  point  à celles  du 
roi,  qui  étoil  à la  veille  de  donner  son  accession,  et 
il  revint  pour  imprimer  celle  taclie  sur  les  derniers 
jours  d’une  vie  irréprochable,  et  déplorer  inutilement 
en  secret  les  violences  qui  s’exerçoient  en  son  nom. 

Ces  violences  ne  produisirent  jamais  l’efFet  qu’on 
en  attendoit,  tant  qu’on  put  croire  que  leroi  exécute- 
roit  enfin  des  promesses  si  authentiquement  données. 
Félix  Potocki  avoil  beau , dans  ses  manifestes,  vanter 
les  vues  nobles  et  désintéressées  de  Catherine,  qui  ne 
vouloir , disoil-il , que  voir  enfin  en  Pologne  une 
constitution  républicaine  ferme  et  durable  ; il  avoit 
beau  assurer  que  ni  les  Etats,  ni  la  liberté,  ni  l’in- 
dépendance de  la  république  n’étoient  menacées 
d’aucun  danger  ; qu’il  s’agissoil  uniquement  de  dé- 
truire la  nouvelle  monarchie  despotique , et  de  ré- 
tablir l’antique  liberté  républicaine  des  Polonais* ; 
en  vain  ces  mêmes  phrases  étoient  répétées  par  les 
généraux  Russes,  soit  dans  des  manifestes,  soit  dans 
des  adresses  qu’ils  faisoient  parvenir  à l’armée  Polo- 
uoise  : le  roi  n’en  eût  pas  moins  trouvé  fidélité  et  dé- 
vouement, non-seulement  dans  l’armée,  mais  dans 
toute  la  nation,  parce  que  plus  on  avoit  réfléchi  sur  la 
constitution  du  3 mai,  plus  on  en  avoit  reconnu  la  sa- 
gesse et  les  avantages.  Toutefois,  lorsque  les  provinces, 
inondées  de  troupes  ennemies,  virent  que  le  roi  ne- 
faisoit  aucun  effort  pour  les  délivrer , et  que  ses  éter- 


* Manifeste  de  Félix  Potocki,  juin  179a. 
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nelsretardslesexposoient  aux  plus  affreuses  calamités, 
elles  rapprochèrent  celte  conduite  de  cvlle  qu’il  avoit 
tenue  jusqu’en  1791;  et  ce  rapprochement  donnoil  les 
plus  grandes  alarmessur  l’avenir.  On  n’a  llenditplusrîen 
d’un  tel  souverain  qu’un  retourjbumilia  ut  vers  l’orgueil- 
leuse puissance  dont  il  avoit  été  si  long-temps  le  ser- 
vile instrument;  cette  terrible  expectative  glaça  tous 
les  cœurstonseregardoit  avec  effroi,  exposé  au  triple 
danger  de  la  défection  du  roi,  delà  vengeancedes  confé- 
dérésdeTargowitz,  de  la  dévastation  des  Puisses.  Enfin, 
un  étal  général  de  stupeur  commençoil  à remplacer 
dans  la  nation  les  sentimens  qu’elle  avoit  manifestés 
avec  un  accord  si  énergique,  lorsque  les  revers  sur- 
venus, dans  le  mois  de  juin , près  de  Mir,  déterminè- 
rent le  conseil  de  guerre  à proposer  au  roi  de  de- 
mander un  armistice , pendant  lequel  il  feroit  encore 
une  nouvelle  tentative  auprès  de  Catherine.  Stanislas- 
Auguste  se  rendit  sans  peine  à ce  qu’on  attendoil  de 
lui;  il  le  fit  avec  autant  de  dignité  que  le  moment 
pouvoit  comporter.  Ce  prince  éloit  bien  plus  propre 
à discuter  une  grande  affaire  verbalement  ou  par 
écrit,  qu’a  la  suivre  avec  constance  par  des  moyens 
actifs.  Il  profita  de  la  circonstance  pour  rappeler 
à Catherine  la  proposition  qu’il  lui  avoit  déjà  faite  au 
sujet  du  prince  Constantin,  et  lui  écrit  la  lettresuivante  : 

Varsovie  , aa.juin  i-ga. 

« Madame  ma  sœu r , 

» Je  n’emploierai  ni  détours,  ni  longueurs;  elles 
» ne  conviennent  ni  à mon  caractère,  ni  à ma  situa- 
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» lion.  Je  vais  m’expliquer  avec  franchise  • car  c’est 
» à vous  que  j’écris.  Daignez  me  lire  avec  boulé  et 
■»  sans  préoccupation.  Daignez  vous  souvenir  de 
» ce  que  je  vous  ai  remis  par  écrit  sur  votre  galère  a 
» Kaniow.Simes  efforts  pour  la  réussite  de  ce  plan-la 
» n’eurent  point  d’effet, \ olre  Majesté  Impériale  sait 
y)  trop  bien  que  ce  n’est  pas  à moi  qu’en  a été  la  faute. 

» Toute  discussion  sur  ce  qui  a suivi , seroil  super- 
« flue  ici , et  ne  remédierait  à rien.  Je  passe  donc 
))  d’abord  au  moment  présent,  et  je  parlerai  clair.  II 
y>  vous  importe,  Madame,  d’influer  en  Pologne,  et 
» de  pouvoir  y faire  passer  vos  troupes  sans  em- 
» barras , toutes  les  fois  qtie  vous  voudrez  vous 
y>  occuper  ou  des  Turcs  on  de  l’Europe  *. 

» 11  nous  importe  d’être  à l’abri  des  révolutions 
» continuelles  dont  chaque  interrègne  doit  necessai- 
» renient  devenir  la  cause,  en  y faisant  intervenir 
» tous  nos  voisins,  en  nous  armant  nous  - mêmes  les 
)>  uns  contre  les  autres.  Il  nous  faut,  de  plus,  un  gou- 
« vernement  intérieur  mieux  réglé  que  ci  devant. 

» Or,  voici  le  moment  et  le  moyen  de  conciliée 
» tout  cela.  Donnez-moi  pour  successeur  votre  pelit- 
)>  llls,  le  prince  Constantin  ; qu’une  alliance  perpé- 
j)  tuelle  unisse  les  deux  pays;  qu’un  traité  de  com- 
)i  meroe,  réciproquement  utile,  y soit  joint.  Je  n ai 
3)  pas  besoin  de  dire  que  toutes  les  circonstances  sont 
» telles,  que  jamais  l’exécution  de  ce  plan  n a pu  elre 

* C’éloit  pour  un  Polnnois  une  vue  politique  bien  fausse  , que  de 
facililer  à la  Russie  les  moyens  d’attaquer  les  Turcs  , ou  de  porter 
ses  armées  dans  l’intérieur  de  l’Europe. 
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» plus  facile;  car  ce  n’est  pas  à Votre  Majesté  qu’il 
» faut  donner  des  conseils,  ni  suggérer  des  vues. 
» Mais  il  faut  que  je  vous  adresse  mes  prières,  et  les 
)>  plusardeutcs,  pour  que  vous  daigniez  m’écouler  et 
» entrer  dans  ma  situation. 

))  La  diète  m’a  accordé  le  pouvoir  de  faire  un  ar- 
» mistice,  mais  non  pas  la  paix  finale  sans  elle.  Je 
» commence  donc  par  vous  demander  , par  vous 
» prier,  par  vous  conjurer  de  nous  accorder  un  ar-> 
» mistice  au  plus  tôt,  et  j’ose  vous  répondre  du  reste, 
pourvu  que  vous  m’en  laissiez  le  temps  et  les 
V)  moyens.  Il  sc  fait  actuellement  ici  un  si  grand clian- 
» gemcnt  dans  les  esprits,  que  vous  pouvez  être  cer- 
3)  laine  de  voir,  pour  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
3)  proposer,  un  enthousiasme  peut-être  plus  grand 
3)  qu’il  n’y  en  a eu  pour  tout  ce  qui  a été  fait  à celte 
» diète;  et  vous  en  apercevrez  sans  doute  facilement 
3)  la  cause.  Mais  je  ne  dois  pas  vous  cacher  que,  si 
» vous  exigiez  a la  rigueur  tout  ce  que  porte  votre 
3)  déclaration , il  ne  seroit  pas  en  mon  pouvoir  d’ef- 
33  fectuer  ce  que  je  désire  tant  de  faire. 

33  Je  sais  bien  que  vous  pouvez  penser  que  la  force 
?>  que  vous  avez  en  main  suffira  à tout  ce  que  votre 
33  déclaration  annonce  sans  adoucissement.  A cela,  je 
33  ne  répondrai  rien  autre , sinon  que  je  ne  puis 
33  croire  que  votre  cœur,  que  je  me  flatte  de  con- 
3)  noilre,  veuille  préférer  les  voies  de  l’extrême  ri-* 
3)  gueur  à celles  qui,  beaucoup  plus  douces,  satisfe- 
voient  pourtant  a votre  gloire  et  à nos  vœux. 

33  Encore  une  fois,  ne  rejetez  pas,  je  vous  en  coït- 
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» jnre,  mon  instante  prière.  Accordez-nous  l’armis- 
» lice  au  plus  tôt,  et  j’ose  répéter  que  tout  ce  que  je 
» vous  ai  proposé  sera  accepté  et  exécuté  par  ma  na- 
» lion,  pourvu  que  vous  daigniez  condescendre  aux 
» moyens  que  j’ai  proposés. 

» Pardonnez,  Madame,  si  je  n’ai  mis  ni  phrases, 
» ni  style  dans  cette  lettre.  J’ose  espérer  que  si, 
» même  pour  mon  malheur,  vous  rejetiez  mes  idées, 
» du-moins  vous  ne  serez  pas  blessée  de  ma  sincérité. 

» Je  ne  désire  rien  tant  au  monde  que  de  pouvoir 
» me  dire  à jamais^  * 

» De  Votre  Majesté  Impériale , 

dg  9 

» Le  bon  frère,  ami  et  voisin , 

» Stanislas- Auguste  ». 

Cette  fois  cependant  Catherine  répondit , et  ne  lui 
fit  pas  même  attendre  sa  réponse.  Cette  réponse,  où 
elle  ne  s’expliquoit  sur  aucun  article  de  la  lettre  du 
roi,  est  datée  de  Czarko-Zelo,  2 juillet  1792 , et  ainsi 
conçue  : 

9 

« Monsieur  mon  frère, 

» J’ai  reçu  la  lettre  qu’il  a plu  à Votre  Majesté  de 
» m’écrire  le  22  juin.  Je  me  conforme  volontiers  à 
» son  désir  d’écarter  loulo  discussion  directe  entre 
» nous,  sur  ce  qui  a produit  enfin  la  crise  actuelle 
» des  affaires  ; mais  j’aurois  désiré  à mon  tour  que 
» les  moyens  que  Votre  Majesté  propose  comme 
» conciliatoires,  le  fussent  en  effet,  et  pussent  s’ao- 
» corder  avec  les  intentions  pures  et  simples  que  j’ai 
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))  manifestées  dans  la  déclaration  publiée  dernière- 
3)  ment  de  nia  part  en  Pologne.  Il  s’agit  de  rendre  à 
y>  la  république  son  ancienne  liberté  et  sa  forme  de 
» gouvernement,  garantie  par  mes  traités  avec  elle, 
>i  et  renversée  violemment  parla  révolution  du  3 mai, 
» au  mépris  des  lois  les  plus  sacrées,  et  nommément 
» des  pcfcta  conventa,  à la  stricte  observation  des- 
» quels  se  tiennent  immédiatement  et  les  droits  de 
» Votre  Majesté,  et  l’obéissance  de  ses  sujets. 

n C’est  en  entrant  dans  des  vues  aussi  saines  et 
» aussi  salutaires  , que  VotA  Majesté  pourra  me 
))  convaincre  et  de  la  sincérité  des  dispositions  qu’elle 
» me  témoigne  à présent,  et  du  désir  qu’elle  a de 
» concourir  au  véritable  bien  de  la  nation  Polonoise. 
» La  plus  saine  partie  de  celle-ci  vient  de  se  confé- 
))  dérer  pour  réclamer  des  droits  injustement  ravis. 
» Je  lui  ai  promis  mon  appui,  et  je  le  lui  accorderai 
» avec  toute  l’efficacité  que  mes  moyens  peuvent  me 
» permettre. 

» Je  me  flatte  que  Votre  Majesté  ne  voudra  pas 
» attendre  la  dernière  extrémité  pour  se  rendre  à des 
» vœux  aussi  prononcés,  et  qu’en  accédant  promp- 
» temenl  à la  confédération  formée  sous  mes  aus- 
» pices , elle  me  mettra  à meme,  conformément  à 
» mes  souhaits  les  plus  sincères , de  pouvoir  me  dire  , 

» Monsieur  mon  frère, 

» De  olrc  Majesté, 

- - » La  bonne  sœur , amie  et  voisiue, 

' » Catherine  ». 
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Il  est  plus  que  probable  que  le  roi , déjà  si  vacil- 
lant dans  son  opposition  aux  volontés  de  Catherine  , 
vit  avec  plaisir,  dans  le  style  de  celte  lettre,  un  motif 
pour  faire  cesser  une  lutte  dont  il  étoit  fatigué;  et, 
dans  l’espoir  de  faire  approuver  cet  acte  de  foiblesse, 
il  voulut  pnroîlre  soumettre  à un  conseil  l’impor- 
tante question  que  déjà  il  avoit  décidée  au  fond  de 
son  ame. 

Le  jour  même  qu’il  eut  reçu  de  l’ambassadeur 
Russe  la  notification  des  volontés  définitives  de  Ca- 
therine, il  fit  appeler  ses  ministres,  les  deux  maré- 
chaux de  la  diète  de  1788,  et  ses  d'eux  frères.  Il  les 
réunit  dans  son  cabinet,  qui  n’étoit  point  le  local  oit 
se  tenoit  ordinairement  le  conseil-d’luat,  et  il  ouvrit 
la  conférence  par  l’exposé  de  la  dernière  lettre  de 
Catherine  à son  ambassadeur,  et  de  celle  que  lui- 
même  venoit  de  recevoir.  Il  s’étendit  ensuite  sur 
l’impossibilité  de  lutter  contre  trois  grandes  puis- 
sances; car  il  ne  doutoit  pas  que  l’Autriche  ne  se 
joignît  aux  deux  autres.  (Au  fait,  dans  les  circon- 
stances où  l’on  se  tronvoit , le  silence  de  Vienne  étoit 
réellement  une  hostilité.  ) 11  affirma  que  déjà  elle 
avoit  formé  une  alliance  avec  les  deux  autres  cours; 
que,  d’après  cela,  il  n’y  avoit,  pour  préserver  la  Po- 
logne d’un  second  partage,  d’autre  moyen  que  de  se 
rattacher  à la  Russie;  qu’il  y étoit  déterminé;  qu’il  ne 
changeroit  point  : c'est  d’après  cela , dit-il  en  finis- 
sant, (j  ne  j’ai  pris  la  ferme  résolution  de  signer  la 
confédération  de  TurgOivitz.  Ceux  des  membres 
cle  l’assemblée , .avec  qui  cette  conclusion  avoit  etc 
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convenue  d’avance,  n’en  parurent  point  étonnés, 
mais  n’ajoutèrent  rien  à ce  que  le.  roi  venoit  de  dire; 
les  autres  restoient  muets  d’étonnement  et  de  dou- 
leur : ils  osoient  à-peine  se  regarder;  et  ce  double 
silence,  dont  les  motifs  étoient  si  dilférens,  sembloit 
être  le  mortel  présage  qui  annonçoit  le  sort  de  la 
1 ologne  : il  ne  fut  rompu  que  par  le  roi  lui-même  , 
lorsque  ce  prince  ne  rougit  pas  d’interpréter  ce  si- 
lence général  j en  déclarant  qu'il  le  regardoil  comme 
une  approbation  unanime.  Potocki,  grand-maréchal 
de  Lithuanie,  se  jugeant  inculpé  par  ce  mot,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  ne  partageoient  pas  l’opinion  du 
roi,  demanda  que  chacun  eût  à s’expliquer  sur  une 
proposition  aussi  inattendue;  elle  fut  soutenue  et  é 
approuvée  par  les  deux  frères  du  roi,  Malachovvski, 
grand-chancelier  de  la  couronne,  Mniszech  , Chrep- 
towicz , Tyschkirlwitsch  et  Dzickovvski.  Ce  der- 
nier, dans  un  discours  que  vraisemblablement  il 
avoit  préparé , ne  dissimula  pas  les  reproches  qu’on 
se  croiroit  en  droit  de  faire  au  roi , d’après  les  pro- 
messes par  lui  données  depuis  plus  de  trois  ans;  mais  ' 
il  s autorisa  de  ces  promesses  mêmes,  pour  le  re~ 
mei  cier  de  ce<  qu’il  voulait  sauver'  la  patrie  } eux 
dépens  cle  sa  propre  gloire. 

C e perfide  éloge  fut  vivement  réfuté  par  les  six 
assistans  qui  n’avoient  point  encore  parlé  : les  deux 
maréchaux  Malachovvski  et  Sapiélia,  Potocki,  Soltan , 
Ostrowski  et  Kollontay.  Après  avoir  représenté  les 
motifs  sans  nombre  qui  s’élevoienl  contre  une  pa- 
i cille  démarche,  ils  prouvèrent  qu’elle  ne  pouvoit  se 
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justifier  que  par  la  certitude  qu’elle  assureroil  l’in— 

• dépendance  et  l’intégrité  de  la  république  ; qu’une 
expérience  trop  cruelle  avoit  démontré  quelle  illu- 
soire garantie  pour  l’une  et  pour  l’autre,  on  pouvoit 
trouver  dans  une  aveugle  et  basse  soumission  à la 
Russie  j que  la  Pologne  étoit  en  étal  de  continuer  la 
guerre,  et  que  la  gloire  du  roi  seroit  de  la  faire  avec 
énergie  et  de  sauver  la  patrie,  en  profitant  des  disposi- 
tions générales  de  la  nation  et  de  l’armée.  « Que  fai- 
» soit-on , disoient  ils , en  cédant  à des  menaces  aussi 
)>  injustes  qu’outrageantes?  On  s’avilissoit  devant  un 
» ennemi  à qui  il  falloit  apprendre  à craindre  ; on  se 
» fioit  à une  souveraine  altière  et  fausse,  qu’on  devoit 
» trop  bien  counoître,  et  à un  prince  qui,  tout-à-coup , 
» venoilde  désavouer  sans  pudeur  sa  conduite,  ses 
» paroles  et  ses  écrits.  Leurs  nouvelles  promesses 
» pouvoient-ellcs  ctre  regardées  comme  plus  sacrées 
» que  les  autres?  Les  avertissemens  que  l’on  recevoit 
» sur  le  projet  d’un  nouveau  démembrement,  de- 
» voient-ils  inspirer  moins  de  confiance  que  des 
» dénégations  répétées  avec  la  plus  audacieuse  faus- 
» seté.  La  confédération  de  Targowitz  étoit  le  plus' 
» grand  ennemi  de  l’Etat  : c’étoit  elle  qu’il  falloit 
» attaquer.  Si,  dans  ce  combat,  on  étoit  vaincu  par 
, » les  forces  étrangères  dont  elle  avoit  sollicité  et 

» obtenu  les  secours,  elle  seule  seroit  responsable  de 
» la  perte  de  l’État,  et  périroit  honteusement  avec 
» lui , pendant  qu’il  périroit  avec  honneur  ». 

Enfin , les  opposans  présentoient  une  dernière  ob- 
jection àlaquelle  il  n’y  avoitpasde  réponse.  Après  que 
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la  diète  a cru,  par  égard  pour  les  circonstances,  devoir 
confier  au  roi  un  pouvoir  absolu,  il  ne  pouvoit  de  son 
chef  en  Taire  un  usage  directement  contraire  à celui 
pour  lequel  ce  pouvoir  lui  éloil  remis;  il  ne  pouvoit 
même  pas  se  faire  autoriser  à un  pareil  changementpar 
le  conseil  qu’il  assembloil;  il  ne  pouvoit , sous  aucun 
prétexte,  se  dtspen  ser  de  con  voqu er  la  diète,  puisqu’elle 
seule  avoit  le  droit  de  détruire  ce  qu’elle  avoit  fait. 
Tous  ces  motifs,  quelque  pressans  qu’ils  fussent,  ne 
produisirent  aucun  effet,  ni  sur  le  roi,  ni  sur  ceux  qui 
partageoienlson  opinion.  Ils  firent  ce  que,  dans  toutes 
les  crises  politiques,  font  les  hommes  égoïstes  ou 
foibles:lesuns,  calculant,  avant  tout,  leur  repos,  leur 
fortune  et  leur  vie  ; les  autres , effrayés  de  toute 
grande  mesure , à laquelle  ni  leur  cœur,  ni  leur  esprit 
ne  peuvent  atteindre.  Sur  treize  votans,  sept  se  dé- 
clarèrent donc  pour  l’accession  demandée;  six  en 
firent  voir  la  honte  et  les  dangers.  Le  roi,  se  prévalant 
de  celte  foible  majorité,  renouvela  la  déclaration 
qu’il  avoit  faite  en  ouvrant  la  séance,  et  rentra  ainsi 
dans  ce  parti  Russe  qu’il  avoit  suivi  trop  long-temps, 
qu’erisuitc  il  avoit  abandonné,  et  auquel  il  se  livroit 
servilement,  pour  l’abandonner  encore  deux  ans 
après  ; jouet  éternel  de  sa  foiblesse,  des  intrigues  de 
quelques  magnats,  de  la  perfidie  de  Catherine,  du 
changement  subit  de  Frédéric-Guillaume , ou  plutôt 
condamné,  d’après  les  fausses  et  coupables  démarches 
de  son  élection,  à n’en  plus  faire  aucune  qui  ne  le 
ramenât  vers  l’abîme  que  lui-même  avoit  imprudem- 
ment ouvert  sous  ses  pas. 
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Il  signa  donc,  le  20  juillet  1 792 , son  adhésion  à la 
confédération  deTargowitz,  c’est-à-dire,  à la  conju- 
ration formée  contre  la  dicte,  contre  lu  constitution, 
contre  lui-même;  et  garantit  de  plus  l’adhésion  de 
toute  l’armée.  Au  premier  indice  qu’on  .eut  de  cette 
fatale  nouvelle  dans  Varsovie,  la  consternation  fut 
extrême,  cc  Quoi,  Se  disoit-on  , il  se  déclare  l’ennemi 
» de  cette  constitution,  que  lui-même  a proposée, 
)>  qu’il  a juré  de  maintenir,  dont  il  s’honoroit  d’être 
» le  créateur  et  le  gardien,  et  sur  laquelle  il  a reçu 
» l’approbation  de  la  Pologne  et  les  félicitations  de 
» l’Europe!  C’estdonc  pour  cela  qu’il  demandoit  à la 
» diète  de  lui  remettre  tous  les  pouvoirs?  Ose-t-il 
» croire  qu’il  n’a  pas  de  moyens  su  (Bsa  ns  de  défense? 
y>  Quels  sont  ceux  que,  jusqu’à  ce  moment,  il  ait  per- 
» sonnellcrucnt  employés?  Et  lorsqu’il  ne  doit  se 
» fier  qu’à  la  nation,  pourquoi  lui  fait-il  l’injure 
» d’aimer  mieux  se  fier  à la  Russie  »?  Le  lendemain, 
l’adhésion  du  roi  fut  officiellement  publiée;  et  la  ca- 
pitale, les  provinces,  l’armée  présentèrent  l’image  du 
désespoir.  L’armée  s’éloit  réunie  depuis  la  glorieuse 
journée  de  Dubienka;  elle  désiroit  une  grande  ba- 
taille, et  manœuvroit  pour  que  les  Russes  ne  pussent 
pas  l’éviter.  Ce  fut  dans  ce  moment,  qu’au-lieu  de  l’an- 
nonce sur  laquelle  elle  comptoit,le  brave  et  loyal 
Poniatowski,  frémissant  de  douleur  et  de  rage,  fut 
obligé  de  mettre  à l’ordre  que  le  roi  adhéroit  à la 
confédération  de  Targowilz,  et  que  dorénavant  l’ar- 
mée Polonoise  seconderoit  les  opérations  de  l’armée 
R.usse.  Les  soldats  et  les  officiers,  couverts  des  larmes 
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de  l’honneur  et  de  l’héroïsme , hrisoicnt  ou  jelolent 
leurs  armes,  dont  ils  ne  pouvoient  plus  faire  usage  pour 
défendre  leur  patrie;  et  la  défaite  la  plus  sanglante 
n’eût  pas  offert  un  tableau  plus  déchirant  que  celui 
de  cette  armée,  anéantie  sans  avoir  combattu. 

Lesdeux  maréchaux,  et  plusieurs  nonces  delà  diète, 
qui  se  trouvoient  encore  à Varsovie,  se  réunirent, 
avant  de  quitter  celte  ville,  pour  se  donner  mutuel- 
lement leur  parole  de  ne  jamais  changer  de  parti,  de 
supporter  tout  ce  que  la  vengeance  et  la  persécution 
pourroientleur  faire  éprouver;  mais  sans  quitter  le 
territoire  Polonois  , sans  se  mettre  à la  tête  d’une 
guerre  civile,  abandonnant  au  temps  et  à la  nation  le  1* 
jugement  de  leur  conduite.  Les  deux  maréchaux  de  la 
diète,  Stanislas Malachowski  et  Casimir  Sapiéha,  don- 
nèrent, en  cette  qualité,  leurs  protestations,  les  26  et 
27  juillet  : ils  y établissent  que  les  confédérés  dcTar- 
govvitz  ne  se  sont  ouvert  le  chemin  à la  toute-puissance, 
qu’avec  le  fer  et  le  leu  delà  tyrannie  étrangère;  que  les 
résultatsde  leur  criminelle  entreprise  seronll’anarchié, 
la  dépendance  et  la  perte  de  leur  patrie;  que  le  roi  * 
n’avoit  pu  faire  prononcer  son  adhésion  dans  un.  con- 
seil incompétent;  que  la  diète  confédérée  de  Varsovie 
en  auroit  eu  seule  le  pouvoir,  et  que,  sans  être  réu- 
nie dans  ce  moment , elle  n’en  resloit  pas  moins  dans 
tous  ses  droits  reconnus  et  approuvés  par  la  nation. 

Ce  furent  les  derniers  actes  des  fidèles  amis  de  la 
constitution.  Obligés  de  chercher  un  asile  contre  la 
fureur  de  leurs  ennemis,  ils  se  séparèrent  ; et  leur  dé- 
part fut  signalé  parles  regrets,  les  larmes,  les  cris  du 
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peuple,  qui  ne  pouvoitselasser  d’admirer  leur  dévoue- 
ment el  leur  modération.  I!  s’assembla  devant  leurs 
maisons;  il  paroissoit  vouloir  s’opposer  à leur  départ: 
ce  n’étoit  point  de  sa  part  des  cris  séditieux  ; c’étoit  la 
silencieuse  réaction  d’une  douleur  profonde  : il  lui 
sembloit  voirie  palladium  de  la  liberté  abandonner 
Varsovie,  avec  ceux  qui  l’avoient  si  bien  défendue. 
Ces  généreuses  victimes  de  leur  devoir  et  de  leur  fer- 
meté, furent  attendries  d’un  spectacle  aussi  louchant; 
ce  sentimentétoitdéjà  leur  récompense.  Tous  se  ser- 
virent du  dernier  moincnldclcurcmpiresur  le  peuple, 
pour  le  supplier  de  ne  pas  opposer , quant  à présent, 
à une  force  majeure,  unerésistauce  qui seroit  inutile. 
Us  le  sommèrent  de  conserver,  même  en  souffrant , 
les  dispositions  dans  lesquelles  il  étoit.  Us  lui  garan- 
tirent qu’un  jour  viendrait  où  il  seroit  bon  de  les  ma- 
nifester avec  énergie;  qu’alors  ils  lui  promettbient  de 
se  représenterions,  et  de  seconder  sescfTorls;  que,  jus- 
que-là, leur  résidence  dans  la  capitale  les  exposeroit 
inutilement  à la  vengeance  d’ennemis  implacables , au- 
lieu  qu’en  se  séparant,  mais  en  restant  toujours  urlïs 
de  cœur  el  d’intention,  cl  déterminés  à ne  jamais 
quitter  le  sol  de  la  Pologne , ils  se  réservoient  les 
moyens  de  reparoître,  lorsquele  ciel  daigneroil  enfin 
se  servir  d’eux  pour  mettre  fin  aux  triomphes  du 
crime.  Dans  la  nuit,  ils  partirent  tous  séparément,  et 
quand  le  jour  parut,  les  habitaus  se  regardèrent  avec 
un  morne  effroi,  comme  si  chacun  d’eux  eut  perdu  ce 
qu’il  avoit  de  plus  cher. 

La  conduite  des  confédérés  de  Targoxvitz,  déjà  si 
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fatale  à laPolognc,  quand  ils  n’éloient  que  dix  ou  douze 
factieux  armés  contre  le  roi , devint  bien  plus  funeste, 
quand  ils  purent  se  dire  approuves  par  lui,  etlorsque 
ce  changement  eut  augmenté  leur  nombre  et  leurs 
forces.  Dans  les  confédérations  qui  ont  eu  lieu  sous  le 
règne  désastreux  de  Stanislas-Auguste , il  faut  distin- 
guer celles  que  la  volonté  propre  et  réelle  de  la  nation 
a créées  ou  confirmées,  d’avec  celles  qui  ne  dévoient 
leurexislencequ’aux  intrigues  de  la  Russie.  Au  nombre 
de  ces  dernières,  on  peut  mettre  la  confédération  de 
Radom  et  la  diète  confédérée  de  177^  : celles-là  ne 
furent  soutenues  que  par  les  lorces  de  la  Russie  ; et  on 
a vu,  dansla  première  partie  de  cette  Histoire , quels  * 
furent  leurs  résultats.  La  confédération  deBarr,  ou- 
vrage de  l’esprit  national,  dont  elle  reçut,  et  à qui 
elle  donna  un  grand  élan,  résista,  plusieurs  années, 
à la  puissance  Russe , et  ne  céda  qu’aux  forces  réunies 
et  à la  perfidie  des  trois  cours.  La  diète  constitu- 
tionnelle de  1788  fut  créée,  confédérée  , prolongée, 
renouvelée  par  la  volonté  de  la  nation  5 et,  pendant  sa 
longue  durée  , le  calme  régna  dans  toutes  les  parties 
de  la  Pologne,  quoiqu’on  agitât  à Varsovie  des  ques- 
tions qui  troubloient  alors  le  plus  beau  royaume  de 
l’Europe. Cette  expérience,  si  souventrépétéedepuisla 
mort  d’Auguste  III , prouvoil  que  quiconque  vouloit 
former  une  confédération  avec  le  secours  de  la  Rus- 
sie, se  inetloit  dans  la  nécessité  d’employer  la  violence, 
et  pap  conséquent  s’exposoit  à être , même  malgré 
lui  , l’instrument  d’une  tyrannie  étrangère.  C’est  ce 
que  furent  d’abord  les  confédérés  de  Targowitz  ; 
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mais,  parla  nature  ei  la  continuité  des  violences  qu’ils 
exercèrent,  il  fut  aisé  de  juger  qu’ils  ne  cédoient 
point  malgré  eux  à ces  affreuses  extrémités , et 
quelles  avoient  été  d’avance  méditées  par  leur  ven- 
geance autant  que  par  leur  ambition. 

Nous  avons  vu  comment,  avant  que  le  roi  n’accédât 
à leur  confédération,  ils  portèrent,  partout  où  ils 
purent  pénétrer,  les  menaces  et  la  terreur  ; comment 
ils  parvinrent,  par  la  force,  à détruire  toutes  les  res- 
sourcesde  l’administration, à substituer  leur  tyranuie 
à la  hiérarchie  constitutionnelle  que  la  diète  avoit  éta- 
blie, et  dont  les  premiers  essais  n’a  voient  causé  de  trou- 
bles nulle  part.  Ces  actes  criminels,  toujours  accompa- 
gnés de  vexations,  despolialions  et  d’outrages, étoient 
frappés  d’une  illégalité  reconnue  par  le  roi,  qui  réu- 
nissoit  alors  tous  les  pouvoirs  de  la  diète;  mais,  depuis 
son  accession,  ils  se  trouvoient  de  fait  autorisés  par 
lui,  et,  en  point  de  droit,  on  soulenoit  qu’ils  étoient  lé- 
galisés par  son  nom.  Aussi,  dès  ce  moment,  les  con- 
fédérés de  Targovvitz  attaquèrent  les  choses  autant 
que  les  personnes  : la  destruction  des  unes  leur  servit 
de  prétexte  pour  persécuter  les  autres.  Le  désir  de 
mettre  fin  aux  calamités  générales  et  particulières , 
détermina  quelques  cantons  des  plus  maltraités  à se 
soumettre,  et  ils  en  donnoient  pour  motifs  l’adhésion 
du  roi,  qui  leur  semhloit  justifier  la  leur;  mais  la  ré- 
daction même  de  la  plupart  de  ces  a clés,  indiqnoitla 
contrainte  et  les  regrets  avec  lesquels  ils  avoient  été 
faits.  L’attachement  général  de  toute  la  Pologne  pour 
une  révolution  opérée  sans  troubles,  et  fondée  sur  les 
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principes  politiques  les  plus  sages,  repoussoit  les 
odieuses  qualifications  que  les  confédérés  de  Targo- 
wilzvépétoientdans  tous  leurs  manifestes,  et  se  con- 
tentoit,  dans  des  actes  plus  modérés,  de  faire  valoir 
l’intégrité  de  la  république  et  les  libertés  de  la  nation. 
Mais  la  faction  triomphante  regarda  comme  incont- 
plète  une  adhésion  dans  laquelle  elle  voyoit  une  cri- 
tique plutôt  qu’un  sacrifice  : elle  déclara  qu’elle  ne 
toîéreroil  plus  aucun  acte  qui  ne  fût  pas.  en  tout  con- 
forme à celui  desa  confédération  ; elle  rédigea  un  for- 
mulaire, auquel  tous  ceux  qui  don  noient  leur  adhésion 
éloient  obligés  de  se  conformer;  elle  ne  voulut  pas 
même,  contre  la  coutume  souvent  observée  dans  les 
actes  de  confédération , qu’on  pût  ajouter  à sa  signa- 
ture la  moindre  clause  *.  Leroi  lui-même,  qui, par  sa 
honteuse  soumission  aux  confédérés  deTargo-\vitz,au- 
roit  pu  en  attendre  quelque  condescendance,  lut  assu- 
jetti à la  même  loi.  Non  conlensde  sa  première  adhé- 
sion, dans  laquelle  il  ne  parloil  quede  satisfaire  aux  dé-  ,.  • 
rirs  de  l’impératrice  de  Russie,  Us  lui  en  envoyèrent  une  ^ 
autre,  où  les  opérationsde  la  diète  éloient  représentées 
comme  des  actes  de  despotisme,  leur  confédéra- 
lion  comme  le  salut  de  la  Pologne , et  la  magnanime  ii. 
Catherine  comme  le  soutien  de  la  liberté  Polonoise.  ■*{ 

* Pans  dos  manifestes  ou  déclarations  des  6 , i3  et  ag  août , Potocki 
casse  les  actes  des  vayvodies  et  des  cercles  qui  ne  s’en  tenoient  pas 
absolument  au  sien  , et  il  ordonne  de  le  recevoir  dans  son  entier , 
sans  aucun  changement  ; il  annonce  que  ses  decrets  sont  irrévo- 
cables. Kossakowski  suivoit  la  même  marche  en  Lithuanie,  et  iuter- 
disoit  toute  autre  expression  qui  différoil  de  celles  qui  éloient  conte- 
nues dans  le  modèle  qu’il  envoyoit. 
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Sla nislas- Auguste  ne  rougit  pas  de  se  faireà  lui- même 
l’injure  de  signer  un  pareil  acte,  et  d’invectiver,  à la 
lace  de  l’Europe  entière,  celte  constitution  dn  5 mai 
cjue  toute  l’Europe  avoit  applaudie , cl  que lui-*mcme 
avoit  proposée. 

Enhardis  par  leurs  succès,  les  factieux  prirent  plus 
que  jamais  des  moyens  violens,  pour  multiplier  les 
adhésions  : ils  firent  tenir  un  état  de  ceux  qui  refu- 
soient,  afin,  disoienl-ils,  qu’on  pût  prendre  de  fortes 
mesures  pour  soutenir  la  dignité  de  la  nation, 
qui  ne  pouvait  voir  d’un  œil  indifférent  la  déso- 
béissance; ils  firent  faire  des  registres  pour  inscrire 
tous  ceux  qui  adhérèrent,  et  fixèrent  le  i5  août, 
comme  uu  terme  de  rigueur,  au-delà  duquel  les  si- 
gnatures ne  scroient  plus  reçues.  Alors  ils  suppri- 
mèrent la  taxe  extraordinaire  de  guerre,  décrétée  par 
la  diète,  attendu  que  la  république  ne  se  trouvoit 
engagée  dans  aucune  guerre.  Pour  faire  manquer 
l’emprunt  de  trente  millions,  ils  publièrent  qu’aucun 
prêt  ne  seroit  regardé  comme  dette  de  l’Etat,  et  que 
les  prêteurs  perdi  oient  leurs  capitaux;  enfin,  ils  exi- 
gèrent de  tous  les  receveurs  publics  un  serment,  et 
leur  enjoignirent  do  11e  verser  leurs  fonds  que.  dans 
les  caisses  qui  leur  seroienl  indiquées. 

Ils  s’occupèrent  ensuite  du  déplacement  et  de  la 
réduction  de  l’armée,  dont  beaucoup  d’officiers,  et 
des  corps  entiers,  éloicnl  connus  par  leur  attachement 
à la  constitution.  L’armée  fut  ramenée  sur  la  Vislule, 
et  dans  la  Basse-Pologne  : on  la  sépara  de  Ja  plus 
grande  partie  de  sou  artillerie;  elle  fui  morcelée 
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en  pclites  divisions,  dont  chacune  se  trouvoit  en- 
tourée d’un  nombre  supérieur  de  troupes  Russes, 
auxquelles  seules  fut  confiée  la  surveillance  des  ar- 
senaux. Par-là  on  s’assuroil  du  moyen  de  licencier 
plus  facilement  les  corps  les  pins  suspects.  On  se  servit 
du  prétexte  que  l’augmentation  de  l’armée,  inutile 
puisqu’on  n’éloit  pas  en  guerre,  étoit  d’ailleurs  une 
charge  trop  forte  pour  les  revenus  de  l’Etat;  et  alors 
commença  ce  licenciement,  qui  devoit  un  jour 
produire  une  autre  révolution.  Il  s’exécuta  souvent 
d’une  manière  insultante  et  cruelle,  pour  de  braves 
militaires  qui  s’étoient  dévoués  à Wi  défense  de  leur 
patrie.  La  plupart  furent  renvoyés  sans  qu’on  leur 
payât  l’arriéré  de  leur  solde  : ils  furent  obligés  de 
mendier  pour  faire  leur  route.  Plusieurs  d’entre  eux 
avojent,  par  leurs  talens  et  leur  bravoure,  mérité  et 
obtenu  des  décorations  honorables  : ils  furent  con- 
damnés à ne  les  plus  porter,  et  se  virent  dépouillés 
de  ces  marques  glorieuses,  conquises  au  prix  de  leur 
sang.  Leur  héroïque  désespoir  étoit  au  moment  de 
réagir  sur  les  vils  tyrans  qui  leur  ôtoienl  les  attributs 
de  l’honneur.  Le  sage  Kosciuszko,  non  moins  ulcéré , 
mais  plus  prudent,  eut  peine  à les  calmer;  cependant 
il  v parvint,  et  crut  pouvoir  profiter  de  celte  circon- 
stance pour  faire  rougir  Potocki  de  l’injuste  humilia- 
tion dont  il  abreuvoit  ses vaillans compatriotes:  il  lui 
représenta  qu’ils  n’avoient  fait  que  leur  devoir,  en 
obéissant  aux  ordres  de  la  diète  et  du  roi  ; qu’un  trai- 
tement aussi  inique  leur  apprendroit  à ne  pas  rem- 
plir ce  devoir  ; et  qu’il  étoit  de  son  intérêt  même  de 
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ne  pas  les  exposer  à faire  cette  réflexion.  Potocki 
non-seulement  se  refusa  à tout  ; mais  pour  braver  le 
vertueux  et  intrépide  guerrier  qui  défendoit  si  noble- 
ment la  cause  de  l’honneur  et  de  la  raison , il  éleva 
devant  lui  au  rang  de  général  un  officier,  Rudniki,  qui, 
dans  une  affaire  importante,  avoil  quitté  sa  troupe, 
et  passé  chez  les  Russe».  Il  lui  donna  une  patente  dans 
laquelle  cette  infâme  désertion  étoit  transformée  en 
héroïsme  : il  le  plaçoit  à côté  des  plus  zélés  citoyens 
de  Rome  et  de  Pologne,  et  lui  promcttoitde  consigner 
dans  les  archives  de  l’État  le  souvenir  de  sa  conduite. 

Lorsque  les  confédérés  deTargowitz  virent  que  la 
violence  et  la  lerreurleur  assuroient  ainsi  l’exercice  de 
tous  les  pouvoirs  qu’ils  avoienl  usurpés,  ils  voulurent 
établir  une  généralité  qui  fût  le  centre  de  toutes  les 
opérations;  usage  toujours  suivi  dans  les  confédéra- 
tions précédentes.  L’organisation  et  la  composition 
de  celte  généralité , furent  faites  en  Pologne  par  les 
trois  chefs,  en  Lithuanie  par  les  Kossakowski.  Ils 
avoie^it  d’abord  cherché  à mettre  dans  le  tableau  des 
norris  qui  n’inspirassent  pas  trop  de  méfiance;  mais 
la  plupart  des  personnages  ainsi  nommés,  eurent 
horreur  de  ce  qu’on  exigeoit  d’eux  : ils  refusèrent  dès 
le  premier  moment,  ou  se  retirèrent  peu  de  temps 
après;  et  alors  le  second  choix  tomba  sur  ce  que  la 
Pologne  avoit  de  plus  abject.  La  généralité,  ainsi 
composée,  se  signala  par  tout  ce  que  la  tyrannie  peut 
faire  de  plus  abusif  et  de  plus  révoltant  : elle  com- 
mença par  anéantir  tous  les  décrets  de  la  diète;  la 
commission  de  police  fut  supprimée  ; on  relira  à la 
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commission  de  la  guerre  son  pouvoir  sur  l’armée, 
pour  le  rendre  aux  deux  grands-généraux  , cl  aux 
commissions  d’ordre  toutes  les  affaires  qui  s’y  por- 
toient;  les  fonctionnaires, publics,  nommés  par  la 
diète,  furent  destitués:  la  marche  ordinaire  des  tri- 
bunaux fut  interrompue;  on  leur  substitua  un  tribu- 
nal de  confédération,  chargé  de  juger  toujours  dans 
le  sens  de  la  révolution  ; et  quoique  le  choix  de  ses 
membres  fût  une  sûre  garantie  des  jugemens  qu’il 
readroit,  la  généralité,  craignant  que  ses  agens  ne 
fussent  pas  à sa  hauteur,  se  réserva  la  juridiction  su- 
périeure de  l’appel.  Enfin,  toujours  au  nom  de  la  li- 
berté, elle  défendit,  sous  les  plus  fortes  peines,  de 
rien  imprimer  contre  tout  acte  émané  d’elle,  et  sévit 
envers  les  contrevenons. 

.Disposant  ainsi,  avec  un  pouvoir  aussi  absolu 
qu’arbitraire,  de  l’armée,  des  finances,  de  l’adtmnis- 
tralion  et  de  la  justice,  elle  osa  dénoncer  à sa  justice 
dictatoriale  ceux  de  ses  ennemis  à qui  elle  avoit  juré 
une  plusgrande  haine,  et  qui,  eu  effet,  s’honoroient  de 
la  mériter.  Malachovvski,  maréchal  de  la  diète,  vénéré 
de  tousses  concitoyens  pour  son  désintéressement  et 
son  équité,  l’arbitre  de  toutes  les  grandes  familles,  qui, 
pendant  la  diète  constitutionnelle,  avoit,  sans  osten- 
tation et  sans  effort , fait  à la  patrie  de  si  grands  sacri- 
fices; Ignace  Potocki,  dont  famé  grande  et  fière,  n’a- 
voit  jamais  cédé  ni  aux  menaces,  ni  aux  promesses  de 
la  Russie,  dont  le  noble  et  sage  patriotisme  avoit 
donné  le  premier  exemple  de  renonciation  à des  pré- 
jngésincompaliblesavccle  bonheur  commun,  et  qui  ne 
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voyoït  ce  bonheur  que  dans  l'indépendance  de  la  Po- 
logne,avec  une  liberté  sans  licence,  el  une  soumission 
sans  servitude  ; Kollontay,  qui,  dans  le  département 
delà  justice,  s’éloit  immortalisé  par  sa  fermeté,  ses 
talées,  sa  sagesse  et  son  intégrité,  et  qui,  par  des  écrits 
lori  judicieux,  n’avoit  cessé  d’éclairer  les  Polonois 
sur  les  nouvelles  lois  dont  dépendoit  leur  conserva- 
tion, furent  cités  nominativement  devant  la  généralité, 
comme  propagateurs  d’opinions  erronées,  comme 
seuls  et  véritables  auteurs  des  malheurs  de  la  Pologne. 
Un  cri  général  s’éleva  lout-à-coup  en  leur  faveur.  La 
nation  entière  se  crut  offenséepar  l’accusation  intentée 
contre  ses  meilleurs  citoyens  ; elle  manifesta  haute- 
ment  son  indignation,  qui  fut  partagée  par  tous  les 
étrangers  alors  voyageant  en  Pologne.  Félix,  en- 
touré de  tous  les  agens  de  sa  tyrannie , ne  se  crut  ce- 
pendant pas  assez  fort  pour  lutter  contre  l’opinion 
publique  ainsi  prononcée  : celte  fois,  elle  fut  bien 
réellement  le  janissaire  désarmé,  devant  qui  le  despo- 
tisme se  vit  contraint  de  reculer;  et  celte  effroyable 
citation  fut  abandonnée. 

Mais  la  généralité  n’en  suivit  pas  moins  son  plan  de 
destruction  contre  lotîtes  lés  parties  de  l’édifice  élevé 
par  la  diète  constitutionnelle.  Les  cités  auxquelles  cette 
diète  avoit  rendu  cfes  droits  avoués  par  les  premiers 
principes  de  l’ordre  politique,  et  établis  par  les  plus 
anciens  monumens  historiques,  virent  supprimer  arbi- 
trairement ces  droits,  qu’elles  avoienl  redemandés 
avec  une  si  admirable  modération  et  que  leur  avoit 
restitués  la  justice  éclairée  d’une  noblesse  citoyenne-.. 
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On  supprima  les  magistratures  dont  les  nouvelles  lois 
les  avoient  rendues  justiciables  ; leurs  liabitans  furent 
exclus  de  tous  les  emplois  des  commissions  et  de  la  in- 
justice assessoriale,  et  rentrèrent  sousla  justice  immé- 
diate du  cbancelier(  Malachowski  ) , qui,  bien  diffé- 
rent de  son  frère , ne  perdit  pas  une  occasion  de  leur 
faire  éprouver  les  effets  de  sa  vengeance. 

Enfin , une  des  plus  sages  et  des  plus  difficiles  opé- 
rations de  la  diète  avoit  été  de  réunir  les  deux  na- 
tions, Polonoise  et  Lithuanienne  , et  de  n’avoir  pour 
toutes  deux  qu’un  gouvernement,  une  législation, 
une  administration.  Nous  avons  vu  comment,  apres 
quelques  débats  qui  répandirent  un  grand  jour  sur 
celle  matière  absolument  nouvelle  pour  la  diète,  la 
loi  passa  à l’unanimité.  Elle  avoit  été,  comme  toutes 
Jes  autres  lois , approuvée  par  les  diétines  subsé- 
quentes; aucune  réclamation  ne  s’étoit  clevee  contre 
elle  : elle  fut  cassée  par  la  généralité,  dont  les  mem- 
bres avoient  voté  en  sa  faveur  daus  la  diète  même, 
et  cassée  comme  une  violation  du  pacte  qui  unissoit 
les  deux  États.  Les  fonds  destinés,  dans  l’un  et  dans 
l’autre,  à l’éducation  publique,  les  deux  armées,  les 
deux  trésors,  furent  séparés , pour  rétablir , dit-on 
ironiquement,  l’ union  a laquelle  la  diele  avoit 
porté  atteinte  ; et  les  Kossakovvski  triomphèrent , en  L 
se  voyant  désormais  seuls  dispensateurs  du  trésor  de 
lu  Lithuanie. 

Après  avoir  ainsi  anéanti,  en  quelques  jours  , 
tout  ce  que,  pendant  trois  ans,  la  diète  avoit  lait,  et 
souvent  par  un  décret  unanime,  les  confédérés  se 
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réunirent  à Brzesc  , pour  se  féliciter  mutuellement 
sur  le  succès  de  leurs  opérations.  Là  , ils  se  communi- 
quèrent réciproquement  ce  qu’ils  appeloient  les  té- 
moignages de  leur  patriotisme  et  de  leur  amour 
pour  la  liberté  ; et,  par  un  de  ces  contrastes  qui  ap- 
partiennent essentiellement  à l’homme  en  révolution, 
ils  envoyèrent  une  députation  de  quinze  d’entre  eux 
remercier  bassement  l’orgueilleuse  Catherine , qui  ne 
\ouloit  leur  laisser  ni  liberté  ni  patrie.  Mais  comme 
ce  n’éloit  pas  encore  pour  elle  le  moment  d’avouer 
ses  desseins,  elle  les  cacha  sous  les  assurances  accou- 
tumées du  maintien  intégral  des  possessions  de  la  ré- 
publique; ces  desseins  étoient  d’amener  Frédéric-Guil- 
laume à un  second  démembrement.  Nous  avons  déjà 
remarqué  qu’elle  s’en  étoit  occupée  à l’époque  de  la 
mort  de  Léopold.  Elle  s’éloit  surtout  assurée  d’une 
partie  des  ministres  de  Berlin  ; mais  la  coalition  qui 
venoit  de  se  former  contre  la  France,  commençoit 
alors  avec  succès  une  guerre  qui  devoit  influer  sur  le 
sort  de  la  Pologne. 

Depuis  l’impolitique  et  inconcevable  ligue  de  Cam- 
brai , il  n’y  avoit  point  eu  de  coalition  composée 
d’élémens  aussi  incohérens.  Le  seul  souverain  qui  la 
signoit  avec  des  intentions  droites,  étoit  Frédéric- 
Guillaume  1 ; lui  seul  et  Gustave  III,  avoient  vu  avec 
peine  la  révolution  Françoise.  Le  cabinet  de  Prusse 
avoit  sur  cette  révolution  une  autre  opinion  que  le 
roi.  Hertzberg  lui-même *  *,  élève  du  grand  Frédéric, 


' Je  n’entemls  point  comprendrp  ici  l’Espagne. 

* 11  venoit  de  quitter  le  ministère. 
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avoit  oublié  les  leçons  de  son  maître  , et  succomba  « 
la  tentation  d’exaller,  dans  un  discours  public,  plu- 
sieurs des  principes  abstraits  de  là  déclaration  des 
droits  de  l’homme.  Les  autres  ministres  Prussiens 
avoient  plus  ou  moins  improuvé  la  guerre,  et,  en  la 
faisant,  plus  par  obéissance  que  par  système , avoient 
compté  sur  des  revers  plus  ou  moins  prompts,  mais 
qui  leur  sembl oient  inévitables.  Joseph  II  n’avoit  vu 
que  les  sept  ou  huit  premiers  mois  de  la  révolution  ; 
mais.,  aveuglé  par  sa  jalousie  contre  la  France,  il 
jouissoil  bien  plus  des  maux  dont  elle  accabloil  déjà  ce 
beau  royaume,  qu’il  n’éloit  inquiet  de  ceux  qu’elle  pou- 
voit  introduire  jusque  dans  le  sien.  Ce  système  lui  sur- 
vécut, elfut  suivi  par  K aunitz.En  1 790,  un  F rançois(le 
vicomte  deIVlirabeau  ) qui  venoit  de  quitter  l’Assem- 
blée nationale , se  trouva  à Francfort  au  moment  du 
couronnement;  étonné  de  voir  ce  faux  et  malheureux 
système  adopté  par  une  grande  partie  des  ministres 
alors  réunis,  il  publia  une  brochureoù  il  annonçoit  que 
la  révolution , si  elle  n’étoit  promptement  arrêtée,  en- 
traîneroit  la  perte  du  corps  Germanique.  Cette  an- 
nonce, réellement  prophétique,  fut  accueillie  avec  une 
pitié  dédaigneuse  ; et  lorsque  les  évenemens  survenus 
depuisarmèrentl’Empire  contre  la  France,  déjà  armée 
contre  l’Autriche  , ce  sentiment  resta  toujours  le 
même,  surtout  dans  le  cabinet  de  Vienne  : il  s’y  af- 
fermit par  quelques  succès,  au  milieu  même  des  revers 
qui  auraient  dû  l’étouffer;  et  j’ai  la  certitude  qu’il  s’y 
étoit  encore  conservé  à la  fin  du  siècle. 

En  1792,  la  guerre  allait  donc  commencer  sous  la 
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fatale  influence  du  faux  système  qui  prédominent 
dans  la  coalition.  Quoique  les  troupes  Russes  ne  pris- 
sent point  part  à celte  guerre,  Catherine,  qui  en  étoit 
réellement  l’auteur,  en  avoit  calculé  les  résultats,  pour 
les  faire  tourner  en  sa  faveur.  Dans  la  marche  que  sa 
politique  avoit  toujours  suivie  et  se  promelloit  bien 
de  suivre  encore,  les  violentes  convulsions  qui  se  suc- 
cédèrent alors  en  France,  ouvroientune  vaste  carrière 
à ses  spéculations  : elle  y vit  une  occasion  sûre  de  se 
rapprocher  de  l’Angleterre,  qu’elle  Venoit d’humilier, 
en  l’obligeant  de  désarmer  une  escadre  destinée  pour 
la  Baltique,  et  qui  avoit  besoin  d’elle  pour  effectuer 
la  monstrueuse  réunion  des  troupes  de  Prusse  et 
d’Autriche  combattant  sous  le  même  chef.  Elle  avoit 
en  effet  puissamment  contribué  à cette  réunion,  et 
même  annoncé  que,  s’il  étoit  nécessaire,  ses  troupes 
en  leroient  partie.  Les  ministres  de  Hollande,  d’An- 
gleterre, de  Prusse,  d’Autriche  et  de  Russie , se  ren- 
dirent à Luxembourg , pendant  que  le  duc  de 
Brunswick  pcnélroit  en  Champagne.  Il  ri’cst  pas 
douteux  qu’en  arrivant , chacun  de  ces  ministres 
avoit  des  instructions  secrètes  sur  les  changemens 
que  l’on  projetoit  de  faire  dans  quelques  Étais  Eu- 
ropéens, et  uotamment  dans  la  Pologne;  mais  une 
indiscrétion  fortuite,  ou  amenée  avec  art,  laissa  en- 
trevoir que  la  cour  de  Vienne  regnrdoit  ce  mo- 
ment comme  celui  qu’elle  altendoit  depuis  long- 
temps pour  incorporer,  paV  un  échange,  la  Bavière 
à la  monarchie  Autrichienne.  Elle  s’éloil  flattée  que 
les  chances  de  la  guerre  pourroient  offrir  une  corn- 
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pensation  pour  l’électeur,  et  déjà  avoit  lait  déclarer  à 
la  diète  de  Ratisbonne,  que  la  France  ayant  com- 
mencé la  guerre,  elle  regardoit  comme  non-avenus 
ses  anciens  traités  avec  elle.  L’écliange  de  la  Bavière 
avoit  de  tout  temps  été  très-redoulé  par  la  cour  de 
Postdam  : c’étoit  pour  le  prévenir,  qu’à  la  mort  de 
l’électeur  Maximilien,  le  grand  Frédéric  avoit  fait  la 
guerre  de  Bohème,  et,  l’année  d’après,  la  paix  de 
Teschen.  Sur  ce  point,  le  système  Prussien  n’avoit 
pas  changé;  et,  malgré  le  rapprochement  des  deux 
cours  à Reichenbach , Frédéric-Guillaume  étoil  dé- 
terminé à le  soutenir.  Il  dut  donc  craindre  de  voir 
se  réaliser,  par  son  secours  même,  ce  qu’il  avoit 
un  si  grand  intérêt  à empêcher;  et  cette  crainte  arrêta 
les  communications  officielles  qui  dévoient  se  faire 
à Luxembourg.  Bientôt,  par  les  maladies  de  l’armée, 
par  le  manque  de  vivres,  mais  surtout  par  les  secrètes 
combinaisons  d’une  politique  étrangère  *,  une  re- 
traite devint  inévitable.  Les  généraux  Autrichiens 
s’y  opposoient  avec  force.  Des  soupçons  s’élevoient 
contre  le  roi  de  Prusse,  ou  du-moins  contre  le  duc 
de  Brunswick.  Les  ministres  de  Frédéric-Guillaume 
saisirent  cette  circonstance  pour  lui  montrer  la  né- 
cessité de  renouer  avec  la  Russie,  et  de  revenir  aux 
offres  qu’elle  lui  avoit  faites.  L’Autriche  demandoit 
que,  si  les  armées  coalisées  se  ietiroienl,  ce  ne  bit 
que  pour  se  préparer  à une  seconde  campagne.  Son 
ministre  et  celui  de  Russie  furent  appelés  à Verdun. 

* La  retraite  de  Verdun  fut  deoidee  d’après  l’arrive'e  de  dyui  cour- 
tiers Auglois. 
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Là,  ceux  de  Prusse  assurèrent  que  le  roi  étoit  disposé 
à continuer  la  guerre,  niais  avec  des  dédommage- 
niens  pour  les  dépenses  dans  lesquelles  on  l’entrai- 
noit:  le  ministre  Russe  vit  avec  plaisir,  dans  cette 
ouverture,  un  moyen  d’effectuer  ce  que  sa  cour  dési- 
rait; le  ministre  Autrichien  n’eut  pas  de  peine  a 
pressentir  qu’en  établissant  la  loi  des  dédommage- 
mens,  on  lui  donnoitle  droit  d’en  réclamer  un  jour 
l’application.  En  conséquence,  il  fut  promptement 
convenu  que  les  deux  cours  impériales  ne  s’oppose- 
roient  pas  à ce  que  Frédéric-Guillaume  fît  entrer  ses 
troupes  dans  la  Basse-Pologne;  et , sans  songer  aux 
calamités  qu’ils  préparaient  à l’Europe,  les  trois  mi- 
nistres se  séparèrent  très-satisfaits  : celui  de  Russie  , 
de  pouvoir  une  seconde  fois  envahir  le  territoire  Po- 
lonois;  celui  de  Prusse,  d’être  autorisé  à en  faire  au- 
tant sur  les  parties  de  ce  territoire  qui  étoient  le  plus 
à sa  convenance;  celui  d’Autriche,  d’avoir  assure  son 
agrandissement  sur  un  point  quelconque , qu’il  choi- 
sirait ensuite. 

Telle  fut  l’issue  d’une  campagne  de  deux  mois, 
qui,  dans  un  terme  aussi  court,  devoit  et  pouvoit 
rétablir  la  monarchie  Françoise , et  donner  une  paix 
solide  à touslesÉtats  Européens.  Au  contraire,  par  une 
suite  de  calculs  aussi  faux  que  perfides,  elle  perdit  en 
France  le  monarque  et  la  monarchie,  alluma  dans 
tous  les  Étals  de  l’Europe  le  plus  terrible  incendie,  et 
prépara  la  destruction  de  la  république  de  Pologne. 

FIN  DU  LIVRE  XI. 


256  HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBREMENS 


PIÈGE  JUSTIFICATIVE 

DU  LIVRE  XI. 


Pc'tersbourg  , ^ avril  i 

* ' i 

Universal  adressé  par  l’impératrice  de  Russie  aux  province f 
ci-devant  Polonaises  ; extrait  de  la  Gazette  de  Lejde , 

1 793 , suppl.  du  N.°  46. 

» , 

CiTimtiNS  II,  par  la  grâce  de  Dieu,  impératrice  et 
souveraine  de  toutes  les  Russies  : à tous  les  liabitaus  des  pro- 
vinces faisant  ci-devant  partie  des  domaines  de  la  république 
de  Pologne,  et  maintenant  réunies  à notre  empire,  salut; 
savoir  faisons,  en  les  assurant  de  notre  bienveillance.  Ayant 
réuni  à nos  Etats  les  provinces  Polonoiscs  qui  jadis  en  for- 
moient  essentiellement  partie , qui  eu  ont  été  détachées  dans 
des  temps  de  crise,  et  n’ont  cessé  depuis  cette  époque  d’être 
exposées  à tous  les  effets  destructeurs  du  trouble , du  dé- 
sordre et  des  dissensions  domestiques;  lesquels  ont  porté  les 
atteintes  les  plus  funestes , non-seulement  à la  tranquillité 
publique , mais  encore  à la  sûreté  , comme  au  bien-être  des 
particuliers.  D’un  côté , les  archives  de  l’ancienne  histoire , 
de  l’autre  , les  événemens  qui  se  sont  passés  sous  nos  yeux , 
nous  offrent  partout  le  détail  affligeant  des  révolutions  dé- 
sastreuses, des  guerres  longues  et  meurtrières,  des  désastres 
enfin  de  tous  les  genres , qu’ont  dû  éprouver  les  peuples  fixés 
dans  ces  provinces , avant  de  rentrer  sous  notre  domination , 
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et  de  participer  à la  gloire,  à la  prospérité  dont  jouit  ac- 
tuellement notre  empire , et  qui  ont  porté  son  nom  d’une 
extrémité  de  l’onivers  à l’autre.  Mais,  enfin,  ils  vont  le  goûter, 
ce  bonheur  que  nous  répandons  sur  tous  nos  sujets;  et  nos 
vues,  ne  rentrant  en  possession  de  ces  provinces,  ont  été 
et  seront  a jamais  d’y  assurer  la  tranquillité  des  citoyens, 
d y rétablir  un  gouvernement  sage,  sous  lequel  chaque  in- 
dividu obtienne  la  just.ee  quü  a droit  de  réclamer,  et  de 
donner  a ce  régime  constitutionnel  des  bases  plus  durables  • 
aussi  nous  regardons  comme  la  première,  la  plus  douce  de 
nos  obligations,  et  comme  un  devoir  qui  nous  est  imposé 
par  1 .Eternel  lui-méme , de  prévenir,  par  notre  bienveil- 
lance impériale,  tous  les  citoyens  de  ces  dist.  iris,  et  de  les 
conduire  tous  également  à la  félicité  , autant  qu’.l  nous  sera 
possible.  Fidèles  a ces  principes,  non-seulement  nous  avons 
garanti  a chacun  d’eux  la  sûreté  de  sa  personne  et  de  ses  pro- 
priétés; mais,  nous  proposant  .ncore  de  les  in  emniserdes 
dommages  que  leur  ont  causés  les  troubles  et  les  désordres 
qui  ont  eu  lieu  dans  ces  contrées,  le  passage  des  troupes, . 
et  su.  tout  la  dermere  guerre,  dont  celte  partie  a été  le  prin- 
cipal theatre  ; voulant,  en  outre,  leur  donner  un  premier 
témoignage  de  notre  sollicitude  maternelle,  nous  av,  nsor- 
donne  a notre  général,  gouverneur  dcsdi.cs  provinces  le 
sieur  de  Wzetnikow,  de  faire  dresser  un  tableau  exact  de 
ces  dommages  ; et  cependant  défendons  de  percevoir  sur 
aucune  classe  de  citoyens  aucune  espèce  d’impôts  ou  con- 
tributions quelconques  , pour  le  profit  de  notre  trésor  à 
compter  de  ce  jour  jusqu’au  i janvier  i795,  excepté  les 
dons  volontaires  que  les  citoyens  olfriroien.  d’eux-n.ê.nes 

a ,1.*  n,ef'UVent  étrCJUne  ^ P°ur  V"  q«  ce  soit; 

attendant  du  reste  nos  dispositions  ultérieures  à cet  égard. 

ermettons  aussi  de  percevoir  sur  l’ancien  pied,  jusqu’à  ce 
que  nous  en  ayons  ordonné  autrement,  tous  les  droits  de 
péage  et  d entree.dans  les  bureaux  de  douane  déjà  établis 
ou  qui  le  seront  sur  les  nouvelles  frontières  de  l’empiré 
lome  III.  ^ 
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Eusse,  comme  étant  indispensablement  nécessaires  dans  la 
circonstance  actuelle,  pour  l'établissement  et  le  maintien 
du  gouvernement  et  des  chancelleries  de  notre  fisc  impé- 
rial. 

Le  premier  acte  de  notre  autorité  étant  un  témoignage 
de  bienfaisance  en  laveur  des  sujets  nouvellement  passés  sons 
notre  domination  , et  de  sollicitude  pour  la  prospérité  des 
pays  qu’ils  habitent,  nous  avons  lieu  de  croire  qu’ils  rece-r 
vront  avec  reconnoissance  cette  marque  de  faveur  , et  sau- 
ront priser,  comme  ils  le  doivent , le  désir  que  nous  annon- 
çons ici  de  gagner  leur  cœur  par  nos  bienfaits,  et  de  les 
attacher  à leur  ancienne  patrie  par  l’espoir  des  avantages 
.que  nous  leurolfrons,  au-lieu  de  lessoumettre  par  la  force' 
de  nos  armes.  Nous  espérons  que , répondant  à nos  vues 
généreuses,  ils  adresseront  au  ciel  des  actions  de  grâces  pour 
leur  retotir  à celte  antique  patrie  , qui  les  adopte  une  seconde 
fois;  que  leur  zèle,  que  leurs  efforts  auront  pour  objet  de  les 
affermir  dans  la  fidélité  qu’ils  nous  doivent,  et  dans  une 
soumission  constante  à nos  lois;  qu’ils  se  réuniront  d’esprit 
et, de  cœur  à nos  fidèles  sujets  les  Eusses  ; qu’en  fin  ils  forme- 
ront, comme  autrefois,  une  nation  respectable,  toujours 
fidèle  à ses  monarques,  toujours  valeureuse  et  invincible. 
Par  là  , ils  se  rendront  vraiment-dignes  des  soins  et  de  la  sol- 
licitude que  nous  leur  témoignons  comme  une  mère  tendre, 
qui,ne  désire  que  le  bonheur  de  ses  enfans.  A 


a 
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Fait  en  la  ville  de  Saint-Pierre  , notre  résidence  impériale,  le — 
avril  179!  de  la  naissance  de  Jésus-Christ;  de  notre  domination  sur 
toutes  les  Rassies,  le  3i.e,  et  sur  la  'l'auride,  le  10e. 

Signé  Catbemh»? 
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La  Pologne  ne  savolt  pas  que  son  sort  venoil  d’être 
décide  à Verdun.  Les  confédérés  de  Targovv  itz,  trom- 
pés ou  voulant  l’être,  pari  oient  plus  que  jamais  de  la 
magnanimité  de  Catherine  et  du  service  important 
qu’elle  rendoitàla  république.  Ils  repoussoient  avec 
orgueil  ceux  qui  osoient,  disoient- ils,  menacer  la  pa- 
trie cî’un  nouveau  malheur,  et  calomnier  les  senti- 
mens  d’honneurd’un  monarque  généreux. Cependant 
il  éloit  difficile  qu’ils  ne  s’avouassent  pas  à eux-mêmes 
un  premier  soupçon  , d’après  la  marche  que  suivoit 
constamment  l’armée  Russe  : elle  évitoit  avec  soin  de 
s’approcher  de  la  Rasse-Pologne;  et  l’on  devoit  eu 
conclure  qu’il  y avoil , pour  cette  partie  du  territoire 
Polonois  , des  arrangemens  secrets  avec  la  Prusse. 
Celte  conclusion  devint  évidente,  lorsqu’on  vit  arri- 
ver les  troupes  Prussiennes,  sans  que  les  Russes  fissent 
le  moindre  mouvement  pour  les  arrêter. 

Pendant  ce  temps,  rien  n’étoit  comparable  aux  mal- 
heurs qui,  de  tous  côtés,  écrasoientla  nation  ; les  uns, 
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({tic  les  confédérés  leTargowilz  aEFectoient  en  vain  de 
vouloir  prévenir  ;les  autres,  dontilsétoiènteux-raêines 

jtesauteurs.Touteslesvexalionsauxquelleson  peutètre 

exposé  delà  part  d’une  troupe  ennemie,  éloient  jour- 
nellement commises  en  Pologne  par  l’armée  Russe, 
appelée  et  venue , disoit-on , pour  délivrer  la  Pologne. 
Des  villages  entiers  se  voyoient  enlever  tous  leurs 
moyens  de  subsistance,  pour  faire  des  ap|  rovision- 
nemens  que  les  Russes  leur  vendoient  ensuite  à un 
prix  cxhorbitant.  Quelques  habitans  luyoient , avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  un  sol  qui  ne  pouvoit 
plus  les  nourrir,  et  qu’ils  nepouvoient  {«lus  cultiver. 
Ilsétoienl  arrêtés,  obligés  de  s’enrôler  dans  les  troupes 
Russes,  ou  conduits  en  Russie.  D’autres,  au  comble 
du  désespoir,  vouloient  opposer  une  vaine  résistance 
à l’iniquité  toute-puissante  : ils  étoienl  punis  comme 
séditieux;  et  leurs  inutiles  tentatives,  en  provoquant 
contre  eux  des  soupçons,  faisoient  naître  des  prétextes 
qui  amendent  de  nouvelles  violences.  La  généralité 
ne  pouvoit  se  refuser  à réclamer  contre  .tant  d excès  , 
auprès  des  généraux  ou  des  ministres  Russes  : mais 
soit  qu’on  ne  prît  ses  réclamations  que  pour  ce  qu’elles 
étoient  réellement,  c’est-à-dire,  une  vaine  démons- 
tration , soit  qu’on  la  méprisât  trop  pour  vouloir 
l’écouter,  elle  n’obtenoit  aucune  satisfaction,  elle 
n’obtenoit  même  aucune  réponse;  et,  dans  une  note 
du  10  décembre  1792,  elle  s’en  plaint,  en  ajoutant 
‘que,  parla,  sa  dignité  est  insultée,  puisqu’elle  re- 
présente le  pouvoir  suprême  delà  nation. 

Alors  elle  disoit  à celtenalion,  dont  elleaYoitusurpé 
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le  pouvoir  suprême  pour  l’accabler  de  tant  de  maux , 
que  c’élollà  la  diète  constitutionnelle  qu’il  falloit  les 
imputer;  que  ces  maux  ne  seroient  que  passagers; 
que,  dès  que  la  constitution  républicaine  seroit  réta- 
blie, 1:  'armée  Russe  se  relireroit;  quec’étoitcedonlon 
s’occupoit  sans  cesse.  « Le  temps  s’approche  ( a jou  toit 
» la  généralité  , dans  un  manifeste  du  17  décem- 
» bre  1792  ) où  la  république  verra  sa  liberté  et  son 
« indépendance  assurées;  où  le  citoyen  jouira  de  tous 
» ses  droits.  Nation!  tu  rendras  enfin  justice  à ceux  qui 
» ont  exposé  leur  fortune  et  leur  vie,  et  supporté  des 
» injures  pour  fonder  ton  bonheur».  C’étoit  ainsi 
qu’osoienl  s’exprimer  des  citoyens  armés  contre  l’au- 
torité légitime  de  leur  patrie;  qui  s’enrichissoient  à ses 
dépens,  et  qui , non  contens  d’accumuler  les  calom- 
nies contre  le  parti  patriotique,  épuisoient  toutes  les 
recherches  de  la  vengeance  contre  tout  individu 
soupçonné  de  lui  être  attaché.  L’ennemi  quelconque 
des  confédérés  étoit  désigné  par  eux  à la  cruelle  in- 
dustrie de  la  tyrannie  Russe , et  de  plus,  en  butte  aux 
violences  qu’ils  exerçoienl  eux-mêmes.  Les  prétendues 
confédérations  particulières  éloient  leurs  fidèles  agens. 
Il  n’y  avoit  ni  magistratures,  ni  autorités  à invoquer 
contre  eux,  puisqu’ils  avoient  détruit  les  anciennes , 
et  recomposé  les  autres  à leur  dévotion.  L’organisa- 
tion de  celles-ci  n’étoil  même  pas  encore  fixée;  tout 
y étoit  arbitraire:  le  nombre  et  le  choix  des  membres  , 
le  temps  et  la  forme  des  jugemens.  Ces  tribunaux 
provisoires  étoienl  bien  moins  l’appui  que  l’elFroi  de 
l’opprimé;  et  c’étoit  cependant  sous  celte  apparence 

\ 
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de  formes  judiciaires,  (jue  les  confédérés  commet- 
toient  toutes  leurs  injustices  , cassoient  les  décrets 
des  anciens  tribunaux,  envahissoient  les  propriétés, 
imposoient  des  taxes  ou  amendes  arbitraires  , et  fai- 
soient  accuser  les  citoyens  à qui  leur  fortune  per- 
metloilcle  faire  des  sacrifices  pour  acheter  leur  justi- 
fication. 

Toutes  ces  vexations  étoient  pour  eux  une  min© 
inépuisable.  Les  Kossakowski  surtout  l’exploitaient 
avec  une  impudente  avidité.  Félix  Potocki , honteux 
de  ce  brigandage , chcrchoit  même  à l’arrêter;  car  au- 
rooins  peut-on  lui  rendre  justice  sur  ce  point.  L’am- 
bition, l’orgueil  et  la  vengeance  remplissoient  soname 
toute  entière  et  n’y  laissoient  point  de  place  pour  la 
cupidité;  il  voyoit  avec  peine  celle  de  ses  collègues; 
mais  il  avoit  voulu  avoir  des  hommes  vils  : il  falloit 
les  ménager  et  tolérer  qu’ils  satisfissent  à leurs  pas- 
sions, puisqu’il  en  avoit  besoin  pour  satisfaire  aux 
siennes. 

Ce  fut  celle  de  l’orgueil  qui  lui  suggéra  l’idée  de  se 
rendre  le  Solon  de  la  Pologne,  en  lui  redonnant  une 
constitution  républicaine.  11  ne  faut  entendre  ce  mot 
qu’en  faveur  de  l’ordre  équestre,  puisque  les  deux  au- 
tres classes  (celle  des  bourgeois  et  celle  des  paysans)  ne 
dévoient  avoir  aucun  droit  de  citoyens.  Félix  fit  nom- 
mer une  députation  chargée  de  rédiger  ce  travail  im- 
portant, qui  alloil  rendre  aux  Polonois  la  liberté  de 
leurs  ancêtres.  Il  fit  avertir  les  villes  de  présenter  leurs 
demandes,  comme  si  elles  aivoient  pu  attendre  l’amé- 
lioration de  leur  sort  de  celui  qui  leur  avoit  enlevé 
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l’existence  qu’elles  lenoieut  de  la  constitution  du  5 mai  ; 
les  villes  ne  se  rendirent  pas  à l’appel  ironique  qui 
leur  éloit  fait.  Le  travail  de  la  députation  ne  fut 
jamais  présenté. Félix  l’avoit  cependant  annoncé  pour 
le  1 5 février  179J  *,  et  poussoit  la  démence  de  l’or- 
gueil, jusqu’à  faire  frapper  d’avance  une  médaille  en 
l’honneur  des  restaurateurs  de  la  république,  à la  tête 
desquels  il  sc  plaçoil.  Une  couronne  civique  entouroit 
la  légende  suivante  : civibus,  quorum pietas,  co/iju- 
ratione  die  tertio,  maii,  obrutarn  et  deletam  liber- 
tatem  Poloniœ  lueri  conabatur , respublica  resur- 

gens Et  sur  le  tour  éloit  écrit  : gratitudo  ex 

civibus , exemplum  posteritati. 

L’orgueil  touche  presque  toujours  à la  bassesse. 
Pendant  que  Félix  se  donnoit  modestement  pour 
exemple  à la  postérité,  il  lui  donnoit  en-même-temps 
uueidée  de  ce  que-peuvenl  inventer  l’asservissement 
le  plus  lâche  et  l'adulation  la  plus  vile.  La  fete  de  Ca- 
therine fut  célébrée  à Grodno  par  la  généralité,  avec 
un  faste  qui  insultoil  à la  misère  publique.  Des  in- 
scriptions rappeloient  les  bienfaits  de  la  grande  sou- 
veraine, qui  mettait  sa  gloire  à restaurer  la  répu- 
blique. Des  illuminations,  des  bals,  des  prières  pu- 
bliques furent  ordonnées:  on  s’exposoit,  en  n’y  pre- 
nant point  part;  c’étoit  l'effrayante  répétition  de  ce 
qn’011  voit  dans  l’histoire  de  Néron  ou  de  Caligula  : 
sacris  et  epulis  dent  hune  diem;  qui  secùsfaxerit, 
reus  esto. 


* Manifeste  du  ai  décembre  179a. 
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Branéki  , à la  lête  des  quinze  députés  que  la 
généralité  avoit  envoyés  à Pétersbourg , répétoit  aux 
pie  1s  de  Catherine  ce  que  Félix  proclamoit  à son  in- 
tention. Il  apporloil,  dans  une  ambassade  solennelle, 
l’hommage  et  la  reconnoissance  nationale  devant 
l’illustre  souveraine,  qui  éloil  le  modèle  de  tous  les 
monarques,  dont  l’amc  grande  et  généreuse  avoit  re- 
levé la  lil>crtc  Polo  noise,  arrêté  les  progrès  de  Fes- 
pri'  monarchique  *,  et  rendu  la  nation  à son  essence 
prim  tive.  Il  prenoit  l’engagement  de  faire  passer  à la 
postérité  la  plus  reculée  l’admiration  due  k la  pro- 
tection aussi  puissante  que  désintéressée  de  l’impéra- 
trice, et  d’annoncer  à tout  l’univers  la  liante  vénéra- 
tion due  à sa  magnanimité.  11  finissoit  par  dire  qu’ils 
éloieul  tous  disposés  à contracter  avec  elle  une  al- 
liance, qui  assureroit  l’indépendance  et  l'intégrité  de 
la  république.  Catherine  apprécioit  sans  doute  à sa 
vérit.ble  valeur  ce  misérable  assemblage  de  mots,  qui 
cloient  autant  de  contre-vérités;  mais  adroite  à dis- 
simuler ses  secrets  seutimens,  elle  recul  ce  ridicule 
hommage, 

. » <r  maîtresse  de  ses  sens, 

» Et  comme  accoutumée  à de  pareils  présens  ». 

et,  dans  une  réponse  fière  et  insignifiante , parla  va- 
guement du  traité  d’alliance,  mais  comme  d’une 
chose  éloignée,  et  affecta  de  ne  rien  dire  sur  l’indé- 


* Ce  mot  est  précieux  à conserver  : il  fait  un  étrange  oontraste 
avec  l’accusation  de  jacobinisme  tant  répétée  ensuite  coptre  l'acte 
du  3 mai. 
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pendance  de  la  nation  et  l’intégrité  de  son  territoire. 
Dareste,  elle  combla  de  présens  les  hommes  vils 
qui  avoient  usurpé  la  représentation  nationale,  pour 
venir  la  prostituer  à ses  pieds,  et  les  renvoya  chargés 
d’or,  «le  mépris  et  de  vaines  paroles. 

La  généralité,  quia  voit  annoncé  leur  retour  comme 
l’époque  oii  les  maux  de  la  Pologne  feroient  place  à 
un  nouvel  ordre  de  choses,  honteuse  de  n’avoir  rien  à 
* publier,  occupa  son  inaction  à donner  des  manifestes, 
pour  montrer  toujours  dans  le  lointain  la  perspective 
d’un  avenir  heureux.  Elle  parloil  de  ses  opérations 
commencées  ou  prêles  à l’être,  comme  devant  arra- 
cher la  Pologne  à la  confusion  et  lui  rendre  la  répu- 
blique, renversée  par  la  diète  révolutionnaire.  La 
rupture  des  liens  par  lesquels  la  diète  avoit  réuni  la 
Lithuanie  à la  couronne,  étoit  représentée  comme  le 
seul  moyen  d’assurer  l’union  du  grand-duché  avec  la 
république;  la  dispersion  de  l’armée  nationale  par  pe- 
lotons, au  milieu  des  massesde  l’armée  Russe,  comme 
un  moyen  de  faciliter  son  entretien  ; et  la  destruction 
des  libertés  accordées  aux  bourgeois,  comme  néces- 
saire pour  étouffer  toute  discussion  entre  eux  et  la  no- 
blesse. Enfin,  pour  consacrer  l’impunité  des  désor- 
dres de  tout  genre  sur  lesquels  elle  spéculoit,  elle 
voulut  anéantir  le  juste  exemple  de  vengeance  pu- 
blique, qn’avoil  donné  la  diètede  i788:elle  ordonna 
la  révision  du  procès  de  Poninski , et  n’eut  pas  honte 
de  rétablir  dans  ses  dignités  et  dans  ses  biens  un 
homme,  qui,  eu  effet,  n’étoil  convaincu  que  d’avoir 
fait  ce  qh’elie  inême  faisoit  tous  les  jours. 
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Catherine  jouissoit  de  l’avilissement  et  îles  futiles 
décrets  d’une  confédération  qui  déjà  n’éloil  plus 
nécessaire  à ses  vues.  Elle  jouissoit  même  de  la  ty- 
rannique domination  que  les  confédérés  exerçoient 
sur  leurs  malheureux  compatriotes,  parce  qu  elle  re- 
gardoit  l’excès  des  calamités  du  peuple  Polonois , 
comme  un  moven  sûr  de  le  réduire  à la  nécessité  de 

• J 

passer  sous  le  gouvernement  Russe.  U ne  faut  pas  re- 
fuser de  croire  à ce  calcul  machiavélique  ; il  a près-  v 
que  toujours  été  celui  de  la  force  qui  veut  envahir, 
mais  qui , e envahissant,  veut  encore  paroître  céder 
aux  vœux  de  l’humanité,  et  la  soulager  en  l’oppri- 
mant. 

Félix  ne  pouvoil  plus  se  déguiser  à lui-même  qu’il 
, s’étoit  volontairement  exposé  aux  plus  terribles  re- 
proches. Il  crin  s’y  dérober,  en  se  faisant  donner  la 
mission  illusoire  d’aller  à Pétersbourg  réclamer  l’exé- 
cution de  la  véritable  garantie  si  souvent  promise» 
Deux  fois  il  fut  refusé  par  la  généralité,  qui  reçut 
enfin  de  Pétersbourg  l’ordre  positif  de  le  faire  partir 
' comme  ambassadeur.  Elle  obéit;  et,  toujours  d’après, 
les  mêmesordres,  ellelui  donna  des  instructions*  qui 
contrastoient  étrangement  avec  l’occupation,  déjà 
publique,  d’une  partie  du  territoire  Polonois,  et  le 
projet  connu  de  porter  encore  celle  occupation  plus 
loin.  Il  ne  fut  pas  long-temps  auprès  de  Catherine , 
sans  voir  qu’il  11e  devoit  compter  sur  aucun  succès.  Il 
y traîna  la  pénible  existence  d’un  factieux  impuissant 
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et  avili,  c’est-à-dire,  ayant  perdu  lesdcux  soûls  appuis 
d’une  faction,  le  pouvoir  et  la  renommée;  et  comme 
il  y prolongea  cependant  un  séjour  qui,  pour  lui, 
dovoiiêlre  un  supplice,  on  jugea  qu’il  n’y  restoit  que 
pour  se  soustraire  à un  supplice  plus  grand  encore, 
celui  de  voir  sa  patrie  détruite  par  le  perfide  bienfait 
d’une  protection  qu’il  avoit  hautement  sollicitée. 

Scs  remords,  il  est  vrai,  dévoient  le  suivre  partout  ; 
mais  si  on  ne  peut  douter  qu’il  n’en  eût,  au-moins 
est-il  permis  de  croire  qu’il  clierclioit  à les  étouffer 
au  milieu  des  distractions  d’une-cour  brillante  et  vo- 
luptueuse. Nous  verrons,  eu  1794,  son  fils  honorer 
sa  jeunesse,  en  réparant,  autant  qu’il  étoit  en  lui , la 
conduite  de  son  père. 

Chacun  des  principaux  membres  de  cetlehonteuse 
conlédéralion  \oyoit  quel  alloit  en  être  le  dénoue- 
ment. La  plupart  so  retirèrent  : Suchorzcvvski,  Sa- 
piéha,  Rzevvuski.  Branéki  étoit  resté  prudemment  à 
Pélersbourg,  au  retour  deladéputationdonlilétoitlo 
chef.Usrejetoieut  sur  Félix  une  faute,  que,  cependant, 
ils  partageoient  avec  lui;  et  peut-être,  sans  qu’assuré- 
ment  elle  puisse  les  justifier,  cette  inculpation  étoit- 
ellc  fondée.  Il  est  très-probable  que,  sans  le  grand  cré- 
dit de  Félix,  la  confédération  deTargovvitz  n’eûtpu  se 
former.  On  peut  surtout  le  présumer  d’après  le  petit 
nombre  de  ses  premiers  sectateurs;  et  dans  ce  cas,  de 
quelle  terrible  responsabilité  se  chargeoit  celui  qui , 
tant  à Iassi  qu’à  Pélersbourg,  avoit  si  long-temps  in- 
trigué pour  parvenir  à ce  désastreux  résultat?  , 

La  généralité  avoit  appris  l’entrée  des  troupes  Prus- 
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siennes,  en  Se  rendant  à Grodno,  où  l’impératrice  lui 
avoilordonné  deserendre.Sieversetlgelstrom  y pas- 
soient  pour  aller  à Varsovie;  l’un  comme  ministre  de 
Russie,  l’autre  comme  général.  On  leur  demanda  des 
explications  sur  unévénement  aussi  important  ; ils  dé- 
clarèrent qu’ils  n’en  avoienl  aucune  connoissance:  on 
insista  pou  rsa  voir  au-moins  comment  on  devoil  se  con- 
duire à l’égard  de  la  Prusse.  Alors  ils  répondirent 
qu’attendu  la  confiance  qu’on  devoitavoir  danslesvues 
généreuses  de  Catherine , on  ne  pouvoit , sans  son 
consentement  préalable,  se  permettre  aucune  voie 
hostile  contre  la  Prusse  ; et  ils  furent  congédiés  avec 
ce  dilemme  aussi  humiliant  qu’effrayant  : « ou  l’impé- 
y>  ratrice  est  d’accord  avec  le  roi  de  Prusse , ou  elle 
» ne  l est  pas.  Si  elle  l’est,  vous  ne  pouvez  résister  à 
» leurs  forces  réunies;  si  elle  ne  l’est  pas,  elle  est 
» seule  assez  puissante  pour  vous  défendre  ».  L’ar- 
gument étoit  sans  réplique.  Félix,  qui  n’avoit  pas 
encore  quitté  Grodno , éclata  en  reproclics  trop 
bien  fondés  sans  doute,  mais  qu’il  n’avoit  plus  Je 
droit  de  faire.  Pour  former  et  soutenir  sa  faction,  il 
avoit  eu  recours  à une  autre  : celle-ci,  en  paroissant 
Je  servir,  en  avoit  fait  son  instrument,  et  l’employoit 
comme  tel.  Dans  cet  échange  de  complots  et  de  faus- 
setés, aucune  des  deux  factions  n’éloit  autorisée  à se 
plaindre  de  l’autre;  mais  l’avantage  devoit  restera 
celle  qui  avoit  le  plus  de  forces  en  main.  Félix 
alléguoit  que  l’entrée  des  Prussiens  u’auroit  pas  eu 
heu,  si  elle  n’eût  été  favorisée  parla  Russie  : Sievers 
lui  répondoit  que  la  confédération  ne  se  seroit  pas 
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formée,  ou  n’auroit  eu  aucune  consislance,  si  la 
Russie  ne  se  fût  pas  déclarée  pour  elle;  et  que  la 
meilleure  manière  dont  il  pouvoit  témoigner  à l’im- 
pératrice sa  reconnoissance  de  ce  qu’elle  avoit  fait 
pour  lui,  étoit  d’attendre  en  silence  ce  qu’elle  juge- 
roit  à-propos  de  lui  faire  connoître.  Il  adressoit  ce 
reproche  individuellement  aux  chefs  de  la  généralité  ; 
car  il  ne  vouloit  pas  encore  rester  officiellement  au- 
près d’elle  : il  ne  lui  présenta  pas  ses  lettres  de 
créance , disant  qu’il  étoit  accrédité  auprès  du  roi  et 
de  la  république , et  que  la  confédération , telle  qu’elle 
étoit,  n’étoit  pas  encore  investie  de  la  souveraineté; 
mélange  de  faux  et  de  vrai,  dans  lequel  ce  ministre 
alfectoit  encore  de  respecter  les  principes  dont  il  se 
jouoit. 

Le  commencement  de  l’année  1793  alloit  dissiper 
ce  qu’on  vouloit  encore  présenter  comme  une  incerti- 
tude. La  déclaration  delà  Prusse,  du  1 6 janvier,  nelaissa 
plus  aucun  doute  aux  chefs  des  confédérés  de  Targo- 
vvitz  *.  Elle  annonçoit  qu’elle  ne  faisoit  entreç ses  trou- 
pes en  Pologne , que  du  consentement  des  cours  de 
Vienne  et  dePétersbourg;  celle-ci  en  dit  autant  de  son 
côté;  mais,  en-même-lemps,  comme  la  Prusse  et  la 
Russie  n’avouoient  point  encore  qu’elles  voulussent 
s’emparer  du  territoire  de  la  république,  ellesavoient 
imaginé  de  couvrir  l’usurpation  concertée  entre 
elles,  d’un  prétexte  d’utilité  politique  et  morale  pour 
les  États  Européens.  Ce  qui  se  passoit  en  France, 
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surtout  depuis  un  an  , donnoità  ce  prétexte  une  ap- 
parence de  bien  public  : la  secte  des  jacobins  triom- 
phent; et  il  entroit  dans  le  plan  de  sa  conjuration* 
anti  sociale,  de  répandre  partout  ses  affreux  prin- 
cipes. Tous  les  ordres  de  la  société  étoient  intéressés 
à les  repousser,  et  par  conséquent  à croire  et  à se- 
conder tous  ceux  qui  les  allaqueroient.  Ce  fut  là-des- 
sus que  les  deux  cours  envahissantes  établirent  le  sys- 
tème de  leurs  déclarations.  Partant  du  point,  malheu- 
reusement trop  v.rai,  que  les  jacobins  de  Paris  vou- 
loient  avoir  des  affiliés  partout , et  principalement  en 
Pologne;  affirmant,  ce  qui  éloil  faux,  qu’ils  y avoient 
trouvé  tous  les  esprits  disposés  en  leur  faveur;  que 
leurs  opinions  y comptoient  déjà  un  grand  nombre 
de  prosélytes,  et  que  leurs  clubs  s’y  étoient  introduits; 
Frédéric-Guillaume  concluoit  que,  pour  protéger 
les  frontières  de  la  Basse-Pologne,  il  étoit  dè  son 
devoir  d’intimider  les  agens  d’une  secte  qui  désorga- 
nisoit  la  société,  de  rétablir  et  de  maintenir  l’ordre  et 
le  repos  publics,  et  d’assurer  une  protection  efficace 
aux  citoyens  bien  intentionnés. 

L’accusation  des  clubs  pouvoit  être  facilement  éloi- 
gnée. Il  ne  s’étoit  établi  à Varsovie  d’autre  club  que 
celui  des  amis  de  la  constitution  du  5 mai.  Ce  n’étoit  as- 
surément pascelui-là  qu’on  pouvoit  présenter  comme 
une  association  de  jacobins.  Les  confédérés  de  Targo- 
wilzet Catherineavoientau  contraire  toujoursallaqué 
cette  constitution,  comme  favorisant  le  despotisme,  et 
détruisant  la  liberté  : c’étoit  là  leur  grand  argument, 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  de  leur  intérêt  d’en  faire  un  abso- 
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lument  inverse.  Alors  cetle  même  constitution  fiil  atta- 
quée par  eux,  comme  un  résultat  desprincipesfunesles 
qu’il  étoit  instantd’arrêter.  Le  bon  sens  seul  et  les  faits 
confondoient  cetle  impudence  mensongère  ; mais  ce 
qui  la  confondoit  au-moins  autant,  c’étoicnt  lesdécla- 
mations  des  jacobins  contre  une  révolution  qu’on 
disoit  être  leur  ouvrage  : ils  la  désavouoienl  dans  ce 
temps-là  même , avec  une  indignation  honorable  pour  *> 
elle;  et  l’un  d’eux  fil  un  ouvrage  exprès  pour  prouver 
combienles  Polonois,  en  croyantfaire  une  révolution, 
étoient  loin  des  idées  libérales  qui  régénéraient  la 
France . " . 

« Je  ne  sais  pas,  dit-il,  qui  a pu  persuader  en  France 
» que  les  Polonois  sont  nos  amis , et  qu’ils  approuvent 
)>  notre  révolution.  Il  est  peu  de  pays  oit  la  sottise 
)>  et  l’orgueil  se  soient  déchaînés  contre  nous  avec 
y>  plus  d’acharnement  qu’en  Pologne!.. Le  roi  poussa 
» un  jour  l’impudeur  et  l’oubli  de  tous  les  égards, 

» jusqu’à  appeler,  en  pleine  séance,  les  François  un 
» peuple  d’anlropophages.  Tout  ceci  ne  peut  étonner 
» que  ceux  qui  n’auront  pas  comparé  les  principes  sur 
)>  lesquels  posent  les  constitutions  de  France  et  de 
» la  Pologne....  Le  sens  que  l’on  attache  aux  mots 
» étant  une  affaire  de  convention,  les  Polonois  sont 
» sans  doute  les  maîtres  d’appeler  régénération  l’opé- 
» ration  du  3 mai  ; mais  pour  nous,  qui  tenons  aux 
» idées  reçues,  nous  appellerons  hardiment  despote 
» constitutionnel  celui  à qui  la  constitution  accorde 
» une  très-grande  partie  du  pouvoir  législatif,  le  pou- 
))  voir  exécutif  suprême,  le  commandement  de  l’ar- 
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» mée,  l'inviolabilité  absolue , le  veto , la  disposition 
» des  places,  déshonneurs,  des  grâces  civiles  et  raili- 
» taires,  et  des  bénéfices;  en  un  mot,  tout  ce  qui  ap- 
» pelle  l'obéissance  servile,  l’impunité,  et  la  trabi- 
» son  * ». 

Sans  doute  ce  reproche  est  absurde;  et  nous  avons 
bienfait  voir  au  contraire  que  la  constitution  de  1791 
avoit  trop  afloibli  le  pouvoir  royal  : mais,  par  son  ab- 
surdité même,  il  justifie  pleinement  la  constitution 
du  reproche  directement  opposé. 

La  seule  ville  de  la  Basse-Pologne  dans  laquelle  les 
jacobins  eussent  trouvé  quelque  accès,  étoilDantzick, 
ville  anséatique,  mais  qui  avoit  son  gouvernement 
particulier.  On  s’étonna  qu’il  n’en  fût  pas  fait  mention 
dans  la  déclaration  de  la  Prusse.  Cette  omission  s’ex- 
pliqua par  une  autre  déclaration  du  a4  février  sui- 
vant donnée  spécialement  pour  l’occupation  de  la 
ville  et  de  son  lerrriloire.  Dans  la  première,  Frédéric- 
Guillaume  ne  parloit  que  de  l’assentiment  des  deux 
cours  impériales  : dans  la  seconde,  il  annonce,  rela- 
tivement à Dantzick,  V accord  fait  ai  ’C  les  puis- 
sances, qui,  sous  ce  rapport,  sont  unies  d'un  in- 
térêt commun ; parce  qu’il  venoit  de  terminer  son 
arrangement  avec  l’Angleterre,  à l’égard  de  qui  il  avoit 
faitdel’occupaliondeDantzick  uiiecondition  expresse 
de  la  continuation  de  la  guerre  contre  la  France. 

% ' Z*r 
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En  1 eponse  a la  déclaration  du  1 6 janvier,  le  chan- 
celier Malachowski  donna  au  ministre  Prussien  une 
note,  dont!  inutilité éloil  démontrée  d’avance'  : insi- 


gnifianle-et  déplacée  dans  la  seconde  partie,  elle  of- 
Iroildans  laprernière  une  omission,  dont  le  motifétoit 
aussi  injuste  qu’évident.  Sur  les  prétendus  clubs,  il  se 
conlenloilde  répondre qu’ils  étoient défendus; ce  qui 
étoit  vrai , mais  ce  qui  ne  disoil  pas  qu’il  ne  s’en  fût  pas 

établi,  malgré  la  défense;  et  c’étoilcequ’ilauroildû dire. 

Si  les  confédérés  en  eussent  avoué  l’existence,  ils  n’au- 
roient  pu  indiquer  que  celui  des  amis  de  la  constitu- 
tion du  3 mai  : or,  après  avoir,  dans  leurs  manifestes, 
représenté  celle  constitution  comme  despotique,  ils 
ne  pouvoient  l’accuser  eux-mêmes  de  jacobinisme. 
Sur  le  motif  de  sûreté  publique  qui  déterminoit  le  roi 
de  Prusse  à faire  entrer  ses  troupes  en  Basse-Pologne, 
on  croyoit  devoir  seulement  répondre  que  les  armées 
Polonoises  et  Russes  eloient  plus  que  suffisantes  pour 
prévenir  les  troubles;  et  l’on  se  bornoit  à demander 
humblement  la  retraite  des  Prussiens. 

La  demande  ne  fut  pas  accueillie,  et  les  confé- 
dérés, sans  aucun  moyen  pour  l’appuyer,  eurent 
recours  à des  protestations.  Ils  les  firent^  publier  eu 
François  et  en  Polon ois»  ; elles  ne  produisirent  aucun 
effet.  Cette  dernière  ressource  de  l’opprimé  contre 
l’oPI-Vesseur,  n’en  est  réellement  une  que  pour  le  bon- 
droit  : il  n appartient  qu  a la  vérité  de  s’ajourner  elle— 
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meme,  et  de  confier  au  temps  la  certitude,  ou  au-moins 
l’espoir  de  son  triomphe.  On  retrouyoit  dans  ces 
protestations  tous  les  vices  de  la  réunion  illégale  dont 
elles  émanoient,  pour  justifier  leur  propre  existence. 

Les  confédérés  deTargo'wilïinveclivoient  contre  la  ré- 
volution du  3 mai,  et  imputoient  aune  faction  1’ouvragje 
d’une  diète  entière.  Pour  faire  croire  que  l’approche 
des  Prussiens  n’étoit  pas  concertée  avec  la  Russie, 
ilsdonnoient  de  grands  élogcsà  Callierine  ; ils  vanloient 
sa  loyauté,  son  exactitude  à remplir  les  engagemens 
contractés  avecla  Pologne; ilssembloicnt tout  attendre 
delà  grande  aine  de  celte  princesse,  qui  ne  prenoit 
même  plus  la  peine  de  les  entretenir  dans  leur  erreur. 
Eu  se  plaignant  vivement  des  excès  commis  par  les 
Prussiens,  ils  disoient  que  la  Pologne  devoit  mettre 
sa  confiance  entière  dans  la  justice  de  1 impciali  ice  , 
c’est-à-dire,  que,  dans  ces  protestations,  on  trouvoit 
à chaque  ligne  la  preuve  des  iniquités  qui  se  com- 
meltoienl  au  nom  et  j>ar  l’ordre  de  Frédéric-Guil- 
laume etde Catherine,  et  en-même-temps  l’éloge  répété 
de  ces  deux  têtes  couronnées:  comme  si  les  confédérés 
de  Targowilz  n’eussent  obtenu  la  permission  de  dé- 
noncer des  violences  aussi  révoltantes,  qua  la  condi- 
tion de  paroître  croire  qu’elles  éloieut  ignorées  des 
souverains  qui  les  ordonnoient.  Ce  fut  sans  doute  a 
celte  condition , qu’on  leur  permit  de  terminer  leurs 
protestations  par  un  article  dont  on  avoit  calculé 
d’avance  que  l’inexécution  les  exposeroit  autant  à la 
risée  qu’à  la  haine  publiques:  ils  affirmoient , en  finis- 
sant, que  jamais,  dans  aucun  cas,  ils  ne  prendroient 
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part  à unenégocialion  qui  teudroit  à séparer  la  moin- 
dre partie  du  territoire  de  la  république;  et  que, 
pour  en  défendre  la  liberté,  l’iodépendance  et  l’in- 
violabilité , chacun  d’eux  éloit  prêt  à verser  jusqu’à 
la  dernière  goutte  de  son  sang.  ' 

Chacun  d’eux,  en  effet,  lui  devoit,  à double  titre, 
ce  sacrifice,  après  l’avoir,  par  orgueil  et  par  cupidité, 
précipité  dans  cet  abîme.  On  peut  croire  que  telle 
éloit  l’intention  de  la  diète,  lorsqu’on  la  vit  prendre 
une  mesure  qui  pouvoitêtre  efficace,  et  convoquer 
le  ban  et  l’arrière- ban  de  la  nation  , ou  la  pospolito; 
au-moins  elle  annonça  ce  projet  dans  un  manifeste 
du  2 février,  où  elle  prévenoit  la  nation  de  l’appel 
général  qu’elle  se  préparoit  à faire.  Mais  le  ministre 
Russe  étoil  bien  éloigné  de  lui  donner  celte  permis- 
sion : il  lui  fit  remettre,  le  2ofévrier,  une  note  impro- 
balive,  où  il  témoignoit  son  étonnement  qu’on  eût 
osé  indiquer  une  pareille  mesure,  avant  de  s’en  être 
expliqué  avec  lui  ; il  demandoit  que  la  généralité  fît 
connoître  au  plus  tôt  qu’aucuue  assemblée  de  citoyens 
nedevoitavoirlieu;  il  annonçoitqueles  chefsde  l’armée 
Russe  avoient  reçu  des  ordres  exprès  d’empêcher  ou 
de  détruire  toute  espèce  d’association;  que,  d’après 
cela , la  généralité  devoit,  dans  des  circonstances  aussi 
délicates,  se  conduire  avec  plus  de  sagesse,  et  s’inter- 
dire positiv  ementtoules/es  démarches  précipitées  qui 
pourraient  attirer  sur  la  Pologne  les  forces  d’une 
puissance  redoutable.  Cette  note  démoulroit  que  la 
coupable  confédération  de  Targowitz  n’avoit  de 
pouvoir  que  pour  faire  le  mal.  Lorsqu’un  corps,  ou 
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un  individu  quelconque,  qui  s’est  volontairement 
chargé  du  gouvernement,  croit  devoir,  dans  un  mo-  , 
ment  critique , preodre  une  grande  mesure , il  faut 
qu’il  ait  pour  lui,  ou  une  force  d’opinion,  ou  une 
force  coaclive.  La  confédération  deTargowitz  n’avoit 
eu,  en  commençant,  aucune  force  d’opinion,  puis- 
qu’elle ne  s’éloit  formée  que  d’une  très-petite  mino- 
rité; loin  d’avoir  ensuite  acquis  cette  force,  elle  avoit 
dû  renoncera  l’obtenir  jamais,  dès  qu’elle  se  vit  jouée 
parla  Prusse  et  la  Russie  : elle  n’avoil  aucune  force 
coactive , puisqu’elle  ne  comploit  en  Pologne  qu’un 
petit  nombre  d’adhéreris;  et  l’armée  étrangère  étoit 
pour  elle  un  objet  de  terreur,  au-lieu  d’être  un  ap- 
pui. Son  appel  général  11c  pouvoit  donc  avoir  d’autre 
effet  que  d’achever  de  dévoiler  et  les  vices  de  sa  for- 
mation et  la  nullité  de  ses  moyens. 

Aussi  fut-elle  obligée  de  le  révoquer  le  22  février. 

Elle  crut  échapper  à l’humiliation  qui  devoit  en  ré- 
sulter pour  elle  , en  disant  que  sa  première  annonce 
avoit  été  mal  entendue  ; qu’elle  avoit  simplement 
voulu  prévenir  la  nation  que  les  circonstances  exi- 
geroient  peut-être  de  grands  efforts,  mais  que  sa 
plus  grande  espérance  étoit  toujours  dans  la  magna- 
nimité de  l’auguste  souveraine  armée  pour  la  liberté 
Polonoise.  Il  étoit  difficile  qu’ellese  montrât  toul-à-Ia- 
fois  plus  inconséquente  et  plus  abjecte.  D’après  cela , 
elle  11e  devoit  pas  êlreélonnée,  si  on  la  traitoit  avec  le 
mépris  qu’elle-même  provoquoit.  On  ne  lui  permel- 
toit  de  donner  des  ordres  à l’armée  Polonoise,  qu’au- 
tant  qu’ils  pouYoient  s’accorder  avec  les  intentions 
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des  ministres  Russes.  Igelstrom  ne  lui  laissa  là-dessus 
aucun  douie , par  la  conduite  qu’il  tint  à la  fin  de  ce 
même  mois  de  février.  Plusieurs  généraux  Polonois, 
en  vertu  des  ordres  que  leur  avoit  donnés  Rzc- 
vvuski  ( alors  commandant  toute  la  force  armée  de 
la  confédération  ),  se  préparoienl  à défendre  Czens- 
tokow , à transporter  des  parcs  d’artillerie,  même  à 
changer  leurs  cantonnemens.  Igelstrôm,  en  qualité  de 
général  en  chef  de  toutes  les  troupes  Russes,  cassates 
ordres  donnés  par  Rzewuski;  lui  déclara  qu’il  ne 
souffriroit  aucune  marche,  ni  déplacement  d’un  seul 
corps  Polonois,  sans  sa  participation;  fit  distribuer 
les  quartiers  de  viug-cinq  mille  Polonois  en  Ukraine , 
remplie  aJors  de  troupes  Russes;  se  fit  remettre  la 
forteresse  de  Kaminieck,  et  publia  qu’au  moindre 
sujet  d’inquiétude  qu’on  lui  donneroit,  il  feroit  dé- 
sarmer la  garnison  de  Varsovie,  et  s’empareroil  de 
l’arsenal. 

L’état  dans  lequel  se  trouvoit  alors  la  république 
de  Pologne  étoil  un  indice  certain  de  sa  prochaine 
décomposition.  Partout  on  trouvoit,  ou  oppression, 
ou  anarchie,  et  partout  on  auroit  vainement  cherché 
le  régime  régulateur  d’un  gouvernement  juste  , ferme 
etpateruel.Lagénéralitéavoit  reçu,  à Grodno, l’ordre 
de  s’y  constituer  en  diète  confédérée.  Pendant  ce 
temps,  la  diète  constitutionnelle  avoit,  à-la-vérilé, 
interrompu  ses  séances,  mais  pouvoit  les  reprendre 
d’un  moment  à l’autre;  et  cependant  n’avoil  plus  le 
complément  de  sou  existence  légale,  depuis  que  le 
roi  avoit  accédé  à la  nouvelle  confédération.  Ce 
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prince  résidoit  toujours  dans  sa  capitale,  au  milieu’ 
des  membres  d’une  diète  dont  il  sctoit  séparé,  et 
loin  d’une  confédération  à laquelle  il  s’étoil  joint.  Ses 
ordres  n’éloient  plus  reconnus  que  dans  les  cantons 
soumis  aux  forces  de  la  confédération  ou  de  la  Russie. 
Ces  forces  n’éloient  pas  toujours  dans  les  memes  lieux  ; 
il  y avoit  donc  des  points  oii  des  autorités  contradic- 
toires se  succédoient,  où  la  loi  de  la  veille  nétoit 
plus  celle  du  jour,  ni  celle  du  lendemain.  Le  ministre 
Russe , qui  se  disoit  armé  pour  soutenir  la  confédé- 
ration, lui  avoit  dit  à elle-même  qu'il  ne  la  regardoit 
point  comme  représentant  la  république;  il  avoit  de 
plu*  refusé  de  résider  auprès  d’elle,  et  restoit  a Yar- 
sovie,  entouré  des  débris  d’une  diète,  dont  il  soulo- 
noit  la  nullité.  Enfin, tout  cequiconstitueun  gouverne- 
ment,étoit,  Ou  dans  un  élatabsolude  désorganisation, 
ou  dans  des  mains  étrangères;  et  il  n’est  pas  étonnant 
que  l’anarchie  Françoise  aitcru  ce  moment  favorable 
pour  s’affilier  un  Etat  ainsi  décomposé. 

Quelques  Polonois,  dignes  en  effet  de  figurer  dans 
la  révolution  Françoise,  eurent  le  honteux  courage 
de  venir  à Paris,  et  de  se  présenter  à la  Convention. 
Us  furent  admis  à la  barre,  où  ils  se  glorifièrent  de  pro- 
fesser les  principes  jacobins,  et  calomnièrent  effronté- 
ment leur  nation,  en  affirmant  qu’elle  pensoit  comme 
eux.  Ce  qu’il  y a de  très-remarquable,  c’est  que  celui 
quiportoit  la  parole,  Andréas Turski,  avoit  été  re- 
connu pour  un  çles  plus  grands  ennemis  de  la  constitu- 
tion, et  qu’il  avoit  exalté  le  patriotisme  des  confédérés 
tleTVgoyviiz;  ce  qui  fil  croire  qu’eux-mêmes  n’étoient 
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pas  étrangers  à cette  députation  et  avoient  vu  en  elle 
un  moyen  de  répandre  une  grande  défaveur  sur  leurs 
ennemis.  Quoi  qu’il  en  soit,  Turski  eut  les  honneurs 
de  la  séance;  et  assurément  on  ne  peut  nier  qu’il  ne 
les  méritât.  L’Assemblée  constituante,  qui  a eu  l’ini- 
tiative de  toutes  les  folies  révolutionnaires,  avoit 
donné  les  mêmes  honneurs  à cette  grotesque  députa- 
tion , par  laquelle  elle  insulloit  ridiculement  à toutes 
les  nations,  en  mentant  impudemment  au  peuple 
François.  L’arrivée  de  la  prétendue  députation  Po- 
Jonoise  fut  un  triomphe  pour  les  puissances  qui  vou-  * 
loieut  présenter  comme  des  jacobins  les  constitu- 
tionnels du  5 mai  : elles  affectèrent  de  répandre  une 
accusation  qu’elles  savoient  bien  11’avoir  point  de 
fondement,  maisdont  leur  politique  espéroitsepréva- 
loir,  et  que  la  prévention  du  malheur  éloit  disposée 
à accueillir.  Les  faits  que  nous  avons  déjà  vus,  ceux 
que  nous  verrous  encore,  en  démontrent  assez  la 
lâüsseté , dont  il  nous  suffit  ici  de  faire  mention. 

Nous  avons  dit  que  le  roi  de  Prusse  élcndoit,  avec 
plusderaison peut-être,  cetteaccusalionsurDantziçk. 

11  lui  reprochoit  d’avoir  en  France  désaffiliations  avec 
Je  club  des  jacobins,  et  de  servir  d’entrepôt  pour  y 
faire  passer  tout  ce  que  les  puissances  en  guerreconlre 
elle  avoient  intérêt  à lui  refuser.  Ce  second  grief  étoit 
fondé  ; mais  tous  les  deux  servoienl  de  prétexte  ;* 
Frédéric-Guillaume  pour  incorporer  Danlzick  à sa 
monarchie.  Le  général  Raumer  eut  ordre  de  bloquer 
la  ville.  Dès  la  fin  de  mars,  il  s’éloit  emparé  de  plu- 
sieurs ouvrages  et  du  château  de  YVcichselmunde. 
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La  disette  commença  à se  faire  sentir;  il  y eut  des 
voies  de  fait  entre  la  populace  et  la  foible  garde  de 
l’intérieur.  On  n’avoit  plus  aucun  espoird’êlre  secouru 
par  la  Pologne  ; il  fallut  céder  à la  force:  Dantzick 
ouvrit  ses  portes  le  4 avril  ; et  ce  fut  par  elle  que  com- 
mença le  second  démembrement. 

j 

Lescliefsdcla  confédération  deTargowiiz,  résidant 
à Groduo,  reçurent  ordre  de  donner  un  nouveau  mani- 
feste pour  retirer  positivement  leurpremièreannonce 
d’une  levée  générale:  ils  obéirent;  et  ces  mêmes  défen- 
seurs  de  la  liberté,  quia  voient  appelé  la  nation  à s’armer 
toute  entière  poursa  défense,  eurent  encore  l’opprobre 
de  revenir  sur  leur  basse  adulation , et  de  répéter  que 
s’il  restoit  pour  la  Pologne  quelque  espoir, çfëtoit  uni- 
quement dans  la  magnanimité  de.  Catherine  la 
grande. , et  que  rejeter  ses  conseils  ce  servit  hâter  la 
perte  de  l’État.  La  Gu  de  ce  honteux  manifeste 
éloit  remarquable  par  une  phrase  bien  différente  de 
l'engagement  qu’ils  avoient  pris  auparavant,  de  périr, 
s'il  le  falloit , pour  l’indépendance  et  la  liberté  de  leur 
patrie.  An  moment  oùlc  danger  devenoit  plus  grand 
et  plus  évident,  ils  se  contentoicnt  dédire  : « nous 
» conjurons  nos  citoyens  des  provinces  de  ne  pas 
» hâter  la  perle  de  la  république  par  une  agitation 
» hors  de  saison , et  de  ne  marcher  à la  défense 
» commune,  que  lorsqu’ils  auront  reçu  à cet  effet 
» le  dernier  ordre  de  la  généralité  ».  Il  éloit  bien 
sûr  qu’aucun  des  chefs  ne  se  proposoit  de  donner  cet  ' 
ordre;  il  ne  l’est  pas  moins  qu’aucun  d’eux  ne  le 
donna,  et  que  la  honte  de  celte  opération  dérisoire 
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retomba  entièrement  sur  eux , et  les  couvrit  d’in- 
famie. * # • 

Cependant  Sievers  et  Igelslrôm  faisoient  tonies  les 
dispositions  nécessaires  pour  forcer  le  roi  dese  rendre 
à Grodno,  pour  y préparer  la  convocation  d’une  diète, 
pour  établir  les  cantonuemens de  l’armée  Russe,  de 
manière  à tenir  celle  diète  entourée , et  lui  ôter  tout  t 

espoir  de  résistance.  Les  deux  cours  éloient  d’accord 
sur  les  portions  de  la  Pologne  qu’elles  vouloient  dé- 
membrer : leurs  déclarations  parurent  le  8 avril  ; cha- 
cune fit  remettre  la  sienne  à Grodno,  en  pressant  le  . 
roi  d’y  aller  : il  tenoit  à ne  point  quitter  Varsovie; 
mais  il  éprouva  bientôt , ce  qu’au-reste  il  avoit  déjà 
éprouvé,  surtout  depuis  son  élection,  que  sa  volonté 
avoit  toujours  été  subordonnée  à celle  de  Catherine. 

Il  eut  l’ordre  formel  de  partir , et  nous  le  verrons  * • 
arriver  à Grodno,  le  22  avril.* 

Les  déclarations  des  deux  cours  éloient  alors  pu- 
bliques ; elles  conlenoienl  la  démarcation  de  ce  qui 
devoit  foire  leurs  nouvelles  limites*.  Igelslrôm  , qui 
commandoit  les  troupes  Russes  à Varsovie,  donna, 
communication  de  ces  denxpiècesau  corpsdiplonoa- 
tique  entier,  et  même  à ce  qui  restoit  de  la  diète 
constitutionnelle.  L’accusation  de  jacobinisme  étoit 
répétée  partout  : on  annonçoil  que  les  dispositions 
hostiles  avoieut  été  au  point  de  faire  craindre  des  ' 
vêpres  Siciliennes;  qu’on  n’avoit  eu  que  le  temps  de 
les  prévenir;  et  que,  pour  la  tranquillité  des  deux 

* Pièces  justificatives , N.os  VI  et  VII. 
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Klats,  pour  celle  même  de  la  république,  Catherine 
et  Fréderié- Guillaume  n’avoient  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  la  resserrer  dans  des  bornes  plus 
analogues  à la  forme  de  son  gouvernement . En  lui 
annonçant  celte  résolution  comme  arrêtée  et  irré- 
vocable, on  engageoit  la  nation  <c  à se  réunir  en 
» diète,  le  plus  promptement  possible,  afin  de  s’en- 
» tendre  amiablemcnt  sur  cet  objet,  et  de  favoriser 
)>  les  vues  salutaires  des  deux  monarques,  pour  as- 
» surer  à la  république  une  paix  inébranlable,  et  une 
» constitution  ferme  cl  stable  ».  Il  est  difficile  de 
cumuler  avec  plus  d’audace  une  iniquité  outrageante, 
et  une  oppression  ironique. 

C ette  communication  n’éloit qu’une  vaineforme,qui 
déjà  avoit  été  précédée  et  alloit  être  suivie  des  mesures 
les  plus  rigoureuses.  Les  généraux  qui  commandoient 
dans  les  provinces  condamnées  à faire  partie  du  dé- 
membrement , avoient  exigé  que  le  serment  fût  prêté 
d avance  aux  nouveaux  souverains.  Leursordrcs  me- 
narnrJs  contenoient  les  mêmes  reproches  que  les  dé- 
clarations. Les  troupes  Polonoises  qui  se  trouvoient 
alors  en  Ukraine,  eu  Podolie,  en  Volhinie,  furent 
incorporées  dans  1 armee  Russe;  cl  l’on  regrette  de 
voir  une  partie  des  officiers  passer  au  service  de 
Ja  puissance  qui  elfccluoit  la  ruine  de  leur  pa- 
trie. Igelstrôm,  pour  assurer  l’effet  de  ces  mesures 
et  contenir  Varsovie  par  la  terreur,  avoit  mis  un 
embargo  sur  tous  les  bâtimens  chargés  de  grains 
pour  celte  capitale.  Il  avoit  arrêté  tous  ceux  qui 
sé  trouvoient  auprès  de  Zakroczym,  et  établi  des 


■r  . 


Digitized  by  C 


DE  T, A POLOGNE. — LIVRE  XII.  2?ô 
batteries  au  confluent  de  la  NareSv  et  de  la  \islule. 

Après  le  départ  de  Félix  , le  bâton  de  maréchal  de 
la  confédération  avoil  été  remis  à Walevvski:  il  ne  le 
conserva  pas  long-temps.  Dès  les  premiers  jours  de  sa 
présidence , il  refusa  d’ouvrir  le  turnus,  c est-à-dire, 
de  p rendre  les  voix  sur  des  propositions  qu’il  necroyoit 
pas  devoir  écouler.  Sievers  le  menaça  de  séquestrer 
ses  biens;  il  répondit  à cette  menace,  en  persévérant 
dans  son  refus,  sortit  de  la  salle,  et  fit  une  forte  protes- 
tation. Ses  biens  furent  séquestrés  : il  quitta  Grodno, 
ci , avant  de  s’éloigner,  adressa  à la  confédération  un 
discours  contre  le  rétablissement  demandé  par  la 
Russie,  tant  du  conseil  permanent  que  des  antres  insti- 
tutions dictées  par  elle  a la  diète  de  1 77  ^ (lul  on£ 
été,  disoil-il , la  source  de  nos  véritables  malheurs  *. 
Étrange  contradiction  ! comme  si  ce  n’éloient  pas  les 
confédérés  eux-mèmes,  et  les  confédérés  seuls,  qui,  en 
appelant  les  troupes  de  la  Russie  , lui  «voient  donné 
les  moyens  de  parler  et  d’agir  en  conquérant  La  sé- 
vérité de  Sievers  s’adoucit  peu  de  temps  apres  : il 
accorda  , à titre  de  pardon  , la  levée  du  séquestre; 
maisWalew'ski  ne  revint  point  àGrodno.  La  place  de 
maréchal  delà  diète  fut  donnée  à Pulavvski.  On  vit 
avec  peine  un  nom  illustré  dans  la  confédération  de 
Rarr , pnroîlre  à cclle-ci  sous  la  protection  Russe , et 
ne  se  montrer  que  trop  digne  de  ce  honteux  avantage. 

Le  roi  n’avoil  pu  enfin  résister  a 1 injonction  qui 
lui  étoit  faite  d’aller  à Grodno.  Sievers  l’y  atlen- 
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doit  depuis  long-temps,  et  vouloit  lui  préparer  une 
réception  brillante.  C’étoit  insulter  à ses  malheurs 
personnels  et  aux  malheurs  publics;  mais  ce  prince 
refusa  constamment  des  honneurs  qui  auroient 
trop  contrasté  avec  l’étal  où  il  éloit  réduit.  Il  arriva 
comme  un  captif  qu’on  amène  auprès  de  son  jnge. 
Sievers  lui  demanda  des  universaux  pour  la  convoca- 
tion d’une  diète  que  Catherine  vouloit  faire  tenir  à 
Grodno.  Stanislas- Auguste  ne  pouvoil  plus  se  dissi- 
muler que  cette  diète  seroit  condamnée  à jouer  le  rôle 
de  celle  de  177/5.  Il  allégua  qu’il  n’avoit  le  droit 
de  faire  cette  convocation,  qu’assisté  de  son  conseil; 
mais  Sievers  répliqua  qu’il  fallait  commencer  par  ré- 
tablir le  conseil  permanent,  et,  dans  le  moment,  en 
donna  l’ordre  formel  à la  généralité. 

l'iusienrs  des  confédérés  connoissoienl  bien  les  vices 
de  ce  conseil,  qui  avoit  fait  tant  de  mal  à la  Pologne; 
mais,  après  avoir  pris  , dans  leur  monstrueuse  confé- 
dération, l’engagement  de  maintenir  l’intégrité  delà 
Poloi  >ne,  ils  vouloien t éviter  de  convoquer  eux-mêmes 
la  diète  qui  devoit  sanctionner  nu  nouveau  démem- 
brement, cl  ils  suggérèrent  «à  Sievers  l’expédient  d’en 
faire  prononcer  la  convocation  par  le  conseil.  Ce 
misérable  subterfuge  11e  pouvoit  tromper  personne. 
Le  conseil  permanent,  supprimé  par  la  diète  consti- 
tutionnelle , n’avoil  point  encore  été  rétabli  par  la 
généralité,  qui,  cependant,  s’éloit empressée  d’annuler 
les  décrets  de  la  diète  les  plus  importai».  Elle  n’avoit 
don  c aucune  raison  pour  le  rétablir  ; aussi,  ne  voulant 
point  avouer  le  motif  réel  qui  la  déterminoit,  elle  en 
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imagina  un  qui  condamuoit  tout  ce  qu’elle  avoit  fait 
jusqu’alors  : c’est , dit-  elle,  pour  ne  pas  laisser  la 
Pologne  sans  conseil  et  sans  administration  On 
ne  pouvoit  pas  faire  un  aveu  plus  positif,  ou  de  l’a- 
narchie  dans  laquelle  elle  avoit  plongé  la  Pologne, 
ou  de  l’usurpation  qu’elle  excrçoit  sur  elle.  Après 
avoir  eu  la  prétention  de  représenter  la  nation, 
d’être  investie  du  pouvoir  législatif  et  judiciaire,  avoir 
renversé  une  constitution  universellement  aimée  et 
adoptée,  en  avoir  promis  une  nouvelle  qui  devoit 
assurer  la  liberté,  l’indépendance,  l’intégrité  de  la 
république  , elle  recou roit  , pour  consommer  la 
ruine  de  la  patrie,  à un  conseil  qui  avoit  été  lui-même  . 
une  calamité  publique.  Son  rétablissement  éprouva 
une  grande  opposition  parmi  les  membres  de  la  gé- 
néralité même,  et  celte  opposition  ne  céda  qu’aux 
menaces  réitérées  de  Sievers1.  m 

En  sfe  rendant  ainsi  le  jouet  de  l’opprosion  étran- 
gère, à l’abri  de  laquelle  elle  avoit  établi  la  sienne, 
la  généralité  devint  de  plus  en  plus  l’objet  de  la  haine 
et  du  mépris  publics,  comme  tout  pouvoir  révolution* 

* naire  qui , voulant  dissimuler  aux  antres  ce  qu’il  ne 
se  dissimule  pas  à lui-même,  se  jette  dans  des  contra- 
dictionsévidenles.  Elles’étoit  volontairemenlaltribué 
uneautorilé  absolue  ; elle  l’avoit  constamment  exercée 
à force  de  rapines  et  de  violences,  et  elle  ne  croyoit 
pas  cette  autorité  suffisante,  pour  signer  un  démem- 
brement. Après  avoir  tout  détruit , tout  bouleversé, 

1 Lettre  de  la  généralité  à Félix  , du  11  mai  1793.  * »• 

a Note  de  Sievers,  du  20  avril  1^3. 
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tout  recréé  arbitrairement , elle  reconnoît  «jue  l’État 
est  sans  conseil  et  sans  administration  telle  ne  veut  pas 
convocpler  elle-même  la  diète  5 mais  elle  institue  le 
conseil  qui  doit  la  convoquer. 

Sievers  prcssoit  le  conseil  et  le  roi  de  donner  les 
universaux  pour  cette  convocation  ; mais  il  exigeoit 
qu’ils  ne  fussent  pas  envoyés  à la  noblesse  des  provinces 
comprises  dans  le  nouveau  démembrement.  C’étoit, 
de  la  part  du  conseil  et  du  roi,  le  reconnoîlre  d’avance, 
sans  même  qu’il  leur  eut  été  présenté.  L’un  et  l’autre 
furent  cependant  obligés  de  s’abstenir  de  ce  qui  leur 
otoit  défendu  ; et  le  6 mai,  le  conseil  ouvrit  ses  séances 
» par  cet  acte  de  servitude.  Ce  fut  dans  cette  occasion , 
que  le  nouveau  maréchal  Pulatvski  se  déclara  haute- 
ment le  partisan,  ou  plutôt  l’esclave  de  la  Russie  : il 
répondoit  comme  vice-maréchal  aux  déclarations 
♦ des  deux  cours *  *j  et  il  indigna  toute  l’assemblée,  en 
mêlant  encore  les  mots  d honneur  et  de  conscience 
irréprochables  des  propositions  que  l’un  et  l’autre  dé- 
savouoienl.  Pouvoit-il  y avoir  un  Polonois  attaché  à sa 
patrie,  pouvoil-il  y avoir  un  étranger  attaché  à la  justice 
et  à la  vérité,  qui  lût  de  sang-lroid,  dans  le  premier 
écrit  adressé  par  Catherine  aux  provinces  dont  elle 
s’emparoit  , que  ces  provinces  avuient  de  tout 
temps  appartenu  à l’empire  Moscovite,  qu’elles  n’en 
avoient  été  séparées  que  dans  des  tetups  de  crise, 
. et  qu’elles  senliroient  le  bonheur  d’être  enfin  réunies 
à leur  ancienne  patrie,  qui  en  reprenoit  possession 
eu  vertu  d’un  droit  imprescriptible. 

.*  Pièce*  justificatives , N.0  IX:! 
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C’e6l  ici  le  moment  d’observer  qu’avant  de  donner 
ces  universaux,  le  roi  voulut  l'aire  un  dernier  effort 
auprès  de  Catherine,  et  résigner  une  couronne  qu’en 
eflèt  il  n’avoit  jamais  eu  la  force  de  porter.  « Trente 
» années  de  travaux,  lui  mandoil-il,  pendant  les- 
» quelles,  en  voulant  toujours  faire  le  bien  , j’ai  eu  à 
» lutter  contre  tous  les  genres  d’infortune,  m’ont 
» enfin  amené  au  point  de  11e  pouvoir  plus  même 
» aspirer  à servir  ma  patrie  d’une  manière  vraiment 
» utile,  ni  à remplir  par-conséquent  ma  tâche  avec 
» honneur.  Les  circonstances  sont  telles  aujourd’hui, 
))  que  mon  (le voir  m'interdit  toute  participation 
» personnelle  aux  mesures  qui  amèneroient  le  désastre 
» de  la  Pologne.  Il  convient  donc  que  je  résigne  un 
» emploi , qu’il  ne  m’est  plus  possible  de  remplir  di- 

» gnemenl Je  désire  voir  occuper  par  quelqu’un 

« de  plus  heureux  une  place,  que  d’ailleurs  mon  âge 
» et  mes  infirmités  rendront  dans  peu  d’années  va- 
» canle...  » Yoilà  ce  que  ce  prince  avoit  la  force  d’é- 
crire, et  n’eut  pas  la  force  de  faire  : il  reconnoissoit 
que  son  devoir  lui  interdisoit  de  participer  à des  me- 
sures désastreuses,  et  il  y participa  ; qu’il  ne  pouvoit 
plus  remplir  dignement  sa  place , et  il  ne  la  quitta  pas. 
La  confédération  ne  vouloit  pas  qu’il  abdiquât  -, 
Catherine  voulut  qu’il  gardât  la  couronne,  jusqu’à  ce 
qu’elle  lui  ordonnât  de  la  déposer.  Elle  mandoit  à son 
ministre,  sans  daigner  répondre  au  roi:  « quant  à 
» sa  proposition  d’abdiquer,  le  moment  qu’il  clioisit 
» pour  la  réaliser,  me  paroît,  à juste  titre  , le  moins 
» opportun.  Toutes  les  raisons  de  bienséance  exigent 
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7>  qu’il  tienne  entre  ses  mains  les  rênes  de  l’État,  jus— 
» qu’à  ce  qu’il  l’ait  tiré  de  la  crise  présente.  C’est  à 
» ce  seul  prix  que  je  pourrois  me  résoudre  à lui 
» assurer  un  sort  heureux  dans  la  retraite  qu’il  mé- 
» dite.  » Catherine  n’eût  pas  fait  faire  une  réponse 
plus  dure  à un  officier  de  ses  gardes  qui  lui  auroit 
demandé  sa  retraite.  Stanislas- Auguste  obéilàsessujels 
confédérés,  qu’il  avoit  eu  la  foiblesse  de  consulter,  et 
à la  souveraine  étrangère,  dont  il  demandoil  hum- 
blement la  permission.  Il  resta  pour  participer  à des 
mesures  que  lui-même  avoit  jugé  devoir  amener  le 
désastre  de  la  Pologne,  et  qui  l’amenèrent  en  effet. 

Les  premières  furent  prises  par  la  généralité. 
Sievers,  qui  voyoit  approcher  le  moment  où  il  n’auroit 
plus  besoin  ni  de  la  généralité,  ni  de  la  confédération, 
les  laissoit  dans  l’état  d’avilissement  où  elles  s’étoient 
mises  elles-mêmes,  jusqu’à  cequ’il  les  remplaçât  entière- 
ment par  le  conseil  et  la  diète.  Il  se  servit  de  la  géné- 
ralité pour  être  mai  ire  absoludeséleclious  dansles  dié- 
lines;  et  il  eut  la  satisfaction  de  la  trouver  toute  résolue 
à l’emploi  de  moyens  oppressifs  et  vexatoires,  que  lui- 
même  peut-être  n’eût  pas  imaginés.  Quoiqu’elle  eût 
affecté  de  prendre  le  litre  de  confédération-générale, 
elle  savoit  bien  que  dans  la  Pologne,  comme  dans 
le  grand-duché,  l’opinion  prédominante  éloil  contre 
elle;  que  par  conséquent  elle  devoit  s’attendre  à uu 
choix  de  députés  qui  lui  seroienl  très-défavorables. 
Les  plus  anciennes  lois  avoient  fixé  les  conditions  de 
l’éligibilité  : la  généralité,  sans  suspendre  ni  détruire 
ces  lois,  en  prescrivit  d’autres  qui  annuloient  l’effet 
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de  celles-là.  Par  un  premier  sancitum  *,  elle  déclara 
incapables  d’élire  et  d’êlre  élus,  tous  ceux  qui  n’a- 
voienl  pas  lait  leur  renonciation  à la  dicte  constitu- 
tionnelle, qui  n’avoient  point  accédé  à la  confédéra- 
tion de  TorgoAvitz,  qui  avoient  accepté  le  droit  de 
bourgeoisie,  qui  avoient  fait  partie  d’une  députation 
de  remerciemens  pour  la  constitution  du  3 mai,  ou 
qui  avoient  concouru  à sa  formation. 

Par  un  second  sancitum  , elle  frappa  de  la  même 
incapacité  ceux  qui,  après  avoir  accédé  à la  confédé- 
ration deTargowitz,  s’étoient  permis  de  protester 
contre  quelques-unes  de  ses  décisions.  Enfin,  comme, 
d’après  les  lois , tout  citoyen  condamné  par  un  juge- 
ment criminel  avoit  perdu  son  droit  d’élection,  elle 
commença,  en  vertu  de  tous  les  pouvoirs  qu’elle 
s’arrogeoit,  par  casser  plusieurs  jugemens  prononcés 
contre  des  individus  qu’elle  vouloit  rendre  éligibles; 
et  craignant  ensuite  que  cette  mesure  partielle  11e 
remplît  pas  encore  ses  vues , elle  donna  un  troisième 
sancitum } qui , afin  de  faciliter  le  choix  d’hommes 
vertueux  et  capables , levoit  la  prohibition  légale 
prononcée  contre  tout  citoyen  flétri  par  un  juge- 
ment criminel.  Il  étoit  impossible  de  prendre  plus  de 
précautions  pour  décrier  d’avance  les  nominations 
qui  alloient  se  faire;  et  lorsque  la  généralité  vouloit, 
disoit-elle,  par  respect  pour  son  serment , ne  pas 
consentir  elle-même  au  démembrement,  comment 
sembloit-elle  craindre  que  la  diète  ne  se  composât  de 
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députés  assez  courageux  pour  le  refuser?  La  raison  en 
est  évidente  : des  députés  qui  se  seroient  senti  le  cou- 
rage de  résister  à l’iniquité  des  deux  puissances  enva- 
hissantes , pouvoienl  à plus  forte  raison  avoir  celui  de 
s’élever  contre  une  confédération  tyrannique,  et  de 
rétablir  ce  qu’elle  avoil  détruit;  or,  elle  aimoit  mieux 
voir  la  Pologne  anéantie , que  de  la  laissçr  jouir  en 
paix  d’une  constitution  précédée  de  deux  ans  et  dcnn 
de  discussion  et  d’examen.  Cette  intention,  qui  lui 
avoit  dicté  les  décrets  dont  nous  venons  de  parler, 
lui  dicta  aussi  la  conduite  qu’elle  tint  dans  les  assem- 
blées des  dièlines. 

Leur  réunion  mit  au  grand  jour  tous  les  moyens 
que  peuvent  fournir  la  séduction,  la  menace  et  la 
violence.  Dans  les  unes,  on  ne  permit  l’entrée  qu’à 
ceux  que  l’on  crut  avoir  séduits  ou  effrayés;  dans 
les  autres,  on  entraîna  par  force  des  hommes  loildes, 
à qui  il  ne  falloilque  prescrire  une  volonté.  On  voyoit 
les  confédérés  les  plus  intrigans  et  les  plus  actifs  par 
courir  les  vayvodies,  les  cercles,  les  districts,  dissimu- 
lant partout  le  véritable  but  de  la  diète  qui  alioit 
s’ouvrir,  se  faisant  nommer  eux-mèmes,  ou  laisant 
rédiger,  pour  les  députés,  des  instructions  servilement 
conformes  aux  vues  de  la  généralité.  Si,  par  hasard, 
ils  rencontroient  quelques  oppositions,  sur  le  compte 
qu’ils  lui  en  rcpdoient,  cette  assemblée,  qui  réumssoit 
tous  les  pouvoirs,  sevissoit  contre  les  opposans  par 
un  sancitum  formel,  ou  les  punissoit , en  prononçant 
contre  eux  un  jugement  dans  les  affaires  particulières 
dont  elle  pouvoit  toujours  s’attribuer  la  connoissance; 
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car,  sous  le  prétexte  dérisoire  d’avoir  un  compte’à 
rendre  à la  nation  , non-seulement  elle  se  prolongea 
jusqu’à  ce  que  ce  compte  lut  rendu  , mais  elle  resta 
en  activité,  se  plaça  sur  la  même  ligue  que  la  diète, 
conserva  l’autorité  universelle  qu’elle  s’éloit  arrogée, 
et  disposa  despotiquement  des  biens  des  particuliers 
par  des  jugemens,  des  biens  publics  par  dos  sancita. 
C’étoit  principalement  l’ouvrage  des  Kossakowski 
qui,  régnantdéjà  arbitrairement  danslegrand-duclié, 
vouloient  être,  dans  toute  la  Pologne,  les  seuls agens 
du  despotisme  Russe. 

Pour  la  première  fois,  on  vil  dans  le  me  ne  État 
deux  puissances  législatives,  exercées  l’une  par  la  diète, 
l’autre  parla  généralité.  La  diète  rcmplaçoit  la  géné- 
ralité, pour  la  signature  du  démembrement;  mais 
celle-ci  donnoit  des  lois,  même  à la  diète,  qui,  re- 
vêtue de  toutes  les  apparences  du  pouvoir  législatif, 
n’étoit  dans  le  fait  qu’un  instrument  dans  la  main  de 
la  généralité,  d’après  le  serment  prêté  par  le  maréchal 
de  la  diète,  d’obéir  à la  république  confédérée.  Dans 
celle  confusion  ridicule,  tout  éloit  irrégulier:  elle 
subsista  cependant  jusqu’au  >5  septembre.  Nous  ver- 
rons, à celto  époque,  comment  elle  lut  remplacée 
momentanément  par  un  autre  ordre  de  choses  qui 
n’étoil  pas  moins  illégal. 

Nous  venons  de  voir  comrrieul  la  généralité  avoit 
partout  dirigé  les  élections  : elle  avoit  été  secondée 
par  les  troupes  Russes,  qyi  se  tinrent  toujours  à 
portée  des  assemblées  ; les  officiers  Russes  désignoicnt 
les  nonces  sur  lesquels  les  voix  dévoient  se  réunir  $ 

19  * 


Digitized  by  Google 


r 


292  HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBREATENS 
les  élections  furent  faites  sous  leur  bon  plaisir,  et 
cependant  plusieurs  nonces  prouvèrent,  par  leur  con- 
duite, que  la  tyrannie  se  trompe  quelquefois  dans  ses 
calculs,  quand  elle  veut  mettre  l'humanité  trop  au  ra- 
bais. Ou  aime  à retrouver  ces  traits  épars,  au  milieu 
du  bouleversement  d’une  nation  : ce  ne  sont  à-la- 
vérilé  que  des  éclairs;  mais,  à travers  l’obscure  confu- 
sion de  l’ouragan,  ils  laissent  tomber  sur  l’honneur 
et  la  vertu  quelques  lueurs  qui  empêchent  d’en  perdre 
entièrement  la  trace. 

Au  reste,  dans  cette  diète,  le  nombre  des  sénateurs 
11e  s’éleva  jamais  à plus  de  dix  ; à la  chambre  des  non- 
ces, manquoieut  les  députés  de  quinze  vayvodies  *. 
La  diète  se  lenoit  sous  le  nœud  de  la  confédération 
déjà  existante  : le  roi  en  lit  l’ouverture,  et  com- 
mença par  annoncer  ses  craintes  sur  le  sort  dont  la 
patrie  éloit  menacée.  Eu  déplorant  les  circonstances 
impérieuses  dans  lesquelles  on  se  trouvoit,  il  indiqua 
les  négociations,  comme  le  seul  moyen  qui  pût  procu- 
rer quelque  adoucissement.  On  n’avoit  point  encore 
perdu  l’espoir  de  réveiller  l’animosité  entre  la  Prusse 
et  la  Russie  ; c’éioit  contre  la  première  qu’on  étoit 
plus  indigné,  parce  que  c’étoit  elle  qui  avoit  mis  plus 
de  perfidie  dans  sa  politique:  on  se  llaltoit  toujours 
de  pouvoir  séparer  les  intérêts  des  deux  cours.  Celle 
intention  parut  évidemment  dans  la  différence  des 
deux  réponses  faites  aux  premières  notes  des  deux 

* Kiow  , Braclaw,  Poscn,  Kalisch , Gncsnc , Siratie,  Lencicz  , 
Ericsc , Dobrayn,  Polock,  Minsk,  Witepsk , Braslaw,  etc. 
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ministres'.  Dans  celle  qui  fut  adressée  à l’ambassadeur 
Russe,  la  diète  supplioil  l’impératrice  de  ne  pas  la  for- 
cer à ratifier  le  partage  annoncé,  et  lui  faisoit  observer 
que  cette  ratification,  qui  d’ailleurs  étoithors  de  ses 
pouvoirs,  nejuslifieroit  jamais  l’en  valiissemenldes  pro- 
vinces démembrées.  Dans  sa  réponse  à l’ambassadeur 
de  Prusse,  elle  exigeoit  formellement  l’évacuation 
des  territoires  envahis.  Le  lendemain  même  de  ces 
réponses,  les  deux  ministres  demandèrent,  par  une 
note , chacun  à deux  reprises  différentes  que  la  délé- 
gation fût,  sans  aucun  délai,  nommée  et  munie  de 
pleins-pouvoirs.  La  réponse  de  la  diète  n’étant  pas 
conforme  à leur  attente,  cinq  jours  après,  pour  faire 
voir  que  leurs  intérêts  éloient  les  mêmes,  ils  renou- 
velèrent la  même  demande  par  une  note  qu’ils  don- 
nèrent en  commun3,  et  par  laquelle  ils  demandoicnl 
une  délégation,  pour  signer  comme  en  1770.  En  ré- 
ponse à celte  demande,  plusieurs  nonces  vonioient 
qu’on  réclamât  la  médiation  de  la  cour  de  Vienne  ; 
et  leur  proposition  alloit  être  adoptée,  lorsque  l’évê- 
que Kossakovvski  parvint  à la  changer  eu  une  simple 
commision  donnée  aux  ministres  dans  les  différentes 
cours,  de  les  intéresser  à la  situai  ion  de  la  Pologne. 
11  insistoil  également  pour  qu’on  nommât  une  délé- 
gation , ainsi  que  les  deux  cours  le  demandoient, 
c’est-à-dire,  commune  pour  elles  deux  ; mais  il  ne 
put  l’obtenir,  quoiqu’il  alfeelàt  de  ne  vouloir  lui 


* Pièces  justificatives,  N.°* *  X et  XI. 

* Ibidem,  N.°*  XII,  XIII,  XIV,  XV  et  XVI. 

3 Le?  notes  des  deux  cours  furent  présentées  le  19  juin  ; la  diète 
donna  scs  deux  réponses  le  a3.  t 
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donner  aucun  pouvoir  pour  {aire  la  moindre  cession. 
On  se  contenta  de  désigner  une  députation,  pour 
traiter  avec  le  ministre  Russe.  Sievers  ne  vit  dans 
cette  nomination  qu’un  délai  pour  s’occuper  du  traité 
de  partage,  dont  il  exigeoit  la  prompte  signature. 
Etonné  de  trouver  une  opposition  qu’il  11e  croyoit 
pas  si  forte , il  reprocha  publiquement  au  roi  de  la 
soutenir,  et  donna  ordre  au  trésorier  de  ne  plus  lui 
payer  aucun  des  revenus  de  la  couronne.  Dès  que 
cette  d< Tense  lut  connue,  plusieurs  nonces  se  réu- 
nirent pour  oiTrir  à ce  prince  000,000  florins  Polo- 
nois  : il  leur  témoigna  sa  reconnoissance,  mais  sans 
accepter  leurs  offres;  et,  parce  refus  aussi  honorable 
pour  lui  que  les  offres  l’étaient  pour  eux,  prouva  à 
Sievers  que,  s’il  y avoil  encore  dans  la  diète  quelque 
courage,  il  y avoil  aussi  du  désintéressement.  Ce  mi- 
nistre, qui,  peut-être,  n’avoil  compté  ni  sur  l’un  ni 
sur  l’autre , paroissoit  résolu  à les  attaquer  tous  deux  ; 
il  fit  mettre  le  séquestre  sur  les  biens  de  plusieurs 
nonces,  notamment  sur  ceux  des  deux  maréchaux 
delà  couronne  et  de  Lithuanie,  parce  qu’ils  avoient 
refusé  de  tenir  les  séances  remotis  arbitris  : ces  té- 
moins, dont  la  silencieuse  présence  n’avoit  pas  les  in- 
couvéniens  des  scandaleuses  tribunes  de  nos  trois  As- 
semblées, avoient  quelquefois  , néanmoins,  par  leurs 
seuls  regards,  encouragé  la  foiblesse,  déterminé  l’in- 
décision, ou  même  fait  rougir  la  vénalité.  Sievers  vou- 
Joit  que  les  séances  se  tinssent  à huis-clos;  mais  les 
maréchaux  maintinrent  un  usagedont  ils  éprouvèrent 
souvent  l’heureuse  influence. 

Peu  de  jours  apres,  ce  ministre  fit  arrête?  neuf 
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nonces,  qui  furent  consignes  dans  leurs  maisons.  Les 
autres  refusèrent  de  prendre  de  nouvelles  délibéra- 
tions : ils  déclarèrent  simultanément  que  la  diète 
n’éloit  pas  libre  ; que , d’après  les  violences  qu’on  lui 
faisoit  éprouver  , il  étoil  inutile  de  tenir  d’autres 
séances,  jusqu’à  ce  que  les  nonces  arrêtes  fussent 
remis  en  liberté  : ils  firent  entre  eux  un  pacte  de  ga- 
rantie, par  lequel  la  diète  étoil  déclarée  rompue  a 
la  première  arrestation  qui  scroit  laite  d’un  nonce; 
ils  consignèrent,  dans  un  manifeste,  les  protestations 
les  plus  fortes  contre  F oppression  (pi' une  puissance 
étrangère  exerçait  sur  la  représentation  nationale , 
et  contre  la  violation  des  principes  les  plus  com- 
muns du  droit  des  gens  et  de  la  liberté  d’une  na- 
tion indépendante.  Us  ordonnèrent  que  ce  mani- 
feste seroit  inséré  dans  les  registres  de  la  diète,  et 
envoyé  à toutes  les  cours  étrangères;  enfin,  ils 
chargèrent  les  deux  chanceliers  d’en  donner  offi- 
ciellement connoissance  à Sievers.  Celui  qui  fit  et 
soutint  avec  vigueur  cette  motion , étoit  le  jeune  Po- 
ninski  ( prince  Adam  ) , fils  du  maréchal  de  la  diète 
de  177D.  Ce  jeune  homme,  plein  dezèle  et  defermeté, 
montra,  dans  toutes  les  séances,  autant  de  courage 
que  de  patriotisme;  mais,  ni  le  maréchal  Biélinski,  ni 
les  deux  chanceliers  ncpartageoient  son  dévouement: 
par  un  excès\de  condescendance,  ou  plutôt  de  foi- 
blesse  de  leur  part , l’insertion  du  manifeste  ne  fut 
point  faite  dans  les  registres,  et  il  ne  fut  pas  officiel- 
lement notifié  à Sievers.  Cependant  la  communication 
tacite  qui  lui  en  fut  donnée,  lui  fit  faire  quelques  ré- 
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flexions.  Il  ne  put  sc  dissimuler  qu’il  avoil  besoin 
d’une  diète,  quelle  qu’elle  fût,  pour  sanctionner  le 
démembrement:  il  sa  voit  bien  que  celle-là  n’étoilpas, 
et  ne  seroit  jamais  libre:  mais  il  lui  imporloit  qu'elle 
put  an-moins  le  paroîlre,  cl  que  les  séances  conti- 
nuassent. Il  leva  les  arrêts  des  nonces  qui  éioient 
consignés  chez  eux,  et  déclara  que  si  la  diète,  sous 
un  prétexte  quelconque,  se  permclloit  encore  un 
nouveau  délai,  la  totalité  du  territoire  de  la  répu- 
blique seroit  envahie. 

La  diète  sc  trouvoit  dans  la  plusgrande  perplexité. 
Lllc  revint  à l’espoir  de  tirer  meilleur  parti  de  la 
Russie  : elle  donna  a la  délégation  le  pouvoir  de  lui 
offrir  un  traité  d alliance  offensive  et  défensive,  et  de 
proposer  ensuite  un  traité  de  commerce;  mais  en- 
meme-temps  la  délégation  eut  défense  de  faire  ou 
d écoulcraucuuo  autre  proposition  ’,  notamment  pour 
tout  ce  qui  pourroit  regarder  la  Prusse.  Cela  tenoil  au 
conseil  donné  par  Stanislas- Auguste,  cl  au  désir  «le 
rompre  1 intelligence  récemment  établie  entre  les 
«leux  oours.  Sievers  connoissoil  trop  bien  les  bases 
sur  lesquelles  portoit  cette  récente  intelligence;  il  étoit 
loin  d’accueillir  ce  qui  auroil  pu  l’altérer.  Dans  la  note 
«pi  il  Ht  passera  la  diète  ’,  il  insisloil  pour  qu’on  nom- 
mât une  députation,  comme  en  J 77 3 : répétant  tou- 
jours les  memes  reproches  contre  la  diète  de  1788,  et 
1 accusant  toujours  d’avoir  fait  une  révolution  de  ja- 
cobinisme, il  linissoit  par  déclarer  qu’on  le  metlroit 
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dans  la  nécessité  d’écarter  les  boute-feux , les  per- 
turbateurs de  l’ordre  et  de  la  paix  , qu’il  appeloit 
les  seuls  et  vrais  ennemis  de  leur  patrie  , et  qui 
cmpêchoient,  depuis  quatre  semaines,  déterminer  ce 
qu’on  anroit  dit  faire  en  quatre  jours. 

Celui  qui  parloit  ainsi,  étoit  le  ministre  d’une  puis- 
sance (pii  se  disoit  amie  et  alliée  de  la  Pologne.  On  re- 
trouvoil  dans  ses  discours  et  dans  ses  notes  le  ton  etles 
expressions  de  Saldern  et  de  Repnin,  et,  de  plus,  cette 
absurde  accusation  de  jacobinisme,  sur  laquelle  ceux-ci 
n’avoient  pu  anticiper.  Le  roi,  ne  voulant  pas  exposer 
la  dièleà  de  nouveaux  outrages,  nomma  lesdépulésque 
Sievers  demandoit.  Dans  les  conférences  qu’ils  curent 
avec  ce  ministre,  ils  lui  remirent  un  Mémoire  pour 
l’impératrice.  Son  refus  fut  absolu;  ses  menaces  se 
renouvelèrent,  et,  dans  une  note  qu’il  adressa*,  non 
à la  députation,  mais  à la  diète,  il  demanda  que  les 
députés  fussent  autorisés  à signer,  sur-le-champ  et 
sans  le  moindre  changement,  un  traité  d’alliance 
envoyé  de  Pétersbourg.  11  est  bien  vrai,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  que  la  délégation  avoit  offert  deux 
traités,  l’un  d’alliance,  l’autre  rie  commerce;  mais 
elle  entendoil  que  ces  deux  traités feroient  la  matière 
d’une  négociation , et  non  qu’ils  seroienl  envo\és  tout 
dressés.  Celui  dont  on  exigeoilla  signature,  coulonoit 
dix  articles:  il  ialloit  les  adopter  en  masse,  sans  en 
discuter  aucun  : un  de  ces  articles  permettoilà  la  répu- 
blique de  choisir  telle  forme  de  gouvernement  qu’elle 
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voudrait,  excepté  celle  du  5 mai,  qui  étoil  trop  vi- 
siblement l’ouvrage  des  révolutionnaires  jacobins  ; 
et  le  dernier  éloit  la  ratification  pure  et  simple  du 
traité  de  partage  entre  les  deux  cours. 

Ces  deux  articles  étoient  la  loi  la  plus  tyrannique 
qu’on  pût  dicter  à un  peuple  conquis.  La  diète  op- 
posa un  refus  presque  unanime  à des  demandes,  ou 
plutôt  à des  ordres  aussi  vexatoires;  et  Sievers,  ne 
se  possédant  plus,  donna  une  note  fulminante *,  que 
l’on  croirait  être  celle  d’un  souverain  légitime  contre 
des  sujets  révoltés.  Il  déclara  que,  le  17,  tout  refus 
serait  regardé  comme  une  déclaration  hostile;  qu’on 
livrerait  à une  exécution  militaire  les  terres  et  les 
habitations  de  ceux  qui  s’opposaient  y disoit-il,  au 
vœu  général  des  gens  de  bien  et  de  la  nation  ; que 
l’exécution  serait  étendue  sur  les  possessions  royales, 
et  sur  celles  de  toutes  les  personnes  qui  tenoient  au 
roi,  à quelque  titre  que  ce  fût;  qu’à  compter  de  ce 
moment,  les  troupes  Russes  ne  seraient  plus  payées, 
et  vivraient  aux  dépens  des  hahitans  delà  campagne. 
Il  afTecloit,  en  finissant,  »de  parler  avec  commiséra- 
tion du  sort  de  ces  malheureuses  victimes  de  l’entê- 
tement des  ennemis  du  bien  public. 

Sur  ces  notes,  qui  renouveloient  en  outre  la  me- 
nace d’envahir  le  reste  delà  Pologne,  le  roi  proposa 
de  se  borner  à laisser  l'impératrice  seule  arbitre  du 
sort  de  la  république,  en  lui  dénonçant  l’excès  des 
malheurs  sous  lesquels  gémissoit  une  nation  dont 
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elle  vouloilêlre  l’alliée.  Cette  déférence  ne  parut  pas 
encore  suffisante  à Sicvers;  il  exigea  que  la  députa- 
tion eût  ordre  dé  signer  le  traité  dans  la  séance  du 
17.  Cet  ordre  donna  lieu  aux  plus  vifs  débats:  les 
violences  exercées  contre  la  diète  furent  rappelées 
avec  les  odieuses  qualifications  qu’elles  ne  méritoient 
que  trop;  et  cependant , quelques  nonces  vouloient 
qu’on  attendît  encore  l’effet  des  nouvelles  menaces. 
C'eut  ainsi,  s’écrioil  Mikorski,  que  nous  pourrons 
dire  n’avoir  cédé  qu’aux  derniers  termes  d’ une  force 
inique  ; et  alors  comment  Catherine  persuadera-t- 
elle  à l’Europe  que  la  cession  de  nos  provinces  est 
le  résultat  d'une  négociation  libre  ? Galezowski 
vouloit  qn’au-lieu  de  signer  le  traité,  on  déclarât 
à l’ambassadeur  Russe  que  la  diète  étoit  résolue 
d’attendre  de  pied  ferme  l’effet  de  ses  menaces, 
comme  les  sénateurs  Romains  avoient  attendu  la 
mort  des  mains  des  Gaulois.  Si  nous  cédions  à ces 
menaces , disoil  Grclavvski,  nous  serions  indignes 
de  l’intérêt  des  autres  puissances , dont  nous  récla- 
mons les  bons  offices.  En  rappelant  les  traités  de  1 775 
et  1775,  qui,  lors  du  premier  démembrement, 
avoient  garanti  à la  république  le  reste  de  ses  do- 
maines, il  demanda  comment  on  pouvoit  encore, 
lorsque  deux  puissances  s’unissoient  pour  envahir  la 
meilleure  partie  du  reste,  compter  sur  la  garantie 
qu’elles  donnoient  pour  le  surplus.  Ah!  plutôt , di- 
soit-il  en  finissant,  périssons  avec  honneur , dignes 
de  la  considération  des  autres  puissances , et  ne 
nous  couvrons  pas  d’une  honte  étemelle  dans  l es- 
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poir  illusoire  rie  sauver  le  reste  de  la  patrie.  Le  nonce 
Kimbar  appuya  cel  avis  avec  nue  grande  énergie,  a Les 
» souffrances , s’écria-t-il , ne  sont  rien  pour  la  vertu  ; 

y>  il  est  de  son  essence  de  les  mépriser On  nous 

» menace  delà  Sibérie Scsdcscrtsncseronlpassans 

))  charmes  pour  nous;  tout  nous  y retracera  notre  dé- 

» vouement Eli!  bien,  oui,  allons  en  Sibérie.  Con- 

)>  duisez-nous,  sire  ; là,  votre  vertu  et  la  nôtre  feront 
» pâlir  nos  ennemis  ».  Ce  beau  moment  d’abandon 
électrisa  beaucoup  de  nonces;  plusieurs  voix  s’élevè- 
rent pour  crier:  nt/i,  en  Sibérie  .-partons  .'Un  mouve- 
ment spontané  fit  lever  tout-à-coup  une  partie  de  l’as- 
semblée, qui  offrit  alors  un  spectacle  imposant.  Si  Ca- 
tlierine-la-Grandc  eût  paru  subitement  au  milieu  de 
la  séance,  elle  n’anroit  pu  sc  dissimuler  à elle-même 
qneses  victimeséloient  plusgrandes  qu’elle;  elle  anroit 
entendu  Karski  dire,  en  fixant  ceux  dont  il  se  méfioit 
à juste  titre  : je  déclare  que  s’il  étoit  dans  cette 
chambre  quelqu’un  qui  osât  sanctionner  ce  traité, 
je  serois  le  premier  à lui  apprendre  quel  sort  mé- 
rite un  pareil  traître.  Le  roi,  craignant  les  suites  de 
cette  effervescence,  prononça,  pour  calmer  les  es- 
prits, deux  discours,  que  le  lecteur  trouvera  parmi  les 
pièces  justificatives  qui  accompagnent  ce  Livre  *. 

PI  nsienrs  nonces  alléguaient  encore  le  serment 
prêté  par  la  confédération , de  maintenir  l’intégrité  de 
la  république;  serment  qu’on  ne  pouvoit  enfreindre, 


* N.°*  XXI  et  XXII , dont  le  roi  lui-m£me  donna,  plusieurs  joins 
«près,  la  traduction  Françoise. 
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sans  manquer  à sa  conscience.  Ce  furent  deux  évêques, 
de  W ilna  et  de  Livonie , qui  se  chargèrent  de  prouver 
qu’il  y a voit  des  cas  où  l’on  pouvoit  transiger  avec  elle. 
Sur  leur  insinuation,  le  roi  dit  qu’il  ne  croyoit  pas 
coopère r au  démembrement,  mais  s’y  conformer;  qu’il 
n’y  avoit  pas  un  seul  homme  au  monde  qui  pût  con- 
sidérer, comme  l’effet  d’une  détermination  libre,  la 
signature  du  traité.  11  appuya  fortement  l’avis  de  l’é- 
vêque de  Livonie,  et  voulut  prouver,  non-seulement 
que  la  résistance  étoit  impossible,  mais  que  l’intérêt 
delà  Pologne  exigeoit  qu’on  cédât.  Les  Koss.-kowski 
prétendirent  de  nouveau  queCathcrine,  une  fois  satis- 
faite, mellroil  moins  d’intérêt  à ce  qui  regardoit  la 
Prusse,  et  qu’en  se  soumettant  à une  perte  inévitable, 
on  écliappcroit  au  danger  d’en  faire  une  attire.  Ces 
motifs,  tout  foibles  qu’ils  éloient,  ne  laissèrent  pas 
d’influer  sur  quelques  députés,  qui  cependant  n’é- 
toient  pas  mal- intentionnés;  d’autres,  en  grand 
nombre,  cédèrent  à la  crainte  de  voir  les  campagnes 
ruinées  par  les  dévastations  désarmées  ennemies.  Plu- 
sieurs projets  avoient  été  présentés  la  veille:  l’un, 
de  Lobarzewski , lendoit  à donner  la  signature  de-  ' 
mandée  par  Sievers.  Le  maréchal  voulut  le  faire  re- 
lire: les  observations  les  plus  fortes  se  font  entendre, 
d’abord  contre  la  lecture,  puis  contre  le  projet  en 
lui-même.  Lobarzewski  fait  observer  que,  dans  son 
projet,  l’autorisation  même  contient  la  preuve  des 
violences  exercées  ou  annoncées,  et  que  c’est  plulôliui 
manifeste  contre  une  cession  involontaire;  manifeste 
qui  sera  envoyé  à toutes  les  puissances  étrangères. 
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Enfin,  au  milieu  du  désordre  de  la  séance  la  plus  ora- 
geuse, après  un  premier  et  un  second  appel  nominal , 
soixante-treize  voix  contre  vingt  décident  que  la 
députation  sera  chargée  de  signer  le  traité'.  Sievers 
ne  voulut  donner  cpte  cinq  jours  pour  l’examiner; 
mais,  en-même-temps,  il  parut  consentir,  dans  la  ré- 
daction, à quelques  changemeus  insignifians.  Il  fil  sur- 
tout valoir,  comme  très-important  , celui  du  cin- 
quième article,  qui  d’abord  laissoit  à la  première 
diète  libre  la  réforme  de  la  constitution,  et  qui  ensuite 
laissa  ce  droit  à la  diète  actuelle. 

Ce  fatal  traité  fut  enfin  signé  le  a3  juillet,  c’est-à- 
dire,  à l’expiration  du  terme  prescrit’.  La  contrainte 
à laquelle  étoit  due  cette  signature,  déjà  bien  constatée 
par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  le  fut  encore  par 
un  dernier  trail,  qui  est  le  complément  de  ce  tableau. 
La  ville  deGrodno,  pendant  tout  ce  temps,  étoit  si 
étroitement  gardée,  que  personne,  pasmêmelcsétran- 
gers,  ne  pouvoil  aller  à la  promenade,  sans  un  billet  du 
commandant  Russe.  L’auditeur  du  nonce  étant  sorti 
sans  en  avoir  un,  fut  arrêté;le  nonce  s’en  plaignit  hau- 
tement: Sievers  lui  fit  faire  des  excuses,  et  offrit  aux 
ministres  étrangers  de  leur  donner  des  billets  de  sortie 
et  d’entrée  pour  eux  et  pour  leur  suite.  Tous  refu- 
sèrent une  offre  contraire  à la  liberté  et  aux  franchises 
de  leur  caractère  diplomatique. 

Nos  lecteurs  auront  sûrement  remarqué  que  ce  qui 
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venoil  de  se  passer,  s’étoÎL  fait  au  nom  de  la  Russie, 
plus  qu’à  celui  de  la  Prusse.  Le  ministre  Russe  avoit' 
seul  menacé  : la  Prusse  ctoit  bien  comprise  dans  le 
dernier  article  du  traité  ; mais  il  n’y  avoit  point  encore 
de  traité  fait  avec  elle:  elle  n’en  avoit  point  présenté. 
En  attendant  ainsi  que  la  Russie  eut  terminé  ce  qui 
la  regardoit , le  ministre  Prussien  vouloil-il  lui  laisser 
lodieux  des  violences  qui  venoient  de  s’exercer,  et 
venir  ensuite  en  recueillir  le  fruit  ? C’est  ce  que  l’on 
auroit  pu  inférer  du  peu  de  tentatives  qu’il  fit  jus- 
qu’au a4  juillet  ; mais  ce  jour-là,  lendemain  de  la  si- 
gnature du  traité,  Buchholtz  remit  une  note  tendante 
à ce  que  les  États  effectuassent  leurs  promesses,  en 
donnant  à la  délégation  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
conclure  une  négociation  finale  avec  S.M.Prussienue, 
conformément  aux  notes  et  déclarations  successive- 
ment données  sur  cet  objet  par  les  deux  cours  alliées. 

Cette  demandedonnalieuauxreprochesles  plus  san- 
glanscontre  la  Prusse,  particulièrement  dans  la  séance 
du  26  juillet.  Toute  sa  conduite,  jusqu’en  1792,  fut 
mise  en  opposition  avec  cellequ’elle  tcnoit  depuiscette 
époque;et  le  contrasteétoitfrappant.  La  diète  ne  voû- 
tait répondre  à Buchholtz  que  par  un  refus  absolu. 
Dans  une  délibération  très-longue  et  très-vive,  le  roi 
Avoit  étéfortemenlinculpé,  nolammentparles nonces 
Cicmniewski  et  Dziekonski  : il  leur  répondit  avec 
calme  et  dignité  *,  mais  toujours  en  parlant  de  la  bien- 
veillance de  la  grande  souveraine.  Soit  pour  adou- 
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Cir  leil  eriqUe,adiète  VOU,oit  faire  * Bucliholtz,  soit 
pour  le  différer  , soit  par  un  reste  d’espoir  de  détacher 
es  intérêts  de  la  Russie  de  ceux  de  la  Prusse,  il  pro- 
posa et  fa  adopter  de  déférer  au  ministre  Russe  lui- 
meme  une  relation  détaillée  de  la  position  dans  la- 
quelle la  Prusse  s’etoit  mise  à l’égard  de  la  Pologne. 

u y rappeloit  les  traités  de  i775et  i79o,  et  leur 
exacte  exécution  de  la  part  de  la  république  : on  iu- 

pSl°U  -SUr  l0Ules  ^es-  ouvertlues  diplomatiques  que 
r rederic-GuilJaume  lui  a voit  fait  faire,  lorsqu’il  éloit 
eu  opposition  avec  Catherine;  sur  le  vœu  formel  qu’il 
avon  exprime,  et  répété  plusieurs  fois,  delà  voir  se 
donner  un  nouveau  gouvernement  ; sur  l’approbation 
qu  il  a vou  donnée  officiellement , dès  qu’il  eut  connu 
celui  du  o mai  ; approbation  trop  directement  op- 
posée a la  condamnation  prononcée  par  Catherine  , 
contre  ce  même  gouvernement,  pour  qu’on  pût  au- 
jourd’hui en  tirer  les  mêmes  conséquences  qu’elle  * 
Les  faits,  les  raisonnemens , les  conclusions , tout  éloit 
d une  force  irrésistible , mais  on  y démontroit  ce  que 
uiBuchholtz, ni Sicversne  pouvoientsc  déguiseràeux- 
memes;  etnen  ne  choque  plus  l’injustice  toute-puis- 
sante, que  la  vérité,  parce  qu’elle  aime  bien  mieux 
avoir  a combattre  une  résistance  personnelle  qu’elle 
est  sure  de  vaincre,  qu’une  vérité  morale  ou  politique 
que  rien  ne  peut  étouffer. 

Il  est  tres-remarquable  que,  dans  cette  séance,  ainsi 
que  dans  les  autres,  ceux  qui  parlèrent  avec  le  plus 
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de  force  contre  la  conduite  de  Ja  Prusse,  furent  les 
deux  frères  Kossakomki.  D’après  leur  dévouement 
aux  volontés  de  la  Russie,  on  pouvoit  croire  qu’ils 
étoient  d’accord  avec  elle  dans  leurs  vives  sorties 
contre  le  cabinet  de  Berlin,  cl  qu’elle  se  verroit  vo- 
lontiers dispensée  de  tenir  les  promesses  qu’elle  étoit 
supposée  lui  avoir  faites;  mais  ou  ne  put  être  long- 
temps dans  l’erreur.  Dès  le  27  , Sievers  donna  une  ré- 
ponse' qui  ne  laissoit  aucun  doute  sur  ses  intentions. 
Sans  s’occuper  des  graves  reproches  contenus  dans  la 
note  à laquelle  il  répondoit , il  déclara  qu’il  ne  restoit 
à la  diète  d’autre  parti  à prendre,  que  de  faire  com- 
mencer immédiatement  une  négociation  avec  le 
ministre  Prussien  , en  remettant  à la  députation  déjà 

nommée  le  pouvoir  et  les  instructions  nécessaires. 

Malgré  cet  avertissement,  la  diète,  à la  séance  du  29, 
persista  dans  son  refus.  Le  lendemain  , nouvelles  in- 
stançesde  Sievers3,  dont  le  résultat  ne  fut  encore  qu’une 
nouvelle  note  donnée  à Buchholiz  3 , par  ordre  de  la 
diète  : on  y demandoil  la  retrait  e des  troupes  Prussien- 
nes ; on  y exprimoit  le  désir  que  Frédéric-Guillaume 
déclarât  s’il  secroyoit  lié  ou  non  par  le  traité  de  1 790! 
Buchholtz  répondit,  le  meme  jour  3 1 juillet4,  com  me 
surpris  d’une  demande  évasive,  et  insista  pour  coin 
mencer  les  conférences.  La  diète  parut  céder  ; et  . 


* Pitres  justificatives,  K.»  XXVII. 
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le  2 août , donna  en  effet  à la  députation  des  instruc- 
tions*, mais  en  lui  enjoignant  de  ne  traiter  que 
des  intérêts  relatifs  au  commerce,  et  de  s’abstenir  scru- 
puleusement de  tout  ce  qui  pourroit  avoir  rapport 
0 une  cession  quelconque  de  territoire. 

Ces  instructions  étoient  bien  loin  de  remplir  les 
vues  des  deux  cours.  Cependant , ce  fut  d’après  elles 
quelesconférencescommencèrent  le  5 août;et  d’après 
elles  aussi,  ces  mêmes  conférences  furent,  dès  le  début, 
arrêtées  par  des  difficultés  qui  s’élevèrent  sur  l’échange 
des  pleins-pouvoirs.  Buchholiz  soutenoit  que  ceuv  de 
la  députation  étoient  dérisoires;  elle  lui  répondoit 
qu’il  n’avoit  pas  le  droit  de  les  critiquer  , puisque  les 
sienséloientinsuffisans.  Il  convenoit  qu’il  vavoitdans 
les  siens  quelques  défauts  de  forme,  mais  faciles  à ré- 
parer. Quatre  jours  se  passèrent  dans  ces  débats,  que 
la  diète  eût  volontiers  prolongés,  parce  que  pour  elle 
c’étoit  toujours  un  avantage  que  de  gagner  du  temps. 
Dans  unedes  séances  auxquelles  ces  débats  donnoient 
lieu,  le  roi,  fréquemment  inculpé,  voulut  justifier  tout, 
son  règne. Ce  fullebutdelapremièreparlie  du  discours 
qu’il  prononça  le  io  août.  Cette  partie  est  foible , 
parce  qu’il  lui  étoit  impossible  de  se  dissimuler  avec 
quel  avantage  on  pouvoil  lui  répondre;  la  seconde 
partie  contient  quelques  passages  inléressans  sur  l’ap- 
probation généralement  donnée  à la  constitution  du 
3 mai,  notamment  à l’hérédité,  et  au  choix  de  la  mai- 
son deSaxe.Cetle  pièce  nous  a paru  être  le  plaidoyer 
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de  Stanislas-Auguste  auprès  de  la  postérité , et  nous 
l’avon* * conservée  comme  telle'. 

Impatiens  de  ces  retards,  les  deux  ministres  s’en- 
tendirent pour  donner  une  note1,  chacun  séparé- 
ment. Dans  la  sienne,  Sievers  disoit  que  l’intention 
formelle  de  l’impératrice  étoit  que  ce  que  l’on  avoit 
fait  à son  égard,  fût  fait  de  même  avec  la  Prusse; 
qu’elle  ne  vouloit  aucune  différence  : et  en  effet  il 
terminoit  avec  les  mêmes  menaces  d’une  exécution 
militaire,  dont  les  résultats  , ajoutoit-il,  seraient 
terribles  pour  les  campagnes. 

Cependant  Buchholtz,  pour  ôter  à la  députation 
tout  prétexte  de  plus  longs  délais,  demanda,  reçut  et 
présenta  de  nouveaux  pouvoirs;  et  la  députation, 
qui  avoit  fait  dépendre  la  négociation  de  leur  nouvelle 
rédaction,  commença  a négocier,  mais  toujours  en 
cherchant  à rompre.  Elle  étoit  soutenue  parla  diète, 
où,  dans  le  parti  même  qui  avoit  consenti  à la  cession , 
on  exhaloit  contre  Frédéric  Guillaume  la  juste  in- 
dignation que  devoit  exciter  sa  perfidie.  Quelques 
nonces  elendirent  meme  cette  indignation  jusque 
sur  Stanislas-Auguste,  qui  avoit  été  si  long-temps 
opposé  au  parti  Prussien.  Il  y eut,  dans  cette  séance, 
une  pai  ticularite  fâcheuse  pour  lui  : les  opinions  se 
trouvoient  partagées,  la  moitié  refusoit  de  donner 
aucun  pouvoir  ; le  roi  prit  sur  lui  de  faire  prévaloir 
1 opinion  contraire,  d’après  le  droit  qui,  en  effet,  lui 
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apparienoit  en  cas  de  pat  lage.  Il  se  fondoil  sur  ce  que 
les  insl  raclions  prescri  voient  toujours  à la  députation 
de  soumettre  son  travail  à la  diète.  La  ratification  de 
Pélersbourg  arriva  dans  ce  moment  ; et  la  notification 
qui  en  fut  faite  par  Sievers  le  l5  août,  donna  lieu  à 
des  séances  très-orageuses. Dans  celle  du  17,  qui  dura 
jusqu’à  deux  heures  du  matin,  le  roi  demanda  qu’a- 
vant tout,  la. dicte  donnât  aussi  sa  ratification  : après 
les  plus  vifs  débats,  il  obtint  soixante-six  voix  contre 
vingt  et  une.  Cet  empressement,  au-moins  déplacé, 
ajouta  aux  mauvaises  dispositions  qui  se  manifcstoient 
contre  lui.  Le  nonce  Kaar  lui  adressa  plusieurs  fois  les 
plus  vifs  reproches  avec  tant  de  violence,  qu’il  fut 
généralement  blâmé.  On  vouloit  meme  le  traduire 
devant  le  tribunal  de  la  diète,  pour  donner  au  roi 
une  réparation  publique.  Le  monarque  fut  assez  maître 
de  lui  pour  s’y  opposer,  et  pour  demander,  comme 
une  faveur  personnelle  qu’on  n’allachât  pas  à ces  in- 
vectives plus  d’importance  qu’il  n’en  atlachoil  lui- 
même.  Celle  indulgence,  qui  eût  pu  être  regardée 
comme  un  sentiment  de  mépris  ou  de  fierté,  chez 
Stanislas-Auguste,  icnoit  à la  douceur  de  son  carac- 
tère; elle  s’accordoil  parfaitement  avec  la  loi  qu’il 
s’éloil  faite,  dès  l’ouverture  de  la  dicte  de  1788 
(et  dont  il  11e  s’écarta  pas),  de  compter  pour  rien 
tout  ce  qui  n’allaqueroit  que  ses  intérêts  ou  sa  per- 
sonne. La  diète  eut  égard  à sa  . demande , et  ne 
donna  aucune  suite  à l’imprudente  diatribe  de  Kaar; 
mais  elle  reprit  toute  sa  sévérité  contre  ceux  qui 
inclinoienl  pour  la  cession  à faire  au  roi  (le  Prusse. 


Digitized  fay  Google 


T 


15e  LA  POLOGNE.  — LIVRE  XII.  5og 
Elle  décréta  en  principe,  que  quiconque  oseroil  en 
émettre  le  vœu,  seroit  considéré  et  puni  comme  traître 
a la  patrie;  et  en  effet,  le  nonce  Podliorski  avant,  malgré 
ce  décret,  proposé  d’autoriserlesdépntations  à signer 
le  traité  de  cession, futau  momcntdese  voirchasséde 
la  salle,  déclaré  traître  à la  patrie,  et  signalé  comme 
l’instrument  infâme  de  l’injustice  et  de  l’usurpa- 
tion *.  Cette  sévérité  eût  été  bien  placée  dans  un 
moment  où  l’on  auroit  pu  la  soutenir;  mais  à la  veille 
de  consentir  forcément  à la  cession,  c’éloit  un  acte 
inutile  de  désespoir,  bien  plus  qu’un  moyen  efficace 
de  résistance.  Un  antre  uonce  montra  autant  d’énergie 
et  plus  de  sagesse,  en  proposant  de  rompre  toute 
conférence  avec  le  ministre  Prussien , de  protester 
devant  toute  l’Europe,  devant  l’univers  entier,  devant 
l’Ètre-Suprême,  contre  les  excès  et  les  violences  de 
tout  genre  employées  ouvertement  pour  forcer  la 
diète  d’acquiescer  au  démembrement,  contre  l’in- 
justice énorme  et  criante,  contre  l’oppression  inonic 
dont  la  malheureuse  Pologne  ctoit  la  victime.  Cette 
proposition  fut  débattue  dans  les  dernières  séances 
du  mois  d’août;  on  y remarqua  des  traits  d’éloquence 
et  de  courage,  dignes  des  grands  intérêts  qui  s’agi- 
/ toicnl:  chacun  avoil  la  force  et  l'expression  du  mal- 
heur. 

Le  roi  avoit  obtenu  de  faire  intervenir  Sievers  aux 
conférences,  et,  toujours  d’après  sa  confiance,  vraie 

* Il  n’iivila  ce  traitement  que  par  l’addition  qu'il  proposa  pour  les 
pouvoirs  , et  qui  fut  adoptée  le  a septembre , comme  on  Je  verra  plus 
bas. 
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ou  simulée,  dans  la  grande  souveraine , se  promet- 
toit  quelques  avantages  de  celle  intervention.  En 
effet,  Sievers,pour  l’entretenir  dans  son  erreur,  avoit 
fait  faire  quelques  changcmens  dans  le  premier  traité 
présenté  par  Buchlioliz.  Le  nouveau  projet  avoit 
été  discuté  ; maislesarticles  capitaux  étoient  restés  les 
mêmes , sauf  cependant  une  légère  diminution  dans 
le  territoire  que , d’abord,  la  Prusse  devoit  prendre. 
C’étoit  contre  ces  articles  capitaux,  que  la  diète  ne 
cessoit  de  réclamer,  avec  un  droit  assurément  bien 
incontestable,  mais  sans  espoir  de  le  faire  valoir. 
Le  28  août , les  deux  ministres  donnèrent  chacun  une 
note  ',  pour  annoncer  que  le  général  Môllendorff  al- 
loit  s’établir,  comme  exécution  militaire,  dans  les  pro- 
vinces près  desquelles  il  s’étoit  tenu  jusqu’alors.  Ces 
notes  ne  produisirent  d’autre  effet,  que  d’augmenter 
l’indignation  des  nonces  les  plus  opposans,  quelques 
efforts  que  fît  le  roi  pour  les  calmer.  Sievers  crut  les 
réduire  au  silence  par  une  nouvelle  note  du  29* *  : les 
efforts  des  opposans  y sont  présentés  comme  un  scan- 
dale; il  leur  fixe  un  dernier  terme , qui  est  le  surlen- 
demain 01,  en  annonçant  qu’un  plus  long  délai  en- 
traîneroit  des  malheurs  incalculables , suites  d’un 
aveuglement  volontaire.  Il  insista  par  une  nouvelle 
note  du  5o3,  aussi  menaçante , et  plus  ironique  que 
l’autre  : il  y rappelle  les  sentimens  de  sa  souveraine , 
prouvés  par  le  traité  qui  vient  d’être  fait,  et  parles  assu- 

• Pièces  justificatives,  N.°*  XXXV  et  XXXVI. 

* Ibidem,  N.®  XXXVII. 

5 Ibidem,  N.®  XXXVIII. 
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rances  de  bienveillance  et  d’amitié  qu’il  a été  autorisé 
à donner  depuis  cette  choque  consolante.  Enfin , ces 
notes  ne  produisant  pas  l’effet  qu  il  en  atlcndoit,  il  en 
donna  une  dermere  * , dans  laquelle , accumulant 
toutes  les  fausses  allégations  si  souvent  répétées  par 
lui,  il  ajoutoit  que  la  conduite  de  la  diète  ne  prou- 
voit  que  trop  évidemment  Yexistence  d un  germe  de 
jacobinisme , qu  il  étoit  essentiellement  de  son  devoir 
de  détruire  sans  retour  un  fléau  si  pernicieux.  On  ne 
conçoit  pas  comment  un  ministre  osoit  se  permettre 
d’entasser  dans  une  pièce  officielle  autant  d’impu- 
dence et  d’absurdité.  Voilà  où  l’on  est  amené,  lorsque, 
ne  voulant  point  avouer  l’emploi  ou  plutôt  1 abus 
d’une  force  inique,  on  veut  le  justifier  par  les  faits 
mêmes  qui  le  condamnent  ; Sievers  accuse  de  jacobi- 
nisme la  diète  convoquée  par  lui  contre  ceux  qu  il 
représcnloit  comme  jacobins.  Lorsque , mettant  en 
pratique  les  principes  du  jacobinisme,  il  s empare 
des  propriétés  des  opprimés  sans  défense,  c’est  à 
ceux-ci  qu’il  donne  le  nom  de  jacobins,  qui,  pour  la 
première  fois  , se  trouve  appliqué  aux  spoliés  par  les 
spoliateurs.  En  conséquence  de  celte  effroyable  lo- 
gique, il  dit  être  dans  la  nécessité  de  faire  entourer 
la  diète  par  quatre  bataillons  de  grenadiers,  et  quatre 
pièces  de  canon.  Au  meme  moment,  il  écrit  au  grand 
maréchal  de  Lithuanie,  chargé  en  cette  qualité  de  la 
police  delà  diète  : il  lui  commuhique  avec  le  plusgrand 
détail  les  mesures  qu’il  va  faire  prendre  dans  1 inté- 


* Pièces  justificatives,  N. 0 XXXIX. 
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rieur  même  de  la  salle,  comme  il  prescriroit  à son 
aide-de-camp  les  précautions  à prendre  dans  une 
■ville  qu’il  seroit  chargé  de  défendre;  et  il  finit  par 
dire  que  du  reste  chacun  aura  liberté  entière  pour  ses 
- opinions 

Celte  annonce  fut  littéralement  exécutée  le  même 
jour  : c’étoit  avouer  publiquement  les  dernières 
violences,  c’étoit  consigner  dans  les  faits  mêmes  la 
nullité  du  consentement  qu’on  vouloit  arracher;  et 
la  diète  jugeant  alors  que  cette  nullité,  prononcée 
par  les  principes,  étoit  suffisamment  constatée  par 
l’exécution , autorisa  la  députation  à signer  le  traité  de 
partage  , mais  sous  la  condition  qu’il  ne  seroit  pas 
ratifié,  tant  que  le  traité  de  commerce,  et  les  articles 
particuliers  réciproquement  assurés  par  la  médiation 
et  la  garantie  de  la  Russie,  ne  seroient  pas  arrêtés  et 
signés 3. 

■ Cl  * . 

Celte  addition  avoit  été  communiquée  à^Sievers, 
et  approuvée  par  lui,  au-moins  tacitement;  mais  le 
roi  de  Prusse  ne  l’ayant  pas  adoptée,  BuchhoJls 
donna,  le  2 1 septembre,  une  note  pleine  de  menaces3, 
pour  annoncer  que  les  conditions  ajoutées  parla  diète 
étoient  inadmissibles:  et  le  même  jour,  Sievers,  dé- 
mentant tout-à-coup  son  approbation  ou  son  silence, 
fil  connoîlre,  par  une  autre  note  4,  la  nécessité  indis-  ' 
pensable  de  siguer  le  traité,  sans  aucune  addition , si 

, • j _• - 
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on  ne  vouloit  pas  s’exposer  aux  suites  les  plus  lâ- 
cheuses. Ce  changement  de  Sie\crs  indisposa  forte- 
ment la  diète.  Dans  les  opinions,  on  s’exprima  avec 
une  véhémence  malheureusement  trop  motivée  , 
contre  la  tyrannie  que  les  deux  cours  exerçoient  sur 
la  Pologne;  aussitôt,  une  nouvelle  note  de  Sievers  an- 
nonça qu’il  étoit  forcé  d’en  venir  à l’exécution  des 
mesures  les  plus  sévères'. 

En  elTet,  pendant  la  nuit  du  23,  quatre  nonces 
furent  enlevés  dans  leurs  maisons  par  des  délache- 
mens  Russes’.  Le  malin,  à la  pointe  du  jour,  deux 
bataillons  entourèrent  le  château,  quatre  pièces  de 
canon  furent  braquées  contre  les  portes,  toutes  les 
avenues  furent  occupées,  et  il  y eut  défense  expresse 
de  laisser  sortir  personne.  La  diète  s’éloit  paisible- 
ment réunie  au  milieu  de  cet  appareil  effrayant;  mais 
la  délibération  ne  commençoit  pas,  d’après  une  loi 
qui  interdit  ou  suspend  toute  délibération  dans  la 
diète,  tant  qu’elle  est  assailliepar  les  violences.  Sievers, 
outré  de  voir  la  soumission  de  la  diète  retardée  parle 
moyen  même  qu’il  avoit  pris  pour  la  hâter,  envoya  ^ 
une  note1 * 3  plus  virulente  encore  que  toutes  les  autres. 

Il  avouoit  sans  détour  l’enlèvement  des  quatre 
nonces,  dont  l’un , disoit-il  , a loué  ouvertement  les 
principes  de  jacobinisme  de  la  diète  révolution- 
naire et  de  la  constitution  du  3 mai  : il  n’avoit 


1 Pièces  justificatives , N.°  XLIV. 

* Kraniadcmski  de  Liw,  Sxydlnwski  do  Plock  , IWkonki  de  Wys» 
ZOfiTo  l , Skarzynski  de  Loraia. 
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point  eu  l’inteulion  de  gêner  la  liberté  des  suffrages  ; 
il  n’avoit  voulu  que  rendre  service  à la  nation , et  il  ne 
croyoit  pas  pouvoir  douter  de  son  approbation.  Rau- 
tenfeld , commandant  des  troupes  qui  entouroient  la 
salle,  avoil  pris  place  au  milieu  de  la  diète  : il  fut  té- 
moin de  la  consternation  de  tous  les  nonces,  à la  lec- 
ture de  la  note.  Deux  fois  on  envoya  un  des  chance- 
liers à Sievers,  pour  lui  représenter  que  la  diète  ne 
pouvoit  délibérer  qu’on  ne  lui  eût  rendu  les  nonces 
arrêtés.  Une  réponse  dure  et  négative  fut,  une  heure 
après,  suivie  d’une  note*,  où  les  délais  de  la  diète  sont 
représentés  comme  une  nouvelle  offense  envers  les 
deux  cours ; et  Sievers  trouve  encore  un  symptôme 
de  jacobinisme  dans  ce  manque  de  respect  pour  les 
souverains.  Cette  note  fut  lue  et  écoutée  dans  le  plus 
grand  silence;  chacun  restoit  immobile  à sa  place,  et 
la  délibération  ne  commençoit  pas.  Rautenfeld,  pour 
qui  cette  énergique  et  silencieuse  résistance  étoit 
inexplicable,  pressoit  le  roi  d’ouvrir  la  discussion; 
ce  prince  répondoit  qu’il  n’avoit  aucun  pouvoir 
pour  forcer  les  nonces  à rompre  ce  silence.  Euün, 
Rautenfeld  sortit  pour  aller  prendre  les  ordres  de 
Sifevers  : rentré  un  moment  après,  il  déclara  que 
tous  les  nonces  resteroient  dans  la  salle  jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  accédé  à ce  qu’on  leur  demandoit,  et 
que,  si  ce  moyen  ne  suffisoit  pas  pour  les  faire  fléchir, 
il  étoit  autorisé  à employer  les  derniers  moyens  de 
rigueur.  Celle  nouvelle  menace  fut  accueillie  avec  le 
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même  calme  et  le  même  silence;  aucun  geste  de 
trouble  et  d’impatience  ne  se  fit  remarquer  : on  sem- 
bloit  redouter  de  se  permettre  le  moindre  mouve- 
ment qui  pût  être  pris  pour  un  indice  de  terreur  ou 
de  foiblesse.  11  éloit  trois  heures  du  malin , et  Rau- 
tenfeld  se  levoit  pour  faire  entrer  un  détachement 
dans  la  salle,  lorsque  Ankvvicz , nonce  de  Cracovie, 
proposa  tin  moyen  de  conserver  l’inaction  passive 
de  la  diète,  et,  cependant,  de  remplir  l’attente  des 
deux  cours.  Sur  son  indication,  trois  fois  le  maré- 
chal demanda  si  la  diète  donnoit  son  consentement 
à ce  que  la  députation  signât  le  traite  sans  aucune 
addition;  trois  fois,  soit  indignation,  soit  effroi,  la 
demande  ne  reçut  aucune  réponse,  et  le  maréchal, 
déclarant  qu’il  ne  se  présenloil  point  d’opposans, 
prononça  que  la  députation  eloit  autorisée  à signer  . 
On  fit,  dans  cette  même  nuit,  les  protestations  les 
plus  fortes  contre  les  violences  inouies  qui  venoient 
d’avoir  heu  ; et  le  traité  fut  signe  le  25. 

La  diète  seflattoit  qu’alors,  du-moins,  les  quatre 
nonces  lui  serment  rendus  ; elle  en  fit  la  demande 
formelle  le  26.  Sievers  répondit  qu  ils  avoienl  été 
conduits  dans  leurs  propriétés,  où  ils  ne  seroienl 
point  inquiétés,  tant  qu’ils  ne  songeroienl  pas  à 
revenir  à \ arsovie’. 

Par  ces  deux  traités,  que  les  violences  et  la  mau- 
vaise foi  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  arrachèrent  a 
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la  Pologne,  celte  malheureuse  république  perdit  en- 
-corc  une  partie  de  ce  qui  lui  avoit  été  conservé  et 
garanti  parle  partage  de  1773.  La  Prusse  s’empara  de 
la  ville  de  Czenstokow,  dans  la  Petite-Pologne,  de  la 
meilleure  partie  de  la  grande  , de  Thorn  etDantzick  ; 
elle  étendit  ses  frontières  jusqu’à  la  rive  gauche  des  ri- 
vières de  Pilica,  de  Skiernievvka,  autrement  nommée 
Jezowka,  et  Bzwka.  La  Russie  lira  une  ligne  qui  lui 
donnoit  la  moitié  de  la  Lithuanie;  elle  eut  les  palatinats 
de  Podolie,  Polock,  Minsk,  une  portion  de  celui  de 
Wilna,  et  la  moitié  de  ceux  deWovogrodeck  , Brzesc 
et  Yolhinie.  On  ne  manqua  pas  de  mettre  dans  les 
deux  traités,  que  les  puissances  co-partageantes  garan- 
lissoient  à la  république  ce  qui  lui  restoit  ; et  il  n’étoit 
pas  difficile  de  prévoir  que  celte  ironique  garantie 
n’éloit  que  l’annonce  d’un  troisième  et  dernier  par- 
tage. • 

Lorsque  le  second  fut  signé  , la  confédération 
de  Targowilz  n’exisloit  déjà  plus.  Cette  scène  de 
mesures  tyranniques  employées  contre  la  diète,  au 
milieu  même  de  ses  séances,  avoit  provoque,  dans 
le  cours  des  délibérations,  les  imputations  les  plus 
fortes,  mais  les  plus  méritées,  contre  les  vrais  auteurs 
de  tant  de  désastres  ; nom  que  l’on  donnoit. avec 
raison  aux  trois  chefs  de  la  confédération  de  Targo- 
wilz. Universellement  haïe  ou  méprisée,  elle  tou- 
choil  au  terme,  déjà  trop  long,  de  sa  durée.  Cathe- 
rine, qui  n’en  avoit  plus  besoin  , demandoit  sa  dis- 
solution, soit  qu’elle  fût  fatiguée  delà  désunion  des 
chefs  entre  eux  et  de  la  cupidité  des  autres,  soit 
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qu’elle  voulût  récompenser  la  honteuse  soumission 
de  Stanislas-Auguste,  en  le  débarrassant  d’une  con- 
fédération qui  en  avoit  fait  son  esclave.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  que  le  roi  lui-même  désiroit  vive- 
ment qu’elle  fût  dissoute.  Le  l5  septembre  , la  diète 
avoit  témoigné  le  même  désir.  Massalski,  évêque  de 
AA  ilna  , demanda,  au  nom  des  États,  la  dissolution 
d’une  confédération  qui , après  avoir  servi  d’instru- 
ment à la  ruiue  de  la  patrie,  avoit  établi  dans  l’État 
deux  pouvoirs  souverains  ( puisqu’elle  exerçoit  ses 
fonctions  de  souveraineté , même  pendant  la  tenue 
delà  diète),  et  qui  paroissoit , dès-à-présent,  vouée 
à un  anéantissement  qu’elle  avoit  mérité  ( puisqu’elle 
n’étoit  plus  même  protégée  par  les  puissances  à qui 
elle  devoil  sa  formation,  et  dont,  malgré  ses  protes- 
tations pour  le  maintien  et  l’indépendance  de  la  Po- 
logne, elle  n’avoit  que  trop  bien  servi  les  desseins  ). . 
Eu  conséquence,  l’acte  de  sa  dissolution  fut  dressé  , 
dans  le  conseil , sur  la  demande  de  Sievers,  et  signé, 
sur-le-champ,  parle  roi  et  les  ministres;  il  le  fut  le 
lendemain,  par  la  diète,  qui  annonça,  en-même-, 
temps,  qu’elle  restoit  confédérée,  sous  le  comman-. 
dernent  du  même  maréchal.  Elle  laissa  insérer  dans, 
l’acte  un  motif  dont  l’évidente  fausseté  conlrasloit. 
a\ec  les  violences  qu’elle  éprouvoil  dans  ce  moment 
même,  « attendu,  étoil-il  dit,  que  la  nation  se  trou-, 
» voit  déjà  dans  un  état. suffisant , pour  pouvoir 
» exercer,  par  elle-même,  la  suprême  puissance  ». 

Après  avoir,  parce  mot  imprudent,  anéanti  toutes 
scs  protestations,  la  diète  fut  obligée  de  s’occuper 


/ 


Diç 


5 1 8 HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBREMEKS 
d’un  traité  de  commerce  et  d’alliance  défensive  avec 
la  Russie.  La  proposition  fut  faite  par  Ankvvicz, 
député  de  Cracovie,  qui  s’honoroit  de  son*  dévoue- 
ment aux  volontés  de  Pétersbourg;  il  demanda  qu’il 
fût  dressé  une  instruction  à cet  effet  Ce  mot  déri- 
soire a voit  été  convenu  avec  Sievers,  qui,  sur  cette 
demande,  présenta  un  traité  en  quatorze  articles. 
Quoique  feignant  de  les  discuter  pendant  quelques 
jours,  il  n’y  voulut  souffrir  aucun  chaugement  inté- 
ressant; et,  le  i4  octobre  1795,  fut  signé  le  dernier 
acte  de  l’asservissement  de  la  Pologne  à la  Russie’. 

Dans  ce  traité,  sous  le  nom  d’alliance  et  d’amitié, 
et  pour  reconnoîtreles  services  constamment  rendus 
par  Catherine  à la  république , celle-ci  se  soumet  à 
une  loi,  telle  que  le  sénat  Romain  l’imposoit  aux 
peuples  vaincus,  dont  il  vouloit  encore,  pendant 
quelque  temps,  paroitre  l’allié.  Sa  constitution,  scs 
relations  avec  les  autres  puissances,  la  guerre,  la  paix, 
ses  intérêts  les  plus  chers,  et  le  mode  même  de  son 
administration,  tout  est  mis  sous  la  sauve-garde, 
c’est-à-dire,  sous  la  domination  absolue  de  la  Russie, 
qui,  à ce  prix , lui  garantit  les  foibles  débris  de  son 
ancienne  existence.  Jamais  on  n’avoit  violé,  profané 
aussi  ouvertement  les  principes  qui  doivent  régler 
l’alliance  de  deux  nations , et  il  étoit  impossible  que 
cette  nouvelle  garantie,  plus  perfide  encore  que  celles 
qui  l’avoient  précédée  , q’amenât  pas  bientôt  une 
nouvelle  révolution. 


* Pièces  justificatives,  N.®  L. 
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L’indifférence,  la  fausseté,  la  vénalité,  la  terreur 
qui,  dans  cette  fatale  diète,  imprimèrent  une  honte 
ineffaçable  sur  la  plupart  de  ses  membres,  ont,  par 
cela  même,  placé  dans  un  rang  honorable  le  petit 
nombre  de  ceux  que  les  menaces,  les  promettes, 
- les  mauvais  traitemens  n’ont  pu  détourner  de  leur 
devoir.  Il  leur  falloit  déjà  une  grande  force  d’ame, 
pour  s’opposer  à l’excès  de  la  tyrannie  ; il  leur  en 
fallut  bien  plus,  quand  ils  virent  que  leur  résistance 
ne  sauveroit  pas  la  patrie,  parce  qu’ils  auroient  peu 
d’imitateurs.  Leur  courage  parut  surtout  dans  les 
journées  des  17  juillet,  2 et  26  septembre;  et  en 
s’exposant  à toutes  les  vexations,  à la  perte  de  leurs 
biens  et  de  leur  vie,  ils  effacèrent  le  tort  qu’ils  avoient 
eu  de  se  laisser  entraîner  dans  la  confédération  de 
Targowitz,  source  de  toutes  les  calamités  dont  alors 
ils  étoient  victimes. 

Ce  fut  un  d’eux  qui  fit  sentir  à la  diète  la  nécessité 
de  s’élever  enfin  contre  l’absurde  accusation  de  jaco- 
binisme, et  de  la  repousser  jusque  sur  les  puissances 
qui  vouloient  en  souiller  la  Pologne.  Plus  on  avoit 
cru  devoir  céder  aux  violences  par  lesquelles  ces  puis- 
sances avoient  arraché  l’abandon  de  tant  de  provinces, 
plus  il  étoit  essentiel  de  montrer  que  ces  violences 
étoient  encore  moins  révoltantes  que  l’accusation 
qui  leur  avoit  servi  de  prétexte  : les  violences  appe- 
loient  l’intérêt  général  en  faveur  de  la  nation  sur 
qui  elles  avoient  été  exercées  ; l’accusation  inculpoit 
cette  nation  aux  yeux  de  la  société  entière,  en  lui 
imputant  des  principes  destructifs  de  la  société  même. 


1 


5aO  HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBREMENTS  ' 

A-la-vérité,  celte  attaque  ne  fut  repoussée  par  la  diète 
de  Grodno  , que  lorsqu’elle  vil  qu’a  près  l’avoir  di- 
rigée contre  la  diète  constitutionnelle,  on  la  diri- 
geoil  aussi  contre  elle-même;  mais,  dans  Je  discours 
dont  nous  allons  rapporter  la  substance,  ainsi  que 
dans  l’acte  qui  en  fut  la  suite,  la  première  diète  ne  fut 
pas  moins  justifiée  que  la  seconde.  Sucbodolski , cas- 
tellan  de  Smolensk , ouvrit  la  séance  du  5 septembre 
par  une  motion  qu’il  soutint  avec  force. 

« Jusqu’ici  l’Europe  entière  a donné  le  nom  de  jaco- 
» binisme  à celte  doctrine  coupablequi,  dans  son  am- 
» bilieux  délire, détruit  toultes  les  lois  nationales,  arra- 
» ebe  aux  souverains  leurs  droitsles  plus  précieux , dé- 
» gage  lepenplede  toulccspècede  joug,  et  du  respect 
))  dû  à ses  chefs,  porte  atteinte  à l’autorité  suprême, 

» et  met  en  danger  la  tranquillité  publique,  ainsi  que 
» lebonbeurdelasociélé....  Les  puissances  qu’on  a vu 
y>  s’armer  contre  ces  funestes  maximes,  persécutent, 

» sous  le  même  prétexte  , ceux  qui  les  ont  con- 
» stammenl  abhorrées.  Parce  que  les  Polonois  refu- 
m sent  leur  sanction  à des  actes  de  violence  qui  por-  > 

» tenl  tous  les  caractères  de  l’iniquité  la  plus  révol- 
» tante,  et  surtout  au  démembrement  de  leurs  pro- 
» vinces,  sur  lesquelles  on  n’a  d’autre  droit  que  celui 
» du  plus  fort  ; parce  qu’ils  défendent  avec  vigueur 
» les  prérogatives  de  leur  roi,  et  les  privilèges  de 
» la  nation  ; parce  qu’ils  résistent  à l’oppression  sous 
» laquelle  on  fait  gémir  l’un  et  l’autre,  les  agens  de 
» ce  despotisme  leur  reprochent , dans  des  notes  et 
» autres  écrits , ce  jacobinisme,  qu’ils  ont  en  hor- 
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» *eur.. . F.t  quelles  mesures  prend  donc  cette  prépon- 
» dérance  arbitraire,  pour  mettre  votre  personne 
» en  sûreté?  Flics  sont  assurément  d’un  genre  neuf, 
» et  bien  dignes  du  motif  qui  les  a dictées.  Des  canons 
» braqués  sur  le  palais  de  Votre  Majesté 5 des  camps 
» qui  le  dominent  et  le  menacent  5 des  bataillons  qui 
J)  entourent  et  remplissent  la  ville;  une  force  armée 
T>  qui  assiège  le  heu  des  délibérations,  qui  relient  le 
» chef  d’un  peuple  libre  enchaîné  sur  un  trône,  dont 
» on  a d’avance  ébranlé  les  fondemens,  qui  l’y  force 
» à souscrire  à l’arrêt  terrible  par  lequel  ses  droits 
y>  et  ceux  de  ce  peuple  sont  réduits  aujiéant  : telles 
» sont  les  précautions  employées  contre  les  prétendus 
)>  complots  ourdis  par  le  jacobinisme.  Et  qu’est-ce 
» autre  chose  que  ce  jacobinisme  lui-même,  dans 
» tout  ce  qu’il  y a d’illégal  et  d’odieux  ? 

» Quel  nouveau  genre  de  sûreté  et  de  défense  ils 
» ont  inventé,  ces  ministres  qui  prétendent  mettre 
» votre  personne  à l’abri  de  nos  attentats  ? Quel  tour 
» ingénieux  pour  inculper  de  jacobinisme  ce  patrio- 
» tisme  épuré  qui  en  est  le  contraste  ?....  Nous  n’avons 
» pas  besoin  d’une  autre  justification.  Monarques  et 
» nations,  tous  savent  qu’aucun  peuple  ne  fut  plus 
éloigné  que  lePoIonois,  de  ces  maximes  odieuses. 
» Mais,  pour  confondre  les  notes  et  écrits  lus  dans 
» les  dernières  séances,  et  si  peu  compatibles  avec  la 
'i  dignité  de  la  nation,  nous  prions  Votre  Majesté 
» d’enjoindre  à ses  chanceliers  d’y  faire  une  réponse... 
» Daignez,  sire,  ne  point  laisser  sans  réplique  des 
» reproches  injurieux.  Daignez  rendre,  en  faveur 
Tome  ii r.  ai 
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» d’une  nation  fidèle,  un  lémoignagà-éclatant,  qu’elle 
» u’a  jamais  professé  ce  jacobinisme  qu’on  lui  im- 
)>  pute,  et  dont  elle  abhorre  la  doctrine.  En  con- 
» séquence,  je  remets  au  secrétaire,  pour  en  laire 
» lecture,  un  projet  d’injonction  aux  chanceliers, 

» ayant  pour  objet  la  rédaction  d’une  réponse  de  ce 
» genre,  et  je  prie  les  Etals  de  statuera  cet  égard  ». 

Le  projet  lu,  et  mis  en  délibération,  reçut  par 
trois  fois  une  approbation  unanime:  eu  conséquence, 
le  chancelier  de  la  couronne  et  celui  de  Lithuanie 
rédigèrent  une  réponse,  qui  fut  remise  à l’ambassa- 
deur de  Russie  et  au  ministre  Prussien  *.  On  y 
conslatoil  combien  les  puissances  voisines  dévoient 
savoir  gré  au  gouvernement  Polonois , de  la  vigilance 
qu’il  avoit  sans  cesse  apportée  à fermer  accès,  en 
Pologne,  aux  maximes  de  la  fausse  philosophie  du 
jour;  combien  il  avoit  témoigné  d’intérêt  pour  le 
succès  des  mesures  communes  concertées,  entre  les 
premières  puissances  de  l’Europe,  pour  garantir  leurs 
États  de  cette  funeste  contagion  ; et  on  y dérnontroit  - 
qu’il  n’avoit  pas  même  tenu  à lui  qu  il  ne  prît  une 
part  directe  à la  coalition  générale. 

Celle  pièce,  remise  directement  aux  deux  ministres, 
et  communiquée  officiellement  à toutes  les  cours, 
trouva  chez  ceux-là  des  dispositions  trop  mauvaises , 
et  chez  celles-ci  des  interets  trop  opposés  : elle  resta 
sans  réponse;  mais  elle  n’en  appartient  pas  moins  à 
l’Histoire,  qui  doit  en  consacrer  la  venté.  La  Prusse 
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cl  la  Russie  certainement  n’avoienl  jamais  cru  qu’une 
pareille  accusation  pût  être  prouvée  ; mais  elles 
11’avoient  pas  besoin  qu’elle  le  fût  : il  leur  snfüsoit  que, 
dans  le  moment,  elle  répandît  une  grande  terreur, 
qui  portoil  à la  croire,  en  dispensant  de  l’examiner  ; 
cl  c’est  ce  qui  arriva.  Quand  on  voudra  réfléchir  sur 
cette  perfide  combinaison , on  la  trouvera  bien  plus 
criminelle  encore  qucle  démembrement  même,  dont 
elle  fut  le  prétexte. 

Il  faut  rendre  justice  à l’Autriche,  pendant  que 
nous  pouvons  encore  ne  pas  étendre  sur  elle  les  ter- 
ribles reproches  qui  pèsent  sur  les  deux  autres  puis- 
sances : elle  fut  étrangère  à ce  second  démembrement. 
Pions  n’avons  pas  à examiner,  quant  à présent,  par 
quel  motif  elle  s’abstint  d’y  prendre  part  : nous  n’au- 
rons que  trop  tôt  à parler  de  celle  qu’elle  prit  à ce 
qui  se  fil  deux  ans  après;  mais  enfin,  en  I7g3,  les 
Polonois  furent  autorisés  à croire  qu’elle  désapprou- 
voil  ce  nouveau  partage;  qu’elle  à’étoit  même  refusée 
aux  ouvertures  qui  lui  avoienl  été  faites  à ce  sujet. 
Sulkowski  en  parut  persuadé  dans  un  compte  qu’il 
rendit  à la  diète;  mais  ce  compte  étoit  lui-même 
incomplet,  en  ce  qu’il  ne  rappeloit  pas  l’engagement 
souscrit  par  l’Autriche,  lors  du  premier  acte  de  par- 
tage. Dans.cel  acte,  rédigé  par  elle,  cl  dont  elle  avoit 
exigé  la  signature  dans  Varsovie , avec  les  mêmes 
violences  exercées  vingt  ans  après  à Grodno,  elle 
garantissoit  à la  Pologne  le  territoire  qu’on  daignoit 
encore  lui  laisser.  Elle  étoit  donc,  en  principe,  obligée 
de  remplir  celte  garantie,  en  s’opposant  à toute  autre 
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usurpation;  mais  la  république  éloit  en  droit  de  le  lui 
demander,  et  ne  le  fil  pas  : il  est  très-vraisemblable 
cpie  celle  demande  eût  été  inutile.  Le  silence  réci- 
proque de  la  Pologne  et  de  1 Autriche  ne  justifie  ni 
l’une  ni  l’autre  ; mais  il  indique  évidemment  qu'il  y 
avoit  donc  alors  des  circonstances  qui  oliangeoient 
leur  position  respective.  Ces  circonstances  éioicnt  la 
seconde  campagne  de  la  coalition  contre  la  France. 
Les  événeniens  qui  en  lurent  la  suite,  ne  placèrent 
pins  les  intérêts  de  la  Pologne,  aux  yeux  de  l’Europe 
ébranlée,  que  sous  un  jour  ou  faux  , ou  défavorable; 
l’arrière-ligne  dans  laquelle  on  avoit  peine  à les  dis- 
tinguer encore,  sembloit  mettre  les  Polonois  hors  de 
. la  révolution  sociale  qui  se  dévcloppoil  alors,  ou  ne 
l’étendre  jusqu’à  eux,  que  pour  lesaccuser  injustement 
d’en  faire  partie.  Nous  verrons,  dans  le  Livre  suivant, 
tous  ces  affreux  calculs,  repris  et  suivis  par  les  trois 
puissances,  amener  la  ruine  entière  de  la  Pologne. 

Lorsque  la  diète  de  Grodno  eut  signé  le  second 
démembrement,  la  couiédéralion  de  Targowitz  ne 
manqua  pas  de  dire  qu’il  ne  falloit  en  accuser  que  les 
auteurs  de  la  révolution  du  5 mai.  Elle  s’empressa 
de  rejeter  sur  eux  une  accusation  qui  ne  devoil  porter 
que  sur  elle.  Il  n’est  pas  douteux  que  cette  révolution 
ne  fût  ce  qui  avoit  armé  Catherine  contre  eux  ; mais 
ils  avoient  bien  constamment  le  droit  d’en  faire  une 
avec  l’aveu  des  palatinats  : aussi  n’étoit-ce  pas  ce  droit 
qu’elle  leur  contestoil  ; on  ne  ponvoit  nier  qu’il  n’ap- 
partint  à la  nation  Polonoise.Toutefois,  selon  les  prin- 
cipes de  Cathcriue,  la  nation  ne  pouvoit  plu$  faire 
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usage  de  ce  droit  contre  la  garantie  qu’elle  avoit  aC4- 
ceptée.  En  supposant  même  que  celte  prétention  fût 
soutenable,  elle  ne  pouvoit  être  alléguée , qu’anlant 
qu’une  partie  de  Ja  nation  auroit  demandé  que  l’on 
maintînt  contre  l’autre  la  constitution  que  celle-ci 
vouloit  changer.  Il  falloit  donc  que  cette  demande 
fût  laite,  pour  que  la  Russie  fît  valoir  sa  garantie, 
dont  l’exécution  , devant  intervenir  entre  deux  partis 
opposés,  devenoit  caduque,  s’il  n’y  en  avoit  qu’un. 
Catherine  le  senloit  si  bien  elle-même,  qu’elle  ne  fit  - 
avancer  ses  troupes  que  lorsque  les  confédérés  se 
furent  formés  à Targowilz.  L’événement  démontra 
que  ce  n’éloit  pas  pour  eux  qu’elle  prenoil  les  armes; 
mais  elle  avoit  besoin  d’eux  pour  les  prendre  , et 
c’est  là  ce  qui  fait  leur  condamnation;  ils  ont  été 
trompés  par  elle  : personne  assurément  n’entrepren- 
dra  delà  justifier;  mais  pourquoi  ont-ils  imploré 
son  secours?  Pourquoi  lui  ont-ils  fourni  l’occasion 
d’exercer  sa  garantie  ? Elle  a bien  dit  que  celte  ga- 
rantie étoit  devenue  nécessaire  contre  une  révolu- 
tion qui  transporloit  sur  ses  frontières  les  principes 
des  jacobins;  mais  celte  allégation  , si  fortement  dé- 
mentie par  tout  ce  rju’on  \ient  de  voir,  11e  fut  pas 
d’abord  soutenue,  pas  même  avouée  par  les  confé- 
dérés. Ils  eurent  la  foiblesse,  ou  la  coupable  réticence 
de  ne  pas  la  repousser:  mais  pendant  long-temps  ils 
11’eurent  pas  la  hardiesse  de  la  défendre.  Avant  de 
s’avilir  encore,  en  se  chargeant  lui-même  de  propager 
celle  affreuse  calomnie,  Félix  avoit  dit  positivement 
1s  contraire  dans  un  manifeste  du  16  juin  1792  : il 
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^'agissait  uniquement , disoit-il  alors,  d'anéantir 
la,  nouvelle  monarchie.  . . . , de  donner  à la  répu- 
blique une  constitution  bien  ordonnée , indépen- 
dante du  pouvoir  monarchique  absolu. 

Ainsi,  pendant  rpie  les  confédérés  reproclioient  à 
la  constitution  du  3 mai  l’établissement  d’un  pou- 
voir monarchique  trop  absolu  , la  Prusse  et  la  Russie 
lui  reproclioient  des  principes  jacobins,  et  se  fon- 
doienl  sur  ce  motif  pour  convenir  entre  elles  du  dé- 
membrement. C’est  pour  empêcher  l’extension  de  ces 
principes  , quelles  ne  trouvèrent  riende  mieux  que 
de  resserrer  les  limites  de  la  Pologne.  C’est  donc  par 
ce  parti,  que  leur  intervention  a été  provoquée,  quoi- 
qu’elle l’ait  été  avec  une  contradiction  évidente  : c’est 
toujours  lui  qui  est  responsable  des  suites  qu’elle  a 
eues;  et  quand  on  songe  combien  ce  parti  était  peu 
nombreux,  lorsqu’il  se  sépara  de  la  diète  constitu- 
tionnelle; que  les  plus  grands  changemens  qu’elle  fit 
ne  trouvèrent  pas  plus  de  douze  ou  quinze  opposans; 
et  que  ce  fut  à Iassi  que  ces  opposans  convinrent 
avec  le  ministre  Russe  de  former  leur  confédération  , 
il  est  impossible  de  se  refuser  à faire  tomber  sur  eux 
le  reproche  d’avoir  clé  les  seuls  auteurs  de  la  ruiue 
de  leur  patrie.  Pourquoi  ont- ils  voulu  détruire  une 
révolution  qui  assuroil  la  grandeur  cl  la  prospérité 
de  la  Pologne?  Parce  qu’elle  contrarioil  les  intérêts 
particuliers,  les  vues  ambitieuses , et  les  habitudes  de 
quelques  familles  oligarchiques.  Ainsi  réduite  et  ana- 
lysée, leur  conduite  est  le  plus  grand  délit  qu’un  ci- 
toyen puisse  commettre  contre  la  société  dont  il  est 
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membre,  eila  plus  grande  leçon  que  l'Histoire  puisse 
fournir. 

C’est  ainsi  qu’en  jugea  la  diète  même  de  Grodno, 
condamnée  par  eux  à sanctionner  le  démembrement, 
dont  leur  confédération  étoit  la  cause.  Convoquée, 
rassemblée,  siégeant  au  milieu  des  aimées  Russes, 
elle  n’en  témoigna  pas  moins  sa  juste  indignation 
contre  ceux  qui  les  avoient  appelées  ; ils  étoicnt 
presque  tous  absens,  notamment  Branéki,  Rzevvuski 
et  Félix  Potocki.  Le  paiement  des  appoinlctnens  de 
leurs  places  fut  suspendu  , sur  la  motion  de  Ciem- 
niewski  : le  décret  paroissoit  rendu  en  général  contre 
les  fonctionnaires  absens;  mais  les  trois  principaux 
chefs  furent  nominativement  inculpés  dans  la  discus- 
sion , surtout  par  Goslavvski.  La  sortie  vive,  mais 
fondée  en  raison,  qu’il  se  permit  contre  eux,  nous  a 
semblé  devoir  trouver  place  ici , comme  le  dernier 
trait  du  tableau  que  nous  avions  à tracer  de  ces 
grands  coupables. 

« Celui-là  seul  a droit  aux  récompenses,  qui  rem- 
)>  plit  par  lui-même  et  avec  fidélité  tous  ses  devoirs. 
» D’après  ce  principe,  je  le  demande,  peuvent-ils 
» exiger  un  traitement,  ceux  qui  ont  abandonné  leur 
y>  patrie , dans  l’instant  critique  où  elle  réclamoit 
» hautement  leurs  secours?  Je  périrai  sans  doute 
» avec  cette  patrie  infortunée;  mais  le  dernier  sou- 
» pir  que  j’exhalerai  sera  un  reproche  contre  ces 
» citoyens  dégénérés , qui,  après  avoir  été  un  far- 
î)  dcau  inutile  sur  le  sol  de  la  Pologne,  ont  fini  par 
» la  livrer  au  carnage  et  à la  dévastation.  Mécontcns 
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» du  nouveau  régime  constitutionnel,  qui  forçoit 
» leurs  têtes  allières  à se  courber  sous  le  niveau  de 
» la  loi,  ces  prétendus  grands  ont  poussé  la  bassesse 
» jusqu'à  ramper  sans  pudeur  aux  pieds  de  la  Russie, 

» pour  en  obtenir  des  secours  mercenaires,  à l’aide 
î)  desquels  ils  pussent  élever,  sur  les  ruines  du  gou- 
» vernement,  des  autels  à leur  orgueilleuse  ambi- 
» tion , un  trône  à leur  oligarchie.  C’éloil  au  pied  de 
» ccs autels,  sur  les  degrés  de  ce  trône,  que  le  Po- 
» lonois,  dégradé  par  leurs  viles  calomnies,  affaibli 
» par  leurs  coupables  efforts,  devoil  venir  ployer  le 
» genou  devant  ccs  divinités  du  jour,  dont  un  des- 
ï)  potisme  sans  bornes  auroit  assuré  l’empire.  La 
y>  patrie  en  deuil  verse  encore  des  larmes  de  déses- 
y>  poir  sur  l’ingratitude  de  ces  fils  dénaturés,  qui  ont 
payé  ses  soins  par  la  trahison  la  plus  infâme.  L’ha- 
i)  bitant  de  ces  malheureuses  contrées  ne  peut  con- 
» lemplcr,  sans  une  douleur  mêlée  d’effroi , les  suites 
y)  funestes  do  son  aveugle  confiance,  le  résultat  de 
» ccs  secours,  équivoques  d’abord , et  bientôt  dan- 
» gereux,  qu’il  ne  réclamoit  pas.  Oui,  ce  sont  les 
))  Branéki,  les  Rzewuski , les  Potocki,  ces  chefs,  ces 
» soutiens  do  la  ligue  oligarchique,  qui  ont  renversé 
» la  république  : enorgueillis  de  vains  titres,  dont 
» ils  rnéconnoissoient  la  source,  ils  ont  osé  s’élever 
» au-dessus  de  la  loi;  que  dis-je?  Ils  la  forçoient  de  « 
» se  plier  à leurs  caprices;  et,  toujours  aux  prises  avec 
m ce  tronc,  objet  de  leur  ambition , ils  fouloieut  d’un 
y>  pied  superbe  Je  loible,  qui  osoit  faire  valoir  ses 
» droits  : il  leur  falloit  un  roi  sans  pouvoir,  des  lois 
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» sans  énergie,  un  gouvernement  sans  cohérence  et 
» sans  force  *.  C’étoit  pour  consolider  en  Pologne 
» ces  principes  odieux , qu’avoit  créés  leur  orgueil , 

» ennemi  de  toute  espèce  de  joug , et  qu’appuyoit 
» leur  despotisme;  c’éloit  pour  les  propager  et  nous 
» asservir,  qu’ils  ont  mendié  à Pélershourg  ces  secours 
» désastreux,  qui,  après  nous  avoir  précipités  dans 
» uu  abîme  de  malheurs,  ont  fini  par  les  engloutir 
» eux-inèmes  ». 

Tel  fut  en  effet  leur  triste  sort , qu’ils  ne  surent  pas 
même  ennoblir  par  leur  repentir.  Ces  hommes,  qui 
avoieut  tant  promis  de  verser  leur  sang  pour  défendre 
l’intégrité  de  la  république,  ne  figurèrent  point,  dans 
les  derniers  efforts  qu’elle  fil  l’anncc  suivante,  et 
s’applaudirent  de  survivre  à sa  destruction,  pour 
jouir  en  siba rites  de  leurhonteuscelimmense  fortune. 

Le  parti  que  la  diète  de  Grodno  prit  à leur  égard , 
établit  donc  entre  eux  et  elle  une  différence  très-sen- 
sible : elle  a sanctionné  le  démembrement,  mais  en- 
tourée, menacée  par  les  troupes  qu’eux-mèmes  ' 

avoient  appelées;  elle  a annulé,  comme  nous  le  ver- 
rons dans  le  Livre  suivant,  tout  ce  qu’avoit  fait  la  diète 
constitutionnelle;  mais  elle  avoit  été  mise  par  eux 
dans  la  nécessité  deréder  aux  violences,  aux  volontés 
tyranniques  des  deux  cours  : elle  a opposé  une  forte 
résistance  jusqu’au  moment  où,  en  la  prolongeant, 
elle  auroit  compromis  l’existence  de  la  diète  entière. 

* Ce  peu  de  mots  contient  une  analyse  aussi  exacte  que  frappanto 
de  ce  que  l’on  vit  long-temps  après  dans  \' Histoire  de  V Anarchie  do 
Polrgnc,  par  Itulliière. 
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Les  confédérés  de  Targowitz  n’en  ont  jamais  opposé 
aucune.  Les  nonces  de  Grodno  sont  restés  sur  une 
brèche  qu’ils  ne  pou  voient  plus  défendre,  et  sur 
laquelle  cependant  quelques-uns  d’entre  eux  vouloient 
expirer.  Les  confédérés  de  Targowitz,  après  avoir 
démantelé  leur  pairie , ont  bien  dit  qu’ils  ne  pcm- 
\oient  plus  la  défendre,  et  ils  l’ont  quittée  pour  aller 
chez  scs  ennemis.  Je  ne  prétends  pas  assurément  jus- 
tifier, par  ce  parallèle,  tous  les  actes  de  la  diète  de 
Grodno;  mais  elle  ne  doit  pas  non  plus  être  enve- 
loppée dans  la  proscription  générale,  à laquelle  la 
justice  de  l’Histoire  a voué  les  confédérés  de  Targo- 
wilz.  Elle  semble  n’avoir  fait  que  le  moindre  mal 
qu’elle  pouvoit  faire.  Grand  exemple  ! qui  démontre 
évidemment  qu’en  politique  il  ne  faut  jamais  se  placer 
dans  une  position  où  l’on  ne  peut  faire  le  bien.  La 
diète  de  Grodno  aura  donc  eu  tort,  dira-t-on,  de  se 
mettre  dans  cette  position  : oui,  sans  doute;  mais  le 
premier  et  le  plus  grand  tort  sera  toujours  celui  des 
confédérés  de  Targowitz,  qui,  en  la  forçant  d’agir 
comme  elle  a fait,  l’ont  mise  dans  l’impossibilité  de 
se  conduire  autrement. 


FIN  DU  DIVRE  XII. 
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N.°  I". 

Instructions  données  parla  confédération  aFèlix  Pofbcli  ; 

extraites  de  la  Gazette  de  Leyde , 1793,  N.*  36. 

. . **  *2 

I.  M.  le  maréchal  devra  se  rendre  le  plus  tôt  possible  à 
rétersbonrg,  pour  y arrêter,  de  concert  avec  S M.  l’im- 
pératrice, les  conditions  auxquelles  les  deux  nations  pour- 
roient  être  réunies  par  une  alliance  durable;  mais  après  en 
avoir  arrangé  les  points  principaux , il  sera  tenu  de  les  porter 
à notre  connoissance , ou  de  nous  demander  des  pleins- 
pouvoirs,  soit  pour  lui  seul,  soit  pour  telle  autre  personne  que 
nous  pourrions  lui  adjoindre  , aux  fins  de  terminer , par 
lui-même  et  sans  délai,  la  négociation  confiée  à sessoins. 

II.  Comme  les  bases  de  notre  régime  constitutionnel , qui 
est  républicain  , sont  et  doivent  être  liées  par  divers  rap- 
ports avec  les  engagemens  réciproques  qui  pourront  être 
pris  de  part  et  d’autre , relativement  aux  convenances  de 
cette  forme  de  gouvernement  ; lorsque  cette  matière  sera 
mise  sur  le  tapis,  il  sera  du  devoir  de  M.  le  maréchal  de  faire, 
sur  cet  objet,  toutes  les  observations  qu’il  croira  nécessaires, 
et  de  les  appuyer  autant  que  les  circonstances  l’exigeront. 

III.  En  cas  de  nécessité,  M.  le  maréchal  déclarera  expres- 
sément que  le  serment  volontaire  prêté  par  nous  et  par  la 
nation  en  corps,  relativement  à l’intégrité  des  domaines  de 
la  république , que  nous  garantirent  les  traités  les  plus 

*. 
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solennels,  ne  nous  permet  d’accéder  à aucun  ménagement 
sur  ce  point;  et  qu’ainsi , aucune  proposition  «le  ce  genre  , 
de  quelque  part  qu’elle  vint,  ne  peut  être  admise  dans  le  pacte 
à arrêter  avec  la  république,  par  l’organe  de  ses  représentans. 

IV.  En  confiautau  zèle,  au  caractère  connu  de  M. Potocki, 
maréchal  de  la  confédération-générale,  le  soin  de  faire  va- 
loir les  intt'rèts  de  la  nation  , et  de  les  appuyer  par  l’expres- 
sion du  vœu  national  ; pour  donner  plus  d’authenticité  à sa 
mission,  nous  avons  fait  sceller  des  sceaux  des  deux  nations 
confédérées,  signer  des  maréchaux,  et  déposer  aux  archives 
de  notre  chancellerie,  l’acte  public  déclaratoire  de  nos  vo- 
lontés, en  vertu  duquel  nous  lui  avons  remis  nos  pouvoirs. 

Arrêté  à Grodno,  dans  la  séance  de  la  confédération-générale  des 
deux  nations,  le  7 mars  1793. 

V * * ’ ' * •’  , 

N.o  II. 

Déclaration  de  la  Prusse , remise  à la  diète  le  .16  janvier; 

extraite  de  la  Gazette  de  Lejde,  1 790,  suppl.  du  N.°  1 1. 

« 

« II  est  connu  de  toute  l’Europe-,  que  la  révolution  ar- 
rivée en  Pologne  le  3 mai  1791 , à l’insu  et  sans  la  parti- 
cipation des  puissances  amies  et  voisines  de  la  république, 
11’a  pas  tardé  d’exciter  le  mécontentement  et  l’opposition 
d’une  grande  pariie  de  la  nation.  Lesadhérens  de  l’ancienne 
forme  de  gouvernement  ont  réclamé  l’assistance  de  l’auguste 
souveraine  qui  en  est  la  garante;  et  S.  M.  l’impératrice  «le 
Russie,  déférant  à ces  instances,  ne  s’est  pas  refusée  à les 
appuyer  par  un  corps  de  troupes  respectable , qui  a été 
réparti  dans  les  provinces  où  leur  présence  paroissoit  essen- 
tiellement nécessaire.  C’est  sous  leurs  auspices,  que  les  mem- 
bres prépondérans  de  la  noblesse  ont  formé  une  confédé- 
ration-générale , dont  les  travaux  actuels  sont  consacrés  à 
redresser  l’abus  des  innovations,  et  à remettre  en  vigueur  la 
constitution  fondamentale  de  leur  patrie.  Ces  grands  éve- 
nernens  ne  purent  qu’attirer  l’altcntion  de  la  Prusse,  iutc- 
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ressée  de  tout  temps  au  sort  de  la  Pologne,  par  les  lois  du 
voisinage , et  les  relations  qui  subsisloient  entre  les  deux 
empires;  mais  dans  l’espérance  que  les  troubles  survenus 
s’aehemineroient  promptement  'à  une  heureuse  lin , le  roi 
n’a  pas  cru  devoir  y intervenir,  dans  un  moment  surtout  où 
d’autres  soins  importans  l’occupoient  ailleurs.  Il  s’en  faut 
cependant  de  beaucoup  que  son  attente  ait  été.  remplie.  Le 
parti  soi-disant  patriotique,  au-lieu  de  se  rendre  aux  inten- 
tions salutaires  delà  cour  de  Russie,  n’a  pas  craint  d’op- 
poser aux  troupes  impériales  une  résistance  opiniâtre;  et 
quoique  son  impuissance  l’ait  bientôt  réduit  à se  désister  du 
projet  chimérique  d’une  guerre  ouverte , il  n’en  continue 
pas  moins  ses  machinations  secrètes,  qui  tendent  visiblement 
à la  subversion  totale  du  bon  ordre  eL  de  la  tranquillité. 
Les  États  limitrophes  du  roi  ne  s’en  sont  déjà  que  trop 
aperçus,  par  des  excès,  et  des  violations  de  territoire  réité- 
rées; mais  ce  qui  mérite  bien  plus  encore  son  attention  sé- 
rieuse et  celle  de  toutes  les  puissances  voisines , c’est  que 
l’esprit  du  démocratisme  François,  et  les  maximes  de  cette 
secte  atroce , qui  cherche  à faire  des  prosélytes  de  tout  côté, 
commencent  à jeter  de  profondes  racines  en  Pologne,  au  point 
que  les  manoeuvres  desémissaires  jacobins  y sont  puissamment 
appuyées,  et  qu’il  s’est  déjà  formé  plusieurs  clubs  révolu- 
tionnaires qui  font  uneprofession  ouverte  de  leurs  sentimens. 

» C’est  en  particulier  la  Grande-Pologne  qui  est  infectée 
de  ce  poison  dangereux , et  qui  recèle  le  plus  grand  nom- 
bre des  zélateurs  du  faux  patriotisme.  Leur  counexion  avec 
les  clubs  François,  ne  peut  qu’inspirer  au  roi  de  justes 
sujets  d’inquiétude  pour  la  sûreté  de  ses  propres  Etats , 
et  lui  prescrit  la  nécessité  absolue  d’y  pourvoir  par  des 
mesures  convenables.  Obligée  de  poursuivre  la  guerre  , 
conjointement  avec  les  puissances  coalisées,  et  à la  veille 
d’ouvrir  une  seconde  campagne,  Sa  Majesté  a donc  cru 
devoir  se  concerter  préalablement  avec  les  cours  de  V ienne 
et  de  Pétçrsbourg  sur  lo  parti  qui  lui  restoit  à prendre  ; et 
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Leurs  Majestés  impériales  n’ont  pu  se  refuser  à l’aven  que 
la  saine  politique  ne  lui  permettoit  pas  de  laisser  les  mains 
libres  aux  factieux  de  la  Pologne,  et  de  courir  le  risque  de 
se  mettre  à dos  un  ennemi , dont  les  entreprises  fougueuses 
pourroient  devenir  une  nouvelle  source  d’embarras. 

»C’est  pour  les  prévenir,  que  le  roi  a résolu  de  faire  entrer 
sur  le  territoire  de  la  république,  et  nommément  dans  plu- 
sieurs districts  de  la  Grande-Pologne,  un  corps  de  troupes 
suffisant,  dont  le  commandement  en  chef  sera  confié  à son 
général  d’inlanterie,  le  sieur  de  Môllendorff.  Celte  mesure 
de  précaution  a pour  but  de  couvrir  les  provinces  limi- 
trophes de  Sa  Majesté;  de  réprimer  les  malveillans  qui  fo- 
mentent les  tronbles  et  l’insurrection  ; de  rétablir  et  de  main- 
tenirl’ordre  et  lcrepos  publics,  et  d’assurer  aux  habitans  bien 
intentionnés  une  protection  efficace.  Il  ne  tiendra  qu’à  eux 
de  la  mériter  par  une  conduite  paisible  et  sage,  en  accueil- 
lant et  traitant  amicalement  les  troupes  Prussiennes,  et  en  leur 
fournissant  les  secours  et  les  subsistances  dont  elles  auront  be- 
soin. Le  général-commandant  ne  manquera  pas,  de  son  côté, 
de  faire  observer  une  bonne  et  exacte  distipline , de  soulager 
et  d’assister  les  habitans  en  tout  ce  qui  dépendra  de  lui , de 
remédier  à toutes  leurs  plaintes,  et  de  payer  fidèlement  les  li- 
vraisons qu’ils  seront  dans  le  cas  de  faire  à sa  réquisition.  Le 
roi  aime  à se  flatter  qu’avec  des  dispositions  aussi  pacifiques, 
il  pourra  compter  sur  la  bonne  volonté  d’une  nation,  dont 
le  bien-être  ne  sauroit  lui  être  indifférent , et  à laquelle  il 
désire  donner  des  preuves  réelles  de  son  affection  et  de  $a 
bienveillance  ». 

Ferlin,,  le  îC  janvier  r^ip.  , 

N.»  III. 

Déclaration  de  la  Prusse , pour  occuper  DanrzicA;  extraite 
de  la  Gazelle  de  Leyde , » 790 , N.°  28. 

I 

« Les  mêmes  raisons  qui  ont  engagé  Sa  Majesté  Prussienne 
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à faire  entrer  un  corps  de  ses  troupes  dans  quelques  districts 
de  la  Grande-Pologne,  la  mettent  aujourd’hui  dans  la  néces- 
sité de  s’assurer  de  la  ville  et  du  territoire  de  Danlzick.  Sans 
parler  des  intentions  peu  amicales  que  celte  ville  , depuis 
nue  longue  suite  d’années , u’a  cessé  de  manifester  envers  la 
monarchie  Prussienne,  on  se  contentera  d’observer  que  c’est 
dans  le  sein  de  cette  même  ville  que  s’est  établie  celte  cruelle 
et  odieuse  sequelle , qui , marchant  de  crime  en  crime  , 
cherche  aujourd’hui , à l’aide  de  ses  abominables  adhérera, 
à se  répandre  de  toutes  parts  *.  Depuis  peu , un  de  ce» 
insignes  scélérats,  après  qu’il  se  fut  vainement  efforcé  de 
répandre  le  poison  de  scs  funestes  principes  parmi  une  na- 
tion heureuse  et  fidèle  à son  roi , trouva  un  asile  assuré  dans 
cette  ville  ; ce  ne  fut  que  par  les  représentations  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  énergiques,  qu’on  put  parvenir  à l’ar- 
racher d’entre  les  mains  de  ses  défenseurs.  Cet  exemple 
récent,  et  plusieurs  autres,  de  l’abus  d’une  liberté  mal  en- 
tendue, ainsi  que  les  étroites  liaisons  qui  subsistent  entre 
les  factieux  François  et  Polonois,  et  entre  ce  dangereux  parti, 
qui , par  la  hardiesse  de  ses  principes,  subjugue  la  plus  grande 
partie  des  citoyens  bieu  intentionnés;  et  enfin,  la  facilité  avec 
laquelle  l’ennemi  commun,  à l’aide  de  ses  partisans,  sait  se 
procurer,  par  la  voie  de  Danlzick,  des  munitions  de  guerre 
de  toute  espèce,  surtout  les  blés  dont  ils  ont  besoin  : toutes 
ces  réflexions  ont  dû  fixer  les  regards  de  Sa  Majesté  sur  cette 
ville,  et  la  déterminer  à la  contenir  dans  ses  justes  bornes , 
afin  de  pourvoir  par-là  à la  sûreté  de  ses  propres  Etats,  qui 
avoisinent  cette  même  ville.  Pour  cet  effet,  Sa  Majesté,, île 
concert  avec  les  puissances  co  - intéressées , a chargé  son 


* Ce  reproche  n’e'toit  pas  sans  fondement,  ainsi  que  ceux  qui 
suivent;  mais  , d’après  ces  faits  , la  Prusse  avoit  tout  au  plus  le  droit 
d’occuper  momentanément  DanU.iok  , comme  point  de  sltrete  : jamais 
elle  n’avoit  eu  celui  de  la  réunir  à sa  monarchie , oomnic  propriété 
iucommulable. 
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lieutenant-général  de  Raumer  de  faire  occuper  la  yille  et  le 
territoire  de  Dantzick  par  un  corps  suffisant  de  ses  troupes, 
afin  d’y  conserver  l’ordre  et  le  repos  publics.  Il  dépendra 
donc  uniquement  de  la  sage  et  paisible  conduite  des  babitans 
de  cette  ville , de  mériter  la  bienveillance  de  Sa  Majesté , en 
recevant  amicalement  ses  troupes,  et  en  leur  fournissant 
tout  le  secours  et  l’assistance  dont  elles  pourroient  avoir 
besoin.  Le  général-commandant,  de  son  côté,  y fera  observer 
la  discipline  la  plus  sévère , et  accordera  sa  protection  à 
tous  ceux  qui  la  réclameront.  Tels  sont  les  sentimens  de  Sa 
Majesté  Prussienne.  Elle  espère  que  le  magistrat  de  la  ville 
de  Dantzick  ne  manquera  pas  de  s’y  conformer,  et  de  se- 
conder par-là  les  vues  salutaires  dont  les  bons  effets  doivent 
tourner  à son  avantage  particulier  ». 

Donné  à Berlin  , le  24  février  1793.  <4 

y ' 

N.°  IV. 

■ - A .'V. . 

Réponse  de  Malachowski  à la  déclaration  du  iG  janvier; 

extraite  de  la  Gazette  deLeydc,  « 793,  suppl.  du  N.°  1 5. 

« Le  soussigné  n’avoit  eu  rien  de  plus  pressé  que  de  trans- 
mettre à la  sérénissime  confédération-générale  la  déclaration 
que  M.  de  Buckkoltz  lui  a adressée  le  16  du  courant.  Il  met 
aujourd’hui  un  égal  empressement  à s’acquitter  des  ordres 
qu’il  vient  de  recevoir  en  conséquence,  en  exposant  à 
M.  l’envoyé  ce  qui  suit  : 

» Au  moment  où. la  confédération-générale  étoit  dansl’at- 
tente  d’une  réponse  à la  note  remise  par  ses  ordres  à M.  l’en- 
voyé le  12  décembre  dernier,  au  sujet  des  bruits  répandus 
alors  de  la  destination  d’un  corps  de  troupes  Prussiennes,  pour 
entrer  surleterritoiredelarépublique, elle  ne  pouvoil qu’être 
infiniment  pennée,  en  apprenant,  parla  déclaration  susmen- 
tionnée, que  oa  Majesté  Prussienne  aeffectivement  cru  avoir 
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des  raisons  pressantes  de  se  déterminer  à nne  mesure,  dont 
rien,  d’apres  l’état  actuel  des  clioses  en  Pologne,  ne  pou  voit 
annoncer  la  nécessité;  mais  plus  les  motifs  de  cette  mesure, 
énoncés  dans  la  déclaration,  portent  sur  des  faits  faciles  à 
rectifier,  plus  on  aime  à se  persuader  que  des  éclaircissemens 
satisfaisansproduiront,  dans  l’esprit  de  Sa  Majesté  Prussienne 
une  impression  analogue  à la  loyauté  connue  du  , caractère 
de  ce  prince,  ainsi  qu’à  la  confiance  que  cette  même  loyauté 
inspire  toujours  à la  nation  Polonoise. 

Il  est  notoire  que  la  confédération-générale,  déterminée  à 
substituer  a l’ouvrage  du  3 mai  une  constitution  plusanalo<me 
au  geme  national  et  à la  position  locale  du  pays  , a com°pté 
parmi  ses  principaux  soins  celui  de  chercher  à afiTermir  tous 
les  rapports  d’harmonie  et  d’amitié  subsisians  entre  la  répu- 
blique et  ses  voisins.  Dans  cette  vue,  il  ne  pouvoit  guère  lui 
échapper,  qu’indépendamment  des  inconvéniens  qui  au 
moment  de  réformes  salutaires,  pourroient  résulter,  ,«uc 
cet  Etat,  du  progrès  des  principes  outrés  du  démocratisme 
ia  propagation  de  ces  principes  en  Pologne  éveilleroit  néces- 
sairement la  juste  sollicitude  des  puissances  voisines  coa- 
lisées pour  en  réprimer  les  dangereuses  influences.  Aussi,  ne 
s est-elle  pas  bornée  à manifester  nue  désapprobation  décidée 
pour  ces  maximes  exagérées;  elle  a multiplié  avec  succès  les 
soins  d une  surveillance  active,  pour  préserver  la  Pologne 
d une  contagion  , qui  a donné  naissance  ailleurs  à toutes'ces 
sociétés  révolutionnaires,  connues  sous  le  nom  de  clubs  poli, 
tiques,  proscrits  sévèrement  par  l’universal  de  la  confédéra. 
tion,  émané  le  28  novembre,  et  dont  la  surveillance  a été  spé- 
cialement, et  récemment  même,  reco.nmandéeà  to'us  les  com' 
mandans  militaires.  Siquelques esprits  légers  ouenthoudas tes 

ela  nouveauté  ont  pu  par-fois  annoncer,  dans  despropos  irr^- 
fléehis,un  goût  prononcé  pources  idées  démocratiques,  leurs 
opinions  isolées,  sans  suite,  sans  conséquence , sont  rangées 
parle  publicsensé  parmi  ces  paradoxes  oiseux,  dont  tout  l’effet 
e borne  à fournir  aux  frais  de  la  conversation  ; mais  en  suu- 
Tome  III.  ’ ^ 
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posant  mèmpqu’il  put  en  résulter  des  associations  dangereuses 
pour  l’ordre  et  la  tranquillité  publique  , l’autorité  publique  , 
concentrée  actuellement  dans  les  États  confédérés,  seroit 
plus  que  suffisante  pour  les  dissoudre.  Secondée  par  le  vœu 
na*ional,  appuyée  de  l’assistance  puissante  de  l’auguste  sou- 
veraine, qui,  à la  face  de  l’Europe,  a daigné  se  déclarer 
généreusement  protectrice  des  libertés,  de  l’indépeudance 
et  du  bien-être  de  la  Pologne,  la  confédération  actuelle 
réunit  toutes  les  ressources  capables  d’en  imposer  effica- 
cement à tout  esprit  de  faction,  qui,  en  troublant  la  tran- 
quillité intérieure,  pourroit  justement  exciter  l’animadver- 
sion de  ses  voisins;  et  Sa  Majesté  Prussienne,  se  trouvant 
dans  le  cas  d’entreprendre  une  nouvelle  campagne,  loin 
d’avoir  à craindre  de  laisser  à son  dos  un  ennemi  dont  il  eût 
quelque  chose  à redouter,  peut  compter  y trouver  une  sécu- 
rité entière  que  lui  garantit  la  loyauté  d’un  gouvernement 
ami  de  la  paix,  attentif  à respecter  les  engagemens  des  traités, 
et  sachant  apprécier  l’amitié  d’un  allié  puissant,  qui,  d’ail- 
leurs, par  sa  proximité  même,  sera  toujours  à portée  de 
voir  les  effets  de  ces  dispositions,  et  de  les  juger  suffisans 
pour  éloigner  jusqu’à  l’apparence  de  quelque  inquiétude 
pour  ses  États  limitrophes 


Ce  véritable  état  des  choses  écartant  toute  possibilité  de 
troubles  en  Pologne , capables  d’influer  sur  la  tranquillité  des 
Etats  de  Sa  Majesté  Prussienne  , et  dont  l’appréhension  pour- 
roit seule  riioliver  les  ordres  donnés  par  Sadite  Majesté,  de 
faire  entrer  un  corps  de  ses  troupes  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique , la  confédération  ne  peut  qu’être  persuadée  que  ce 
souverain  magnanime  et  équitable , en  contremandant  les 
ordres  mentionnés,  sera  bien -aise  de  donner  par -là  une 
nouvelle  preuve  de  ses  dispositions  amicales  envers  la  Po- 
logne , bien  propre  à cimenter  une  confiance  réciproque 
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entre  deux  Etats  voisins  et  alliés.  Telles  sont  les  espérances 

et  les  demandes  que  le  soussigné  a eu  ordre  d’énoncer 

Varsovie,  ce  a3  janvier  1793. 

Signé  Malàcbovvski. 

a 

N.»  V.f 

Protestations  de  la  confédération-générale  ; extraites  de  la 
Gazette  de  Leyde  , 1790  , N.°‘  20  et  22. 

« Des  événemens  favorables,  ou  de  grands  revers,  avoient 
tour-à-tour  porté  la  Pôlogne  à un  degré  éminent  de  splen- 
deur, ou  précipité  dans  un  état  de  foiblesse  et  d’acca- 
blemeijt  ; mais  dans  cette  alternative  de  chances  opposées , 
une  constance  inébranlable  avoit  toujours  constaté  l’éléva- 
tion du  caractère  national.  Le  court  intervalle  des  quatre  * 
dernières  années  rit  obscurcir  cet  aspect  honorable  pour  14 
nation.  La  diète  de  1788,  rassemblée  à une  époque  qui, 
par  un  concours  heureux  de  circonstances,  offroit  à la  Po- 
logne et  l’espoir  et  les  moyens  de  raffermir  les  bases  de  son 
gouvernement  républicain , devint  pour  elle  une  source  de 
maux , aggravés  par  le  contraste  des  espérances  évanouies. 
La  séduction  égara  le  patriotisme  confiant,  et  dénatura  ses 
vues  pures  et  bienfaisantes. 

» La  révolution  du  3 mai  1 791 , conçue  et  effectuée  sans 
l’attache  du  vœu  national , sans  le  concours  des  voisins* , 
en  transformant  une  république  eu  monarchie , fit  peser  le 
despotisme  au-dedans,  avec  la  crainte  des' orages  extérieurs 
provoqués  par  le  mécontentement  des  cours  limitrophes. 


■*  Le  vœu  national  avoit  été  consulté  quatre  fois  : i.°  pour  la  pro- 
longation de  la  diète;  a.0  pour  l’élection  des  doubles  nonces;  3.®  pour 
l’hérédité;  4.°  pour  le  choix  de  la  maison  de  Saxe.  — La  Prusse  avoit 
plus  que  concouru,  puisqu’elle  avoit  sollicité  d’abord,  puis. formel- 
lement et  plusieurs  fois  approuvé. 

£2  * 
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Une  constitution  qui  portoit  atteinte  aux  prérogatives  an- 
tiques du  citoyen,  cimentées  du  sang  de  ses  ancêtres,  éga- 
lement peu  compatible  avec  les  convenances  politiques  des 
puissances  qui  nous  environnent,  uianquoit  des  bases  neces- 
saires'pour  lui  en  assurer  la  solidité.  Fidèle  à ses  enga- 
gemens  , S.  M.  l’impératrice  de  toutes  les  Russies,  cette 
auguste  alliée  de  la  Pologne,  et  garante  de  son  gouver- 
nement, daigna  offrir  à la  nation , dans  l’assistance  généreuse 
de  sa  puissance  , une  perspective  flatteuse  du  rétablissement 
de  scs  libertés,  de  son  indépendance,  de  sa  souveraineté  et  de 
son  intégrité.  Des  citoyens  vertueux,  déterminés  à préférer 
la  mort  à l’esclavage,  ne  balancèrent  point  d’adhérer  à des 
vues  aussi  consolantes  pour  leur  patrie;  tandis  que  d’autres, 
retirés  dans  leurs  foyers,  et  cédant  aux  circonstances,  u’atten- 
doient  qu’un  instant  favorable  , que  tout  leur  présageoit.  La 
déclaration  de  la  cour  de  Pétersbourg  assuroit  aux  Polonois 
leur  république , un  gouvernement  libre , l'indépendance 
nationale  et  l’intégrité  de  leurs  domaines.  La  paix  et  la  liberté 
devancoient  les  bannières  des  troupes  Russes,  qui  entroient 
sur  le  territoire  de  la  république  en  amies  et  en  auxiliaires. 
Cependant,  l’emploi  abusif  des  forces  nationales,  en  opposant 
une  résistance  irréfléchie,  lit  bientôt  gémir  tout  citoyen  ver- 
tueux à la  vue  du  sang  de  ses  frères,  prodigué  indiscrètement. 

» Mais  enfin , le  règne  de  l’errenr  et  du  désordre  disparut; 
un  penchant  de  fraternité  rapprocha  tous  les  esprits  : le  roi, 
l’armée,  la  nation  entière , adhérèrent  au  nœud  de  la  cou- 
fédération  formée  àTargowitzle  «4  mai  1792.  Alors,  le 
trouble  et  la  consternation  firent  place  aux  épanouissemens 
de  l’espérance  et  de  la  joie  ; le  calme  rétabli  dans  l’intérieur, 
l’assistance  d’un  appui  externe  , la  confiance  motivée  dans  la 
justice  de  la  cause , et  dans  la  bonne  volonté  des  voisins  r 
tout  concouroit  à écarter  les  inquiétudes  ; le  caractère  na- 
tional interdisoit  toute  idée  de  persécution.  Aussi , la  per- 
sonne et  les  propriétés  des  individus  les  plus  connus  par 
leur  opposition  aux  vues  salutaires  de  la  conlcdération , 
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furent-elles  respectées.  Les  troupes  Russes,  cantonuëes  dans 
les  diverses  provinces , observoient  partout  une  discipline 
exacte;  et  si  par-fois  quelques  citoyens  eurent  à essuyer  des 
vexations,  ces  avanies  isolées,  dont,  au  sein  même  de  la  paix, 
on  n’est  pas  entièrement  à l'abri  de  la  part  du  soldat  na- 
tional , ne  furent  que  Vouvrage  de  quelques  commandaus 
subalternes,  et  se  trouvèrent  aussitôt  réprimées  que  connues. 
Déjà  la  confédération  se  croyoit  près  d’atteindre  son  but  ; 
déjà  ses  travaux , tendant  à la  régénération  du  gouvernement 
républicain,  alloieut  assurer  la  liberté  du  citoyen,  et  af- 
fermir l’amitié  et  la  bonne  harmonie  avec  les  Etats  voisins  ; 
déjà  la  république  toueboit  au  moment  de  goûter,  au  sein  de 
la  paix , les  fruits  du  zèle  actif  des  citoyens  qui  avoient  eu  le 
courage  de  saisir  le  timon  des  affaires  dans  une  crise  difficile: 
la  pureté  de  leurs  intentions  dévoilée,  fit  disparoitre  les 
images  de  la  prévention;  et  la  nation  attendoit  avec  con- 
fiance le  résultat  des  travaux  entrepris  pour  la  félicité  pu- 
blique. Tel  étoit  l’état  des  choses  en  Pologne , lorsque  la 
déclaration  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  vint  glacer  tous  les 
cœurs  d’effroi  et  de  surprise.  Les  motifs  y développés  de 
l’entrée  des  tronpes  Prussiennes  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique , ne  pouvoient  manquer  de  faire  naître  des  soupçons 
inquiétans  dans  l’esprit  du  Polonois,  aussi  loyal  dans  son 
caractère , qu’ouvert  dans  sa  conduite.  Effrayé  du  prétendu 
progrès  du  démocratisme  en  Pologne , et  plus  encore  de  la 
naissance  des  clubs  destinés  à le  propager , le  roi  de  Prusse , 
à la  veille  d’ouvrir  une  seconde  campagne , n’a  pas  cru , 
est-il  dit  dans  cette  déclaration  , devoir  laisser  derrière  lui 
un  ennemi  dont  il  avoit  tout  à craindre.  Il  a regardé , en 
conséquence , comme  une  précaution  indispensable  de  faire 
entrer  une  partie  de  ses  troupes  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique. Une  correspondance  suivie  entre  les  commandans 
militaires , les  confédérations  palalinales,  les  magistratures 
civiles  et  la  confédération-générale,  ayant  mis  celle-ci  à 
même  de  s’assurer  qu’un  calme  parfait  régnoti  d’un  bout  du 
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royaume  à l’autre,  toutes  mesures  de  précautions  extraor- 
dinaires lui  avoientparu  jusque-là  superflues.  A la  vue  de 
la  déclaration  de  Sa  Majesté  Prussienne , quoique  étonnée, 
seulement  des  assertions  y énoncées , et  nullement  con- 
i vaincue  de  la  réalité  de  leur  objet,  la  confédération-gé- 
nérale avoil  satisfait  à tous  les  égard» qu’elle  croyoit  dus  à un 
voisin,  à un  ami , à un  allié.  Elle  déclara,  dans  sa  réponse, 
« qu’aucune  espèce  de  trouble  ne  se  manifestoit  dans  le  pays; 
» que  touslesclubs  révolutionnairesy  étoient  proscrits;  qu’au 
» reste,  la  force  publique,  appuyée  de  la  présence  destroupes 
» Russes,  étoit  plus  que  suffisante  pour  réprimer  tous  lesmou- 
» vemens  ».  Elle  demandoit,  en  conséquence,  à Sa  Majesté 
Prussienne  « derévoquerlcsordresdonnés  pour  l’entrée  d’un 
» corps  de  ses  troupes  sur  le-tcrritoire  de  la  république  ».  En- 
suite de  cette  réponse , la  confédération-générale,  déférant 
plutôt  à l’inquiétude  manifestée  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse, 
qu’à  la  réalité  du  besoin  , a envoyé  des  ordres  précis  à tous 
les  corps  de  troupes  de  se  tenir  toujours  prêts  à se  porter 
partout  où  le  moindre  indice  de  fermentation  pourroit  exiger 
leur  présence. 

» Ces  démarches  effectuées  ne  laissoient  aucun  doute  à la 
confédération-générale,  à la  nation  entière,  que  Sa  Majesté 
Prussienne , rassurée  par  tant  de  motifs , feroit  arrêter  la 
marche  de  ses  troupes.  Cette  déférence  paroissoit  également 
analogue  aux  lois  du  bon  voisinage , et  à la  dignité  d’une 
nation  libre.  Cependant,  nonobstant  toutes  ces  assurances 
solennelles,  nonobstant  l'évidence  des  faits  allégués  pour 
les  appuyer,  l’armée  Prussienne  avança;  un  de  ses  déta- 
chemens  parut  sous  les  murs  de  Thorn.  Les  liabitans,  fidèles 
à leur  devoir,  lui  en  ayant  refusé  l’entrée,  essuyèrent  une 
attaque  ouverte  : les  canons  furent  braqués;  la  porte  en- 
foncée ; la  garde  municipale  délogée  de  ses  postes;  et  une 
ville  sans  défense  offrit  le  spectacle  d’une  place  emportée 
d’assaut.  Les  régimens  Prussiens  y firent  leur  entrée,  en 
remplissant  l’air  de  cris  de  joie.  Aucun  soldat  de  la  répu- 
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blique  u’étoit  là  pour  opposer  une  résistance.  La  ville  sc 
reposoit  île  sa  sûreté  sur  la  foi  publique;  et  celle -ci  fut 
violée.  À la  même  époque , différons  détachemens  Polonois, 
répartis  dans  la  Grande-Pologne , se  trouvèrent  assaillis  et 
délogés  de  leurs  postes  par  des  forces  supérieures. 

» Pleins  de  confiance  dans  des engagemens  solennels,  dans 
la  religion  des  traités,  pouvions-nous  jamais  croire  avoir 
à redouter  des  surprises , ou  une  violence  ouverte,  là  ou 
tout  devoit  nous  garantir  de  ne  trouver  que  de  l’amitié  et 
des  secours?  Aussi,  le  peu  de  troupes  cantonnées  sur  celte 
frontière,  n’ayant  d’antre  destination  que  de  surveiller  la 
tranquillité  intérieure,  loin  d’être  suffisamment  armées  en 
guerre,  étoient  même  dépourvues  de  canons. 

» La  haute  idée  que  nous  nous  sommes  formée,  de  la  justice 
et  de  la  magnanimité  de  S.  Rf.  le  roi  de  Prusse,  nourrit 
toujours  notre  attente,  que  ce  prince,  éclairé  par  notre  ré- 
ponse, arrêtera  les  suites  de  sa  première  résolution;  que, 
bien  loin  de  vouloir  donner  de  l’appui  à la  violation  déjà 
effectuée  du  territoire  Polonois , il  aura  plutôt  à cœur  de 
convaincre  la  nation  de  sa  constante  bienveillance,  eniaisaut 
évacuer  à ses  troupes  les  domaines  de  la  republique. 

» Nous  reposant  sur  la  bonté  de  notre  cause,  nous  n’avons  a 
craindre  aucune  espèce  de  prétentions  à la  charge  de  quelque 
partie  des  États  de  la  république,  garantis  par  tant  de  traités, 
et  notamment  par  celui  de  1775  , qui  lie  Sa  Majesté  Prus- 
sienne , comme  les  deux  autres  cours  voisines.  Fidèles  eu 
conséquence  à notre  serment , fidèles  à notre  attachement 
aux  prérogatives  antiques  de  nos  ancêtres,  fidèles  à notre 
vocation,  nous  protestons' de  la  manière  la  plus  solennelle, 
à la  face  de  l’univers,  contre  toute  usurpation  de  la  moindre 
partie  des  États  de  la  république.  Nous  déclarons  haute- 
ment que  nous  n'entrons  pour  rien,  ni  en  aucune  maniéré , 
^)ans  tel  concert  que  ce  soit,  tendant  a détacher  quelque 
portion  des  domaines  Polonois  ; qu’au  contraire  , nous 
sommes  prêts  à sacrifier  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  notre 
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sang  à la  défense  de  notre  liberté  et  de  notre  intégrité. 

» Nouscspérons,  au  reste,  que  les  deux  cours  impériales, 
liées  par  lenr  garantie,  que  même  toutes  les  puissances , par 
une  suite  d’une  communauté  d’intérêt  national , ne  verront 
point  d’un  oeil  indifférent  une  violation  manifeste  du  droit 
des  gens,  des  atteintes  graves  portées  à la  tranquillité  ,d’un 
État  voisin  et  ami,  aiusi  que  l’invasion  ouverte  de  ses  do- 
maines. Nous  nous  attendons  surtout,  que  l’auguste  sou- 
veraine, en  qui  nous  avons  placé  toute  notre  confiance,  et 
qui , à la  face  de  l’Europe , nous  a voué  sa  bienveillance, 
ne  laissera  point  foiblir  l’éclat  de  sa  renommée,  et  trouvera 
plutôt  analogue  à sa  grande  ame  d’ajouter  à cette  foule  de 
faits  mémorables  qui  l’ont  immortalisée,  celui , non  moins 
glorieux,  de  prêter,  dans  des  momens  critiques,  une  main 
pecourable  à une  nation  libre , digne  à tous  égards  d’exciter 
un  intérêt  général. 

» En  manifestant  ainsi  tonte  la  pureté  de  nos  intentions, 
nous  déclarons  enfin  qu’aucune  autre  vue  n’anime  nos 
efforts,  que  celle  de  transmettre  à nos  neveux  une  république 
bien  organisée,  libre  elin  'épendante;  etquecelte  république 
que  nous  aurons  régénérée , ou  nous  la  conserverons  in- 
tègre , ou  aucun  de  nous  ne  survivra  a son  désastre  ». 

l'ait  à Grodno  , à la  séance  de  la  confédération-générale  des  deux 
nations,  le  3 février  j;r)3. 

Signé  Stanislas-Félix  Potocki,  etc. 

Alexandre,  prince  Sapiiha  , etc. 

N.o  VI.  ^ 

Déclaration  de  l’impératrice  de  Russie , remise  par  Sievers , 
le  9 avril  1 793,  à la  confédération-générale , à Grodno  ; 
extraite  de  la  Gazette  de  Leyde  , 1 7g3 , N.° 

« Les  intentions  que  S.  M.  l’impératrice  de  toutes  les  Rus- 
■ies  a fait  annoncer  dans  la  déclaration,  remise  , le  18  mai 
de  l’année  passée,  par  son  ministre  à Varsovie,  à l’occasion 
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de  l'entrée  de  ses  tronpes  en  Pologne,  éloient , sans  con- 
tredit, faites  pour  se  concilier  le  suffrage,  la  déférence,  et, 
on  peut  ajouter , la  reconnoissance  de  toute  la  nation  Po- 
lonoise  ; cependant,  l’Europe  a vu  de  quelle  manière  elles 
ont  été  accueillies  et  appréciées.  Pour  frayer  à la  confé- 
dération de  Targowitz  le  chemin  par  lequel  elle  pouvoit 
parvenir  à l’exercice  de  ses  droits  et  de  son  pouvoir  légitime, 
il  a fallu  recourir  à la  voie  des  armes;  et  les  auteurs  de  la 
révolution  du  5 mai  1791  , et  leurs  adhérons,  n’ont  désem- 
paré la  lice  , dans  laquelle  ils  ont  provoqué  les  troupes 
Russes,  qu’après  avoir  été  vaincus  parleurs  efforts. 

» Mais  si  la  résistance  ouverte  a cessé , ce  ne  fut  que  pour 
faire  place  à des  machinations  secrètes,  dont  les  ressorts 
déliés  sont  d’autant  plus  dangereux,  qu’ils  échappent  sou- 
vent à la  vigilance  la  plus  attentive , et  même  à l’atteinte 
des  lois.  L’esprit  de  faction  et  de  troubles  a poussé  de  si  pro- 
fondes racines  , que  ceux  qui  s’occupent  du  soin  malfaisant 
de  le  souffler  et  de  le  propager  , après  avoir  échoué  dans 
leurs  cabales  auprès  des  cours  étrangères,  pour  leur  rendre 
suspectes  les  vues  de  la  Russie,  s’attachèrent  à égarer  la  mul- 
titude, toujours  facile  à surprendre,  et  parvinrent  à lui  faire 
partager  la  haine  et  l’animosité  qu’ils  ont  conçues  contre  cet 
empire,  pour  les  avoir  frustrésde  leurs  coupables  espérances. 
Sans  parler  de  plusieurs  faits  de  notoriété  publique,  qui 
constatent  les  dispositions  malveillantes  du  plus  grand  nom- 
bre des  Polonois,  il  suffit  de  dire  qu’ils  ont  su  abuser  même 
des  principes  d’humanité  et  de  modération  auxquels  les  gé- 
néraux et  les  officiers  des  armées  de  l’impératrice,  d’après 
les  ordres  exprès  qu’ils  en  a voient,  conformoient  leur  con- 
duite et  leurs  actions,  pour  éclater  contre  eux  en  toutes  sortes 
d’insultes  et  de  mauvais  procédés,  au  point  que  les  plus 
audacieux  osoient  parler  de  ve'pres  Siciliennes,  et  menacer 
de  leur  en  faire  subir  le  sort.  Telle  est  la  récompense  que 
ces  ennemis  de  la  tranquillité  et  du  bon  ordre  , que  Sa  Ma- 
jesté impériale  vouloit  rétablir  et  assurer  dans  leur  patrie, 
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réservoient  à ses  généreuses  intentions.  Qu’on  juge  par-là  de 
la  sincérité  de  l’accession  de  la  plupart  d’entre  eux  à la  confé- 
dération actuellement  existante,  ainsi  que  de  la  durée  et  de  la 
solidité  de  la  paix,  au-deborsel  au-dedaus  de  la  république. 

» Mais  l’impératrice,  accoutumée  depuis  trente  ans  à lutter 
contre  les  agitations  perpétuelles  de  cet  Etat,  et  confiante 
dans  les  moyens  que  la  Providence  lui  a dispensés  pour 
contenir  dans  leurs  bornesdes  dissensions  qui  y régnent  jus- 
qu’à présent,  auroit  persévéré  dans  ses  efforts  désintéressés, 
et  continué  de  laisser  dans  l’oubli  tous  les_griefs  qu’elle  a 
à sa  charge,  aind  que  les  jnstes  prétentions  auxquelles  ils  lui 
donnent  des  titres,  s’il  ne  se  présentoit  des  inconveniens 
d’un  genre  encore  plus  grave  a redouter.  Le  délire  dénaturé 
d’un  peuple  naguère  si  florissant,  maintenant  avili,  déeliire, 
et  sur  le  boni  d’un  abîme  prêta  l’engloutir,  au-lieu  d’être 
un  objet  u’effroi  pour  ces  factieux , leur  paroît  un  modèle  à 
imiter.  Ils  travaillent  à introduire  dans  le  sein  de  la  répu- 
blique cette  doctrine  infernale,  qu’une  secte  impie,  sacri- 
lège, et  absurde  à-la-fois,  a enfantée  pour  le  malheur  et 
la  dissolution  de  toutes  les  sociétés  religieuses , civiles  et 
politiques.  Déjà  des  clubs,  affiliés  à celui  des  jacobins  à Paris, 
sont  établis  dans  la  capitale,  ainsi  que  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Pologne  : ils  distillent  leurs  poisons  en  secret, 
les  versent  dans  les  esprits,  et  les  y font  fermenter. 

' » L’établissement  d’un  foyer  aussi  dangereux  pour  toutes 
les  puissances  dont  les  Étals  avoisinent  ceux  dé  la  république, 
a dû  naturellement  exciter  leur  attention.  Elles  se  sont  oc- 
cupées en  commun  des  mesures  les  plus  propres  ù étouffer 
le  mal  dans  sa  naissance , cl  empêcher  la  contagion  d’arriver 
jusqü’à  leurs  propres  fontières.  S.  M.  l’impératrice  de  toutes 
les  Russies,  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse  , de  l’aveu  de  Sa  Ma- 
jesté l’empereur  des  Romains , n’en  ont  point  reconnu  de 
plus  efficaces  pour  leur  sûreté  respective,  que  de  resserrer 
la  république  de  Pologne  dans  des  limites  plus  étroites,  en 
lui  appréciant -une  existence  et  des  proportions  qui  con- 
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viennent  mieux  à une  puissance  intermédiaire,  et  qui  lui 
facilitent  les  moyens  de  se  procurer  et  de  se  conserver,  sans 
préjudicier  à son  antique  liberté , un  gouvernement  sage , 
réglé,  et  en-mêrae-tcmps  assez  actif  pour  prévenir  et  re- 
primer tous  les  désordres  et  tous  les  troubles  qui  ont  si  sou- 
vent altéré  sa  propre  tranquillité , ainsi  que  celle  de  ses 
voisins.  Unies  à cet  effet  par  un  parfait  concert  de  vues  et  de 
principes,  LL.  MM. , l’impératrice  de  toutes  les  Russies  et  le 
roi  de  Prusse,  sont  intimémcnt  persuadées  qu’elles  ne  peuvent 
mieux  prévenir  la  subversion  totale,  dont  la  république  est 
menacée  à la  suite  de  la  discorde  qui  la  divise  , et  surtout 
de  ces  opinions  monstrueuses  et  erronées  qu’on  commence 
à y manifester,  qu’en  réunissant  à leurs  États  respectifs  celles 
de  ses  provinces  qui  y confinent  actuellement,  en  s eu 
mettant  dès  ce  moment  en  possession  effective,  afin  de  les 
mettre  de  bonne  heure  à couvert  des  effets  funestes  de  ces 
mêmes  opinions  qu’on  cherche  à y répandre.  Lcursdites 
Majestés , en  annonçant  à toute  la  nation  Polonoise  en  géné- 
ral , le  parti  ferme  et  inébranlable  qu’elles  ont  pris  à cet 
égard , l’invitent  à se  rassembler  au  plus  tôt  en  diète,  afin 
d’y  procéder  à un  réglement  amiable  par  rapport  à cet 
objet , et  de  concourir  à l’intention  salutaire  qu  elles  ont 
de  lui  assurer  désormais  un  état  de  paix  imperturbable,  et 
de  consistance  stable  et  solide. 

* . 

Fuit  à Grodno , cc  9 avril  1793. 

Signé  Jacques  de  Sieyjers  , etc.  ■ , 

* ' K.»  VII. 

Lettres-patentes  du  roi  de  Prusse , adressées  aux  provinces 
et  villes  réunies  ; extraites  de  la  Gazette  de  Leyde,  179^> 

IV.0*  34  et  35. 

« Nous,  Frédéric-Guillaume, 

Il  est  de  notoriété  que  la  nation  Polonoise  a fourni  en 
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tout  temps  de  fréquens  sujets  de  mécontentement  aux  puis- 
sances voisines,  et  particulièrement  à celle  de  Prusse.  Non 
contente  d’avoir  violé,  contre  toutes  les  règles  d’un  bon  voi- 
sinage, le  territoire  de  Prusse,  en  y faisant  de  fréquentes 
invasions,  en  troublant  sans  cesse  la  tranquillité  de  ses  ha- 
bitàns,  et  en  leur  refusantconstamment  la  justice  et  la  satisfac- 
tion équitable , qui  leur  étoient  dues , des  torts  qu’elle  leur 
causoit,  celte  nation  s’est  occupée  sans  cesse  de  projets  per- 
nicieux qui  ne  pouvoient  qu’exciter  l’attention  des  puis- 
sances voisines.  Ce  sont  là  des  faits  qui  n’ont  pu  échapper  à 
tout  observateur  attentif  des  événemens  récens  arrivés  en 
Pologne  ; mais  ce  qui  devoit  mériter  l’attention  la  plus  sé- 
rieuse de  ces  mêmes  puissances , 'c’est  cet  esprit  de  révolte 
qui  se  propage  de  plus  en  plus  en  Pologne,  et  cette  influence 
manifeste  qu’avoit  gagnée  ce  système  exécrable , tendant  à 
rompre  tous  les  liens  civils,  politiques  et  religieux  des  gou-  c 
vernemens,  et  qui  ne  pouvoit  manquer  d’exposer  la  nation 
Polonoise  à tous  les  maux  redoutables  de  l'anarchie , et  la 
plonger  dans  un  abîme  de  malheurs  incalculables. 

» Si,  dans  tout  autre  gouvernement,  l’adoption  et  la  pro- 
pagation de  pareils  principes , qui  tendent  à tout  boule- 
verser, doivent  entraîner  nécessairement  la  perte  du  re- 
pos et  du  bien-être  de  ses  habilans,  c’est  particulièrement 
dans  celuide  Pologne,  que  ces  principes  destructeurs  peuvent 
faire  d’autant  plus  de  ravages,  qu’il  estdc  notoriété  publique 
que  cette  nation  s’est  toujours  laissée  emporter  par  l’esprit 
de  parti  et  de  dissension , et  que,  d’ailleurs,  elle  est  assez 
puissante  pour  devenir,  par  ses  troubles  , redoutable  même 
à ses  voisins. 

» Ce  seroit  agir  contre  les  premières  règles  d’une  saine 
politique,  ainsi  que  contre  nos  propres  devoirs,  que  nous 
prescrit  la  conservation  de  la  tranquillité  dans  nos  Etats , 
si,  dans  la  situation  actuelle  où  se  trouvent  les  affaires  d’un 
grand  empire  voisin  , nous  restions  spectateurs  tranquilles  , 
et  voulions  attendre  l'époque  fatale  où  cette  faction  se  sen- 
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tirait  assez  de  force  pour  lever  l’élendard  d’une  révolte 
générale,  et  où  nos  provinces  voisines,  par  les  snites  inévi- 
tables de  l’anarchie  qui  régneroit  le  long  de  leurs  frontières, 
se  verroient  exposées  à des  périls  sans  nombre. 

» C’est  donc  de  concert  avec  S.  M.  l'impératrice  de  tontes 
lesRussies,  et  d’un  commun  accord  avec  S.  M.  l’emperenr 
du  saint  empire  Romain,  que  nous  avons  reconnu  unani- 
mement la  nécessité  qu’exige  la  sûreté  de  nos  Etats,  de 
mettre  telles  bornes  à la  république  de  Pologne , qui , étant 
plus  proportionnées  à sa  force  intrinsèque  , puissent  lui 
faciliter  les  moyens  de  se  donner,  sans  préjudice  pour  sa 
liberté,  une  forme  de  régence  stable , active  et  bien  con- 
stituée, afin  d’obvier  par-là  à tous  les  désordres  qui  ont  si 
fréquemment  troublé  son  repos,  ainsi  que  celui  de  ses  voisins. 

«Pour  cette  fin,  et  pour  garantir  la  république  de  Pologne 
des  suites  redoutables  des  factions  qui  la  déchirent,  et  qui 
doivent  nécessairement  entraîner  sa  destruction  totale,  mais 
surtout  pour  soustraire  ses  habitaus  à toutes  les  horreurs  de 
cette  doctrine  destrucliveen  vogue,' que,  par  une  légèreté  na- 
turelle d’esprit,  ils  ne  paraissent  que  trop  portés  à adopter, 
nous  avons  jugé,  selon  notre  intime  conviction , et  d’accord 
avec  S.  M. l’impératrice  de  Russie,  qui  a pleinement  reconnu 
la  solidité  de  nos  vues  et  de  nos  principes , qu’il  n’y  a aucun 
autre  moyen  plus  efficace  pour  parvenir  à ce  but  salutaire, 
que  d’incorporer  et  d’unir  à nos  propres  Etats  les  provinces  de 
cette  république  qui  les  avoisinent,  et  d’en  prendre  pos- 
session sans  perte  de  temps , afin  de  prévenir  par-là  tous 
les  maux  qui  pourraient  résulter  de  la  continuation  des 
troubles  actuels. 

» En  conséquence , nous  avons  résolu , de  concert  avec 
S.  M.  l’impératrice  de  toutes  les  Russies , de  prendre  pos- 
session des  districts  ci-dessusnommés  * , ainsi  que  des  villes 


* Ils  sont  tous  désignes  en  tête  desdites  lettres-patentes  : ce  sont 
les  palalinals  de  Posnanie,  de  Gncsne,  de  Kalisch,  de  Siradie,  de 
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de  Tliorn  et  Dantzick,  et  de  les  incorporer  à nos  Étals.  En 
faisant  parvenir  à la  connoissance  du  public  la  résolution 
ferme  et  inébranlable  que  nous  avons  prise  à cet  égard , 
nous  nous  attendons  avec  assurance  que  la  nation  Polonoise 
ne  tardera  pas  à s’assembler  ci§> diète  générale,  et  qu’elle  y 
fera  toutes  les  dispositions  nécessaires  et  convenables  pour 
-tepminer  celte  affaire  à l’amiable,  et  afin  qu’on  puisse  at- 
teindre le  but  salutaire  qu’on  s’est  proposé  de  procurera  la 
république  de  Pologne,  savoir,  une  paix  solide  et  durable, 
et  garantir  ses  babilans  des  suites  horribles  de  l’anarchie. 
En-même-tcmps , nous  exhortons  très-sérieusement  et  avec 
affection  les  Etats  et  leshabitans  des  districts  dont  nous  allons 
prendre  possession  , de  n’opposer  aucune  résistance  aux  com- 
mandons des  troupes  que  nous  avons  chargés  de  celle  prise 
de  possession,  en  les  invitant  à se  soumettre  de  bon  gré  à 
notre  domination,  à nous  envisager  dès-à-présent  comme  leur 
roi  et  souverain  légitime , à se  comporter  envers  nous  comme 
des  sujets  fidèles  et  obéissans,  et  à rompre  dorénavant  toute 
liaison  et  connexité  avec  la  couronne  de  Pologne.  En  re- 
vanche, nous  sommes  résolus,  et  promettons  par  les  pré- 
sentes, de  la  manière  la  plus  solennelle,  de  protéger  et  de 
maintenir  les  Etats  et  habitans  ci-dessus  nommés,  chacun, 
et  tous  dans  leurs  possessions,  privilèges  et  droits  respectifs, 
tant  séculiers  qu’ecclésiastiques,  surtout  ceux  delà  religion 
catholique-Romaine,  qui  jouiront  imperturbablement  d’une 
pleine  liberté  pour  l’exercice  de  leur  culte,  et  de  gouverner 
généralement  les  susdits  pays , de  manière  que  la  partie 
sensée  et  bien  pensante  des  habitans  n’aura  point  à regretter 
d’avoir  passé  sous  une  nouvelle  domination.  Pour  nous  as- 
surer d’autant  plus  de  la  fidélité  et  de  l’attachement  de  nos 
nouveaux  sujets  envers  nous,  nous  avons  jugé  devoir  exiger 
qu’ils  prêtassent  entre  nos  mains  le  serment  de  foi  elhoin- 


Lencicz , de  Rawa,  de  Plock,  la  ville  et  le  monastère  de  Czcnsto» 
kow,  les  districts  de  Wielun,  de  Cnjavie,  dcDobrzyn,  etc. 
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mage  accoutumé  ; mais  comme  notre  éloignement  pour  le 
temps  présent  nous  empêche  de  le  recevoir  en  personne  , 
nous  avons  chargé  et  muni  de  nos  pleins-pouvoirs  à cct  effet 

» En  conséquence,  nous  ordonnons  très -gracieusement 
auxdits  Etats  et  habitans  de  comparoître , deux  jours  avant 
le  terme  fixé  par  nos  commissaires  plénipotentiaires  pour  la 
prestation  de  foi,  au  lieu  désigné  par  lesdits  commissaires. 


De  plus,  notre  volonté,  notamment  à cet  égard,  est  que  les 
évêques,  abbés,  prélats,  châtelains,  starostes,  canîeriers  et 
juges  provinciaux,  comparoissent  tous , et  chacun  en  per- 
sonne , ou  par  des  députés  suffisamment  aulorKés  pour  cette 
fin.  Quant  aux  autres  ordres  de  citoyens,  ce  sera  par  des 
députés  choisis  dans  leur  sein  et  munis  de  pouvoirs  dûment 

légalisés,  qu’ils  comparaîtront 

'..... 

» Nous  ne  douions  pas  que  ceux  à qui  les  présentes  lettres-», 
patentes  sont  adressées,  ne  se  conforment  ponctuellement  et 
avec  obéissance  à tout  ce  qui  y est  contenu.  Si  cependant, 
contre  toute  attente  , un  ou  plusieurs  ordres  ou  citoyens 
desdits  districts  et  villes  osoient  refuser  de  nous  prêter  le 
serment  de  fidélité  requis,  et  de  se  soumettre  à notre  domi- 
nation , ou  s’ils  lentoieutmême  d’opposer  quelque  résistance 
à nos  commandans  et  à nos  troupes,  alors  Celui  ou  ceux 
qui  se  rendraient  coupables  de  cette  contravention,  auraient 
infailliblement  à s’attendre  aux  peines  et  punitions  usitées 
en  pareil  cas,  sans  distinction  de  personnes. 

En  foi  de  quoi,  nous  avous signé . . . 


Donné  à Berlin,  le  25  mars  i-qî. 

t 

FrÉdÉRIC-Gi/IU-ACME. 
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N.°  VIII. 

■ 

Discours  et  protestation  de  pfalewski  ; extraits  de  la 
Gazette  de  Ltyde , 1790  , suppl.  du  N.°  4 2. 

Grodno , le  ao  avril  1793. 

« Le  triste  moment  est  arrivé,  où  les  sermens  les  plus  * 
solennels  ne  sont  plus  d’aucune  valeur.  Les  desseins  de  la 
confédération  de  Targovvitz,  au-lieu  d’aider  la  patrie,  n’ont 
eu  d’autres  elfels  que  de  lai  causer  une  infinité  de  malheurs. 
Deux  puissances,  allie'es  et  voisines  de  la  Pologne,  ayant, 
au  moyen  d’une  convention  mutuelle,  occupé  de  vastes  pro- 
vinces de  lirtépublique  de  Pologne , appuient  leurs  pré- 
tentions d’une  force  armée  des  plus  formidables  ; et,  ce  qui 
plus  est,  et  qui  navre  le  cœur  d’un  honnête  citoyen,  c’est 
qu’elles  veulent  voir  légaliser  leurs  prétentions  par  cenx- 
mêmes  que  des  sermens  solennels  obligent  de  protester  contre 
tleurs  procédés,  pour  ne  pas  devenir  parjures,  en  sanctionnant 
des  décrets  qui  portent  le  plus  grand  dommage  à la  répu- 
blique. Citoyens  contemporains , examinez  notre  conduite , 
et  soyez  nos  juges  équitables;  et  vous,  citoyens,  qui  nous 
survivrez , lisez  l’Histoire  : cherchez-y  la  vérité , rendez  jus- 
tice à la  vertu , blâmez  les  forfaits  : les  plus  nobles  desseins, 
les  intentions  les  plus  pures,  sont  souvent  exposées  à de 
fausses  opinions;  mais  la  chose  parle,  et  confond  tous  les 
mensonges.  L’homme  est  toujours  homme  : il  est  donc  fail- 
lible ; mais  lorsqu’il  y va  du  bien  de  la  patrie , c’est  à la 
probité  seule  à le  conduire.  Tel  a été  le  sort  malheureux  qui 
nous  étoit  préparé,  que,  dans  le  temps  que  nous  voulions 
nous  ranger  du  côté  des  soi-disant  libérateurs  de  la  patrie, 
et  que  de  bonne -foi  nous  les  pensions  tels,  nous  nous 
sommes  réunis  à la  confédération  de  Targovvitz.  Le  Tout- 
Puissant,  dont  les  vues  sont  impénétrables,  nous  est  témoin 
de  la  sincérité  des  justes  intentions  que  nous  avons  eues , 
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(levant  Dieu  et  les  hommes,  de  ce  pur  patriotisme  qui  nous 
auimoit  à remplir  des  devoirs  imposés  par  serment.  Que 
notre  attente  ait  été  trompée,  que  nos  espérances  se  soient 
évanouies  , peut-on  nous  en  imputer  la  faute?  La  Pologne  a 
dû  succomber  aux  efforts  de  deux  puissances  formidables; 
mais  nous,  obligés  par  nos  sermens,  nous  ne  poavohs  point 
devenir  pour  cela  parjures.  A ces  causes,  puisqu’il  nous 
reste  encore  la  liberté  de  gémir,  et  de  déplorer  le  sort  Je 
notre  patrie , en  montrant  les  traces  empreintes  de  la  force 
prépondérante  et  étrangère  qui  nous  domine,  en-même- 
temps  que  les  témoignages  de  la  pureté  de  notre  conscience , 
je  proteste  devant  Dieu,  devant  vous,  concitoyens,  devant 
l’univers  entier,  que  je  m’opposerai  à tout  projet  tendant  à 
la  réintégration  du  ci-devant  conseil  permanent  supprimé, 
et  à toutes  les  anciennes  institutions  de  l’an  1772,  comme 
ayant  été  les  sources  de  nos  véritables  malheurs. 

N.»  IX. 

Réponse  de  Pulawski'  aux  déclarations  des  deux  cours  ; 
extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 1 793 , N.°  43. 

Grodno,  a6  avril  1793. 

«La  confédération-générale  des  deux  nationsayant  enjoint 
aux  soussignés  de  répondre  aux  notes  de  S.  Ex.  Monsieur  de 
Sievers,  ambassadeur  extraordinaire  de  S.  M.  l’impératrice 
de  toutes  les  Russies,  datées  des  9 et  18  du  mois  courant, 
ils  se  trouvent  chargés  et  contraints  d’avouer  que  la  confé- 
dération ne  s’est  jamais  attendue  à une  déclaration  de  la 
prise  des  provinces  de  la  république,  et  qu’elle  s’est  trouvée 
par  conséquent,  après  la  réception  de  la  première  note, 
dans  la  situation  difficile  et  épineuse  de  concilier  les  seu- 
tim'ens  douloureux  dont  elle  s’est  sentie  pénétrée,  avec  les 
égards  dus  à des  puissances  voisines  et  alliées;  situation  qui 
a uniquement  été  la  cause  d’une  plus  longue  délibération. 
La  confédération-générale  a cru  en  effet  pouvoir  supposer. 

Tome  ITT.  . a3 
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d’après  l’énoncé  des  noies  qui  lui  ont,  été  remises  , tant  de 
la  part  deS.M.  l’impératrice,  que  de  la  part  de  S.  M.  le  roi 
de  Prusse,  que  la  prise  des  plus  riches  contrées  de  la  répu- 
blique de  Pologne,  et  dont  l’étendue  surpasse  celle  de  la  part 
qui  lui  est  laissée,  n’est  plus  un  objet  de  négociation  suscep- 
tible d’un  arrangement  mutuel , mais  plutôt  une  déclaration 
de  ce  qu’il  a plu  à ces  deux  puissances  de  soumettre  à leur 
domination  ; et  il  a paru,  par  conséquent,  à la  confédération- 
générale,  qu’un  pouvoir  quelconque , et  même  celui  de  la 
diète,  n’étant  pas  à môme  de  détourner  le  désastre  qui 
vient  de  fondroinopinément  sur  la  république , il  auroit  été 
du  devoir  de  ladite  confédération  , qui , par  un  serment  so- 
lennel, s’est  obligée,  à la  face  des  autels,  de  maintenir 
l’intégrité  du  pays  dans  la  plus  petite  partie,  de  se  soustraire 
à la  moindre  participation  de  tout  ce  qui  pourroit  la  rendre 
parjure  à juste  litre.  Les  délibérations  n’ont  donc  roulé 
depuis  que  sur  les  moyens  propres  à conserver  l’honneur 
d’une  conscience  nette  et  irréprochable,  après  que  la  con- 
fédération s’est  vue  hors  d’état  de  servir  utilement  la  patrie, 
et  à mériter,  par  une  contre-déclaration  loyale,  de  se  voir 
plutôt  plainte  que  méprisée  , à la  suite  d’uu  événement 
qu’elle  ne  peut  se  reprocher  d’aucune  manière  , et  dont  elle 
espère  être  justifiée  aux  yeux  d’un  publié  équitable  et  com- 
patissant. C’est  danÿuncombatde  sensations  pareilles,  que  la 
seconde  note  de  S.  Ex.  M.  l’ambassadeur,  datée  du  1 8 avril , 
a été  remise  à la  confédération-générale,  laquelle  est  forcée 
en  outre  de  craindre  les  reproches  de  la  nation , au  sujet  de 
son  inaction,  surtout  après  avoir  été  informée  que  tout  ce 
qui  a été  livré  à la  nombreuse  armée  de  S.  M.  l’impératrice , 
ne  scroit  bonifié  qu’après  la  publication  des  universaux, 
pour  assembler  une  diète  extraordinaire.  Elle  vient  de  char- 
ger enfin  les  soussignés,  pour  qu’au  nom  de  la  confédéralioh- 
générale,  et  d’après  ses  ordres  exprès,' ils  déclarent’: 

u Que  ladite  confédération  se  croit  justifiée  pleinement 
» par-devant  l’Ètre-Suprême , et  l’équité  compatissante  des 
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» puissances  voisines  et  alliées,  ainsi  que  par -devant  sa 
» nation  juste  et  impartiale,  au  sujet  d’une  participation 
» quelconque  au  projet  du  partage  de  la  Pologne , et  par 
» rapport  aux  mesures  qu’elle  prend,  d’après  les  lois  ga- 
» rauties  par  ces  mêmes  puissances,  en  rappelant  les  inem- 
» lires  du  conseil  permanent,  qui  n’a  pas  encore  rendu 
» compte  de  son  administration  passée,  eu  substituant  de 
» nouveaux  membres  à la  place  de  ceux  qui  se  trouvent 
» légalement  exclus,  et  pour  remédier  au  complet  établi  par 
» la  loi  de  1770  , en  rendant  en  outre  à cette  magistrature 
» toute  l’activité  qui  lui  a été  donnée,  aux  fips  de  subvenir 
» efficacement  aux  besoins  urgeus  de  la  république,  et  de 
» continuer  son  gouvernement  ».  y 

» Les  soussignés  se  flattent  que  S.  Ex.  M.  l’ambassadeur 
voudra  trouver  la  présente  réponse  aussi  loyale  et  droite , 
que  toutes  les  actions  de  la  confédération  l’ont  toujours  été , 
et  qu’il  en  donnera  connoissance  à sa  cour,  en  justifiant  tout 
ce  quiapu  être  l’effetd’un  pouvoir  trop  limité  parun  serment 
de  ladite  confédération-générale,  prêté  solennellement  ». 

Signé  Pci.awski,  vice-maréchal  de  la  confédé- 
ration de  la  couronne. 

Zabiello  , maréchal  de  la  confédération 
de  Lithuanie. 

N.o  X. 

Note  remise  par  la  confédération- générale  à Sievers; 
extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 1790,  N.°  19. 

• • • • 

_ « L’amour  de  cette  patrie,  dont  la  liberté  se  trouvoit 
opprimée  au-dedans , et  l’existence  menacée  au-dehors;  Je 
désir  et  l’espoir  de  les  assurer,  et  de  les  raffermir  par  une 
alliance  intime  avec  la  puissance  que  le  parti  dominant  à la 
diète  passée  a voit  pris  à tâche  d’aüdner  de  la  Pologne,  et 
qui  pourtant  seule  avpit  intérêt  à la  sauver  : tels  furent 
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les  mobiles  qui  ont  dirigé  jusqu’à  ce  moment  la  conduite  de 
la  confédération-générale.  Sa  confiance  illimitée  dans  Sa 
Majesté  l’impératrice  devient  elle -même  aujourd’hui  un 
nouveau  motif  de  confiance.  Comment  cette  souveraine  , 
dont  toutes  les  actions  portent  une  empreinte  de  générosité 
et  de  grandeur,  pourroit  — elle  consentir  à la  perte  dune 
nation  , qui , attirée  par  des  offres  de  secours  et  d’amitié 
faites  à la  fine  de  l'univers,  s’est  entièrement  et  uniquement 
reposée  sur  elle  ? La  confédération-générale  est  bien  loin 
de  celle  idée,  et  ce  n’est  pas  elle  qui  a besoin  d’être  rassuiéé; 
mais  une  nation  , depuis  long-teiups  en  proie  à des  revers, 
est  facile  à s’alarmer  Le  souvenir  de  scs  malheurs  passés, 
la  rend  inquiète  sur  l’avenir.  L’entrée  inopinée  et  violente 
de  l’armée  Prussienne  dans  la  Grande-Pologne,  que  les 
représentations  de  la  république  confédérée , et  la  résistance 
du  peu  de  troupes  qu’elle  y avoil,  n’ont  pu  arrêter,  a jeté 
un  juste  effroi  dans  tous  les  esprits.  Un  bruit  vague  d’un 
nouveau  paitage,  mentionné  dans  quelques  papiers  publics, 
circule  avec  la  terreur  partout  le  pays.  Les  obstacles  que 
M.  d’igelstrom , général  - commandant  des  troupes  impé- 
riales, oppose  au  mouvement  des  troupes  et  à la  sortie  des 
canons  de  la  république,  augmentent  les  inquiétudes , et 
donnent  lien  à des  conjectures  alarmantes.  La  confédération- 
générale  joint  ici  les  lettres  de  M.  d’Igelstrom  , occasionnées 
par  cette  contestation  : elles  ne  peuvent  être  que  l’expression 
des  seotimens  de  M.  d’Igelstrom  , et  non  de  ceux  de  sa  sou- 
veraine, qui  a toujours  tenu  à la  république  confédérée  un 
langage  tre  salifièrent,  et  qui  ne  sait  point  se  contredire.  Tous 
ces  événemens  imprévus  font  recourir  la  confédération-gé- 
nérale à Sa  Majesté  l’impératrice.  Elle  en  attend  avec  sécu- 
rité de  nouvelles  assurances,  qui  puissent  tranquilliser  ses 
concitoyens  consternés.  Ils  ont  tous  juré  de  maintenir  l’inté- 
grité dès  domaines  de  la  république;  et  ce  serment,  qui  fut 
dans  les  cœurs  de  tous  les  Polonois,  avant  que  leurs  bouches 
l’eussent  prononcé,  est  digne  de  servir  de  base  à uneconfédé- 
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ration  formée  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté  l’impératrice. 
Les  soussignés,  maréchaux  delà  république  confédérée,  ont 
l’honneur  de  présenter,  par  son  ordre,  cette  note  à S.  Ex. 
M.  de  Sievers,  ambassadeur  de  S.  M.  l’impératrice  de  toutes 
les  Russies,  pour  la  faire  parvenir  à son  auguste  souveraine  ». 

Fait  à Grodno  , le  6 février  1793. 

N.»  X L 

Note  remise  par  Malachowshi  a Buchlioltz  ; extraite  de 
la  Gazette  de  Lcyde , 1793,  N.°  18. 

« Des  rapports  consécutifs  ayant  instruit  la  sérénissime 
confédération-générale,  non-seulement  de  l’entrée^des  troupes 
de  Sa  Majesté  Prussienne  sur  le  territoire  de  la  république, 
effectuée  sur  différens  points,  et  de  l’occupation  violente 
faite  par  elles  de  la  ville  de  Tliorn , mais  que  ces  mêmes 
troupes  se  sont  portées  à déloger  de  leurs  postes,  à force 
ouverte,  les  diirérens  détachemens  Pnlonois  répartis  dansi 
la  Grande-Pologne,  pour  le  maintien  de  la  sûreté  intérieure; 
que,  nommément  à Kurgowa  et  à Siéra kow,  les  garnisons 
Polonoiscs,  qui  n'ont  fait  que  leur  devoir,  en  voulant  se 
maintenir  dans  leurs  postes  respectifs,  se  trouvèrent  a -sailli  es 
par  des  forces  supérieures,  au  point  que,  dans  le  premier 
de  ces  endroits,  il  y eut  un  officier  Polonois  et  cinq  soldats 
tués,  plusieurs  blessés,  et  le  reste  de  la  garnison  fait  pri- 
sonnier; et  dans  le  second,  plusieurs  soldats  et  bas-officiers 
blessés,  un  escadron  entier  de  la  cavalerie  nationale  fait 
aussi  prisonnier,  et  la  caisse  de  la  douane  du  lieu  enlevée. 
Comme  tous  ces  faits  portent  un  caractère  prononcé. de  pro- 
cédés hostiles , d’une  violation  grave  du  territoire  de  la 
république,  et  d’une  lésion  de  son  indépendance  et  de  sa 
souveraineté,  la  sérénissime  confédération,  se  confiant  tou- 
jours dans  les  dispositions  amicales  de  üa  Majesté  Prussienue 
envers  la  Pologne  , et  encouragée  par  la  haute  idée  qu’elle 
s’est  formée  de  l’équité  et  de  la  magnanimité  de  ce  souverain , 
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ne  peut  envisager  tons  les  faits  ei-ilessus  énoncés , que  comme 
ayant  en  lieu  à son  insu  et  contre  son  gré.  Elle  se  flatte  en 
conséquence,  que , comme  l’entrée  même  des  troupes  Prus- 
siennes en  Pologne  a dû  devancer  l’époque  à laquelle  les 
représentations  faites,  d’après  ses  ordres,  par  le  soussigné, 
sur  les  motifs  de  cette  mesure  , eussent  pu  parvenir  à la 
connoissance  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  les  événemens  qui 
suivirent  paroîtront  à ce  prince,  non-seulement  de  nature 
à attirer  toute  sa  désapprobation  , mais  même  très-propres  à 
presser  sa  détermination  de  retirer  ses  troupes  du  territoire 
do  la  république. 

a La  sérénissime  confédération  attend  avecjconfiairce  cette 
détermination  de  la  part  d’un  voisin  et  d’un  allié,  dont, 
loin  d’avoir,  par  quelque  démarche,  provoqué  le  mécon- 
tentement, elle  s’est  attachée  éminemment,  et  a eu  le  plus 
à coeur  de  cultiver  la  bienveillance.  Le  soussigné  , étant 
chargé  de  donner  en  retour  à M.  de  Bucbholtz  les  assurances 
réitérées,  qu’à  la  suite  de  la  sortie  des  troupes  Prussiennes 
toutes  les  mesures  nécessaires  seront  prises , non-seulemeDt  , 
pour  assurer  une  parfaite  tranquillité  sur  les  frontières,  mais 
même  pour  aller  au-devant  de  toute  possibilité  de  quelques 
projets  révolutionnaires  capables  d’exciter  l’attention  de  Sa 
Majesté  Prussienne,  a l'honneur  de  requérir  Son  Excellence 
de  vouloir  bien  faire  rapport  à son  souverain  de  tout  ce 
qu’il  vient  d’énonceï  ici  , et  d’y  mettre  toute  la  célérité 
qu’exige  l’urgence  de  la  circonstance  ». 

Du  V arsovie,  le  3 février  1793. 

Signé  MitACHOwsxi. 

4 • V 

* N.°  X 1 1. 

i\ote  uniforme , remise  à la  diète  par  Sievers  et  Buchhçltz  ; 
extraite  di  la  Gazette  de  Lejde -,  179Ô , N.°  5q. 

« Le  soussigné,  ambassadeur  extraordinaire  et  plénipoten- 
tiaire de  Sa  Majesté  impériale  de  toutes  les  Russies,  (et  le 
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soussigné,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire 
de  S.°M.  le  roi  de  Prusse  j,  voyant  es  États  de  la  sérénis- 
simc  république  de  Pologne  assembles  en  dicte , et  ses  mem- 
bres réunis  par  le  lieu  de  la  confédération , senipiesse  de 
recommander  à la  diète  assemblée,  dés  son  commencement, 
l’objet  et  le  coutenu  de  la  déclaration  du  29  mars  (9  avril  der- 
nier), qu’il  a remise,  par  ordre  deson  auguste  souveraine  (du 
roi  son  maître),  à la  confédération-générale  des  deux  nations. 
Pour  faciliter  un  arrangement  aussi  indispensablement  né- 
cessaire, qui  ramènera  le  plus  tôt  possible  le  repos  dans  la 
république,  et  établira  en-même-temps  une  forme  do  gou- 
vernement salutaire  et  agréable  a toute  la  nation,  le  sous- 
signé requiert  les  États  assemblés  en  dicte  de  nommer,  sans 
délai , une  délégation  , munie  de  pleins-pouvoirs  suftisans, 
avec  laquelle  ils  puissent  négocier  , arrêter  et  conclure  un 
traité  définitif,  selon  la  teneur  de  la  susdite  déclaration; 
lequel  traité  défiiiitif  sera  ensuite  ratifié  par  Sa  Majesté 
le  roi  et  les  Étals  assemblés  en  diète,  et  les  ratifications 
échangées  aussitôt  que  faire  se  pourra  ». 

8 . . . 

Fait  àGrodno,  ce  — juin  1793. 

Signé  Jacques  de  Sievers.  de  Bcchholtz. 

A cette  note  uniforme,  le  ministre  Folooois  a fait  respectivement 
une  réponse  différente;  celle  qni  fut  adressée  à l’ambassadeur  de 
Russie,  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

N.°  XIII. 

Réponse  de  la  diète  à Sievers;  extraite  de  la  Gazette  de 
Leyde , meme  N°. 

« Les  soussignés,  en  réponse  à la  note  remise  par  Sou 
Excellence  M.  de  Sievers,  le  19  du  courant,  ont  1’bonneur 
de  lui  témoigner  ce  qui  suit: 

» Jamais  la  république  de  Pologne  n’a  pu  méconnoitre 


• 56o  HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBREMENS 
. combien  sa  sûreté  tient  à son  étroite  union  avec  l’empire 
de  Russie  ; aussi,  le  soin  de  cultiver  cette  union  fut-il  l’objet 
constant  de  ses  voeux.  Si , par  une  suite  de  la  liberté  qui 
fait  le  caractère  inhérent  d’un  gouvernement  républicain, 
quelques  citoyens  s’étoient  laissés  entraîner  à quelques  dé- 
marches peu  analogues  à ce  système,  il  seroit  superflu  de 
développer  ici  les  motifs  de  ces  écarts,  dont  les  suites,  aussi 
funestes  qu’inattendues,  rejaillissent  sur  le  roi  et  sur  toute 
la  nation.  Il  suffira  de  faire  observer  que  le  premier  moment 
qui  vit  paroître  la  déclaration  de  S.  M.  l’impératrice  de 
toutes  les  Russies,  émanée  le  18  mai  1792,  fit  sentir  à tous 
les  Polonois  éclairés  par  la  réflexion , combien  il  leur  im- 
portait de  se  réunir  par  un  lien  qui  les  mît  à même  de 
rectifier  ce  que  les  derniers  événeinens  pouvoient  présenter 
de  contrastant  avec  les  convenances  politiques  de  leur  au- 
guste et  puissante  voisine.  Ce  fut  là  le  but  de  la  confédé- 
ration formée  à Targowitz.  Le  roi  y accéda  tout  aussitôt 
que  les  circonstances  de  sa  position  purent  comporter  cette 
démarche. 

» Se  reposant  pleinement  sur  la  foi  sacrée  des  traités  anté- 
rieurs, et  nommément  de  celui  de  1 770,  cette  confédération- 
générale  des  deux  nations,  dans  l’attente  du  moment  qui 
devoit  cimenter  l’union  entre  les  deux  Etats  par  des  liens 
plus  particuliers,  fondoit  sa  confiance  sur  l’énoncé  de  la 
■<  déclaration  susmentionnée , qui  garantissoit  à la  nation  sa 
liberté,  son  bien-être  et  son  indépendance.  Les  soussignés 
peuvent  en  appeler  au  témoignage  de  Son  Excellence 
M.  l’ambassadeur,  si  ce  juste  droit  à la  confiance  dans  la 
magnanimité  de  sa  souveraine  a été  démenti  par  le  moindre 
écart,  soit  dans  les  procédés  du  roi,  soit  dans  ceux  de  la  con- 
fédération , lorsqu’il  est  notoire  que,  d’un  côte,  les  troupes 
de  celte  souveraine , réparties  dans  le  pays , et  regardées 
comme  troupes  amies,  y sont  abondamment  pourvues  et 
entretenues  ; que,  de  l’autre,  la  vigilance  du  gouvernement, 
toujours  attentive  à réprimer  le  moindre  essor  de  cet  esprit 
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dangereux  de  la  philosophie  moderne , dont  on  a cru  quel- 
ques esprits  imbus  en  Pologne,  a été  quelquefois  poussée 
jusqu’à  des  précautions  moins  motivées  par  la  gravité  des 
cas,  que  par  des  égards  pour  la  sollicitude  des  Etats  voisins. 

» Aujourd’hui  que  la  nation  siesj  réunie  en  diète,  elle  se 
montrera  constamment  disposée  à se  prêter  à tous  les  arran- 
geinens,  qui,  se  trouvant  dans  le  sens  des  traités  existans, 
auroientpourbutou  leur  affermissement,  ou  le  redressement 
de  ce  qui  aurait  besoin  d’être  rectifié.  Mais  les  soussignés  sont 
chargés  de  témoigner  en-même-temps  « que  la  déclaration 
* remise  à la  confédération-générale,  au  nom  de  Sa  Majesté 
» l’impératrice,  le  9 avril , dans  laquelle  il  est  fait  mention 
» du  rétrécissement  des  frontières  de  la  république,  n’est 
» nullement  envisagée  par  les  Etats  comme  un  acte  annon- 
n cant  une  aliénation  irrévocable  de  ses  provinces;  que 
» les  différentes  dispositions,  postérieurement  émanées,  ne 
» sont  non  plus  regardées  que  comme  l’ouvrage  des  ordres 
» subalternes,  et  non  comme  l’effet  de  la  volonté  suprême 
a d’une  souveraine,  dont  la  grandeur  d’ame,  etlessentimcns 
» connus  d’équité,  surpassent  encore  la  puissance;  qu’on 
» ne  regarde  pas  enfin  la  demande  contenue  daus  la  dernière 
» note  de  Son  Excellence  M.  l’ambassadeur,  comme  une 
a invitation  à désigner  une  délégation  qui  puisse  être  aa- 
» torisée  à confirmer,  d’une  manière  quelconque , telle  oc- 
» cupation  de  domaine  que  ce  soit  ».  Et  les  soussignés  ont 
un  ordre  exprès  d’exposer  « que  la  république  n’est  ni  ne 
» peut  aucunement  être  libre  d’agir  en  opposition  à ses 
» serinens,  solennellement  émis,  sur  le  maintien  de  l’inté- 
» grité  de  ses  États,  telle  qu’elle  a été  assurée  par  les  traités, 
» ainsi  que  par  la  garantie  des  trois  puissances  voisines;  et 
a que,  décidée  à ne  pas  donner  les  mains  à un  arrangement 
» quelconque  sur  cet  objet,  elle  ne  peut  qu’en  appeler  à la 
» magnanimité  de  Sa  Majesté  l’impératrice,  comme  à celle 
» des  autres  puissances  voisines,  pour  qu’elles  daignent  ne 
» pas  insister  sur  des  propositions  d’arrangement,  qui  cm- 
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» portent  avec  elles  l’idéedela  possibilité  d’un  assentiment 
» dircôlé  delà  Pologne;  tandis  qu’aucun  pouvoir  dans  l’Etat, 
» même  celui  de  la  dicte  , n’est  suffisant  pour.dctacher  telle 
» portion  que  ce  soit  du  corps  des  domaines  de  la  répu- 
» blique,  et  que  même  tçute  transaction  à cet  égard  n’auroit 
» aucun  caractère  de  légalité  ». 

«Les  soussignés  sont  chargés , en  conséquence  de  ce  qui 
vient  d’être  exposé,  de  prier  Son  Excellence  M.  l’ambassa- 
deur, qu’il  veuille  bien  indiquer,  d’une  manière  précise, 
l’objet  de  la  délégation  demandée  , afin  que  , d’après  cet 
éclaircissement,  les  Etats  assemblés  en  diète  puissent  être  ù 
même  d'apprécier  la  possibilité  de  concilier  leur  détermi- 
nation avec  l’observance  des  traités,  auxquels  ils  n’oseront 
jamais  porter  atteinte,  ainsi  qu’avec  les  bornes  de  leur  pou- 
voir, et  le  serment  qui  lie  toute  la  nation  ». 

Fait  à Grodno  , ce  a3  juin  1793. 

Signé  Antoine , prince  Suekowski  , grand- 
cliancelier  de  la  couronne. 

u ' f , • 

Casimir,  comte  Peatek,  vice-chancelier 


de  Lithuanie. 


N.°  XIV. 


Réponse  de  ta  diète  à Ruchholtz;  extraite  de  la  Gazette 
de  Leyde , même  N°. 

« Les  soussignés , à la  suite  de  la  note  de  M.  de  Buchholtz  , 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
le  roi  de  Prusse,  remise  le  19  du  courant , ont  l’iionncnr  de 
lui  témoiguer  ce  qui  suit  : 

» Le  prix  que  la  Pologne  a toujours  attaché  à l’amitié  de 
Sa  Majesté  Prussienne , ne  lui  a fait  rien  négliger  pour  s’en 
assurer  la  jouissance  , dont  la  nation  a droit  de  se  croire  cer- 
taine par  le  lien  des  traités.  Aussi,  lors  de  l’entrée  des 
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troupes  de  £a  Majesté  Prussienne  sur  le  territoire  dé  là  rèy>c- 
blique,  cette  confiance  motivée  ne  permettoit  pas  d’y  sup- 
poser d’autres  vues  que  celles  qui  se  trouvoient  énoncées 
dans  la  déclaration,  dont  ladite  entrée  étoit  accompagnée. 

» La  nation  se  soutient  encore  dans  la  mcine  espérance;  )-t 
se  trouvant  aujourd’hui  réunie  en  diète , comme  l’état  actuel 
des  choses  ne  présente  plus  aucun  sujet  de  ces  appréhensions, 
même  éloignées,  qui  auroient  occasionné  l’envoi  des  troupes 
Prussiennes  en  Pologne,  comme  une  mesure  de  précaution, 
les  Etats  croient  pouvoir  s’attendre  que  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  se  portera  à faire  évacuer  à sesdites  troupes  les  pro- 
vinces Polonoises  qu’elles  ont  occupées  jusqu’ici. 

» Quant  à la  demande  qui  fait  l’objet  de  la  note  de  M.  l’en- 
voyé, comme  les  soussignés  viennent  de  répondre  au  con- 
tenu uniforme  sur  le  même  objet  de' colle  de  S.  Ex.  M.  le 
comte  de  Sievers , ils  ne  sauroient  mieux  faire  que  de  com- 
muniquer à M.  l’envoyé  cette  réponse  en  copie,  où  il  tron- 
vera  les  considérations,  que  la  nature  du  cas  nécessite,  suf- 
fisamment développées  ». 

Fait  à Grodno,  cc  a3  juin  1793. 

(Signé  comme  ci-dcssas'). 

Nota.  Ces  deux  réponses,  ainsi  que  la  note  uniforme  des  denx 
ministres.  Russe  et  Prussien,  furent  envoyées  à tous  les  ministre* 
étrangers  , avec  la  note  circulaire  ci-jointc  : 

« D’après  les  ordres  exprès  du  roi  et  des  Etals  assemblés 
sous  le  nœud  de  la  confédération,  de  faire  part  à toutes  les 
cours  amies  de  la  république. , de  la  note  uniforme  que  Son 
Excellence  M.  l’ambassadeur  de  Russie  et  M.  l’envoyé  de 
Trusse  ont  remise  aux  Etats  le  19  du  courant,  ainsi  que  des 
réponses  qui  viennent  d’y  être  données,  les  soussignés  s’em- 
pressent de  s’acquitter  de  celte  commission  envers  M. . . 
en  lui  transmettant  lesdites  pièces  ci-joiates;  et  ils  sc  flattent 
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que  sa  cour  accueillera  celte  communication  avec  un  intérêt, 
que  ses  dispositions  amicales  envers  la  Pologne,  cl  la  situa- 
tion présente  de  la  république , ne  peuvent  manquer  de 
lui  inspirer  ». 

Fait  à Grodno,  ce  a3  juin  1793. 

( Signé  comme  ci-dessus  ). 

N.»  XV. 

Note  en  réponse , remise  à la  diète  par  Sievers;  extraite 
de  la  Gazette  de  Leyde , 1 793 , N.°  62. 

« Le  soussigné , ambassadeur  extraordinaire  et  plénipoten- 
tiaire, ayant  reçu  la  réponse  à sa  note  du  19  juin , que  les 
Etats  assemblés  en  diète  confédérée  ont  jugé  à propos  de 
lui  faire  donner  par  Leurs  Excellences  MM.  les  chanceliers, 
ne  perd  pas  un  instant  de  répondre  que,  suivant  des  instruc- 
tions positives,  et  les  intentions  immuables  de  Sa  Majesté 
impériale,  son  auguste  souveraine,  il  ne  saurait  entrer  dans 
aucune  discussion  évasive  de  l’objet  de  la  déclaration  des 
deux  cours  alliées,  du  9 avril,  dont  dépendent  le  repos  et  le 
bonheur  futur  de  la  république.  Le  soussigné  se  voit  donc 
obligé  de  requérir  itérativement  les  États  assemblés  en  diète , 
de  nommer,  sans  aucun  autre  délai,  la  délégation  requise, 
munie  de  pleins-pouvoirs  sufDsans,  pour  entrer  en  négo- 
ciation, etconclurele  traité  définitif,  selon  l’expresse  teneur 
de  la  susdite  déclaration,  et  de  la  note  remise  le  19  de  ce 
mois.  De  nouveaux  délais  ne  feraient  qu’aggraver  la  situa- 
tion présente  de  la  république,  et  éloigneraient  les  arran- 
gemens  si  nécessaires  pour  faire  renaître  , par  une  forme 
salutaire  de  gouvernement,  le  bonheur  de  la  nation.  Le 
soussigné  ne  manquera  pas  de  faire  parvenir  incessam- 
ment à son  auguste  souveraine  la  susdite  réponse  des  Etats 
assemblés  en  diète.  Sa  Majesté  impériale  y apercevra  sans 
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doute  , avec  une  satisfaction  bien  vive  , les  expressions 
d’amitié  et  de  loyauté  des  Etats  de  la  république  envers 
elle.  Le  soussigné  se  croit  autorisé  d’assurer  d'avance  les 
illustres  États  assemblés  en  diète  de  la  constante  amitié  et 
bienveillance  de  sou  auguste  souveraine  ». 

Fait  à Grodno  , ce  a4  juin  ] 793. 

, Signé  Jacques  de  Siever ». 


Note  en  réponse , remise  à la  diète  par  Buchhollz  ; extraite 
de  la  Gazelle  de  Leyde , 1 79J  , même  N°. 

/ V | 

« Le  soussigné,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  ayant  reçu  la  réponse 
que  les  États  assemblés  de  la  diète  confédérée  ont  jugé  à 
propos  de  lui  faire  remettre  par  Leurs  Excellences  MM.  les 
chanceliers , eu  date  du  a3  du  courant,  avec  la  copie  de 
celle  adressée  à Son  Excellence  M.  l’ambassadeur  de  Russie, 
sous  la  même  date,  a l’honneur  de  répondre  que,  suivant 
ses  instructions  positives,  et  les  intentions  immuables  du  roi , 
son  maître , et  de  son  auguste  alliée,  S.  M.  l’impératrice  de 
toutes  les  Russies , il  ne  sauroit  entrer  dans  aucune  discus- 
sion quelconque  sur  l’objet  de  la  déclaration  commune  des 
deux  cours  alliées,  du  9 avril  dernier,  dont  dépendent  le 
bonheur  et  la  tranquillité  future  de  la  sérénissime  république 
de  Pologne.  Le  soussigné  se  voit  donc  obligé  de  requérir 
itérativement  les  États  assemblés  en  diète , de  nommer,  sans 
aucun  délai  , la  délégation  requise , munie  de  pleins- 
pouvoirs  suffisans,  pour  entrer  en  négociation,  et  conclure 
un  traité  définitif,  selon  la  teneur  de  la  susdite  déclaration , 
et  de  la  note  remise  le  19  de  ce  mois.  De  nouveaux  délais 
ne  feroient  qu’aggraver  la  situation  présente  de  la  répu- 
blique, et  éloigneroieot  les  arrangemenssi  nécessaires  pour 
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CiLie  renaître,  par  une  forme  salutaire  de  gouvernement > 
le  bonlieur  de  la  nation.  Au  reste , le  soussigné  ne  manquera 
pas  de  faire  parvenir  incessamment  au  roi,  son  maître,  la 
réponse  que  les  États  lui  ont  adressée  ; et  il  ne  doute  nul- 
lement que  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ne  saisisse,  après  la  con- 
clusion définitive  des  arrongemens  proposés,  toute?  les  oc- 
casions de  convaincre  Sa  Majesté  le  roi  et  la  sérénissime 
république  de  Pologne,  de  son  amitié,  et  dû  désir  qu’il  a 
d’entretenir  toujours  entre  les  deux  cours  voisines  les  liens 
de  la  bonne  harmonie  et  d’une  union  parfaite  ». 

Tait  à Grodno  , ce  i!\  juin  179!. 

Signé  de  Buciiholtz. 


Note  uniforme , remise  à la  diète  par  les  deux  ministres , 
liasse  et  Prussien  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leydc , 
ijq3  , suppl.  du  N fi  62. 

M . ' B’\  % 

« Les  soussignés  ayant  vu  avec  surprise  que,  dans  la  séance 
du  26  du  courant,  les  États  assemblés  en  diète  confédérée 
ont  en  vue  de  séparer  les  intérêts  des  deux  cours  alliées, 
intérêts  combinés  dans  la  sagesse  de  leurs  augustes  souve- 
rains, donnent  formellement  à connoître  qu’il  n’y  a qu’une 
marche  égale  à adopter  avec  ces  deux  cours  alliées,  qui 
puisse  amener  à une  conclusion  heureuse  les  négociations 
proposées  par  elles , et  rendre  à la  Pologne  le  repos  et  la 
tranquillité  désirée.  En  çonséquence  , les  soussignés  re- 
quièrent itérativement  les  Étals  assemblés  en  diète  confé- 
dérée, de  nommer,  sans  délai , une  délégation  commune, 
pourvue  des  instructions  et  pleins -pouvoirs  requis,  pour 
remplir  le  but  de  la  déclaration  du  9 avril,  et  des  notes 
antérieures  à la  présente  >>. 

Fait  à Qredao,  ce  29  juin  i;g3. 

Signé  J.  m SiEVsas  et  de  Bccuhoitz. 
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N.°  XVII. 

Instruction  arretée  par  les  Etats  de  la  diète,  dans  la  séance 
du  5 juillet , bornant  les  pouvoirs  des  députés  qui  sont 
destinés  à traiter  avec  M.  V ambassadeur  de  Russie ; 
extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 1 793  , meme  suppl. 

Grodno , 3 juillet  1793.  1 

« L’état  malheureux  où  notre  république  se  trouve,  ne 
nous  présentant  pas  de  moyen  plus  efficace  pour  conserver 
notre  existence,  assurer  en  général  notre  sécurité,  ainsi  que 
la  propriété  de  ses  pays,  dans  l’étendue  qui  leur  a été  ga- 
rantie par  la  loi  de  1770,  que  dans  la  liaison  la  plus  étroite 
avec  la  cour  de  Russie,  et  en  sollicitant  le  secours  magna- 
nime de  la  grande  Catherine.  Dans  cette  vue,  comme  la 
république  ne  désire  que  de  saisir  tous  les  moyens  que  la 
possibilité  lui  permet  d’employer,  et  que  la  démarche  faite 
par  Son  Excellence  M.  l’ambassadeur  de  Russie  auprès  des 
États  assemblés  en  diète  sous  le  nœud  de  la  confédération , 
est  de  nature  a pouvoir  la  considérer  uniquement  comme 
tendant  à effectuer  réellement  ce  vœu,  elle  s’empresse,  avec 
la  plus  grande  franchise , à désigner  et  à autoriser  des  per- 
sonnes, pour  traiter  avec  M.  l’ambassadeur  susdit.  A cette 
fin,  nous  roi,  conjointement  avec  les  États  de  la  diète, 
prescrivons  aux  députés  de  notre  part  des  instructions  • 
particulières,  par  lesquelles  nous  voulons  limiter  les  pou- 
voirs, et  lier  la.  conscience  et  l’honneur  de  nos  députes.  Ges 
instructions  sont  les  suivantes  : 

1.  Puisqu’il  a été  fait  aux  délégués,  de  la  part  de  la  con- 
fédération-générale des  deux  nations,  auprès  de  S.  M. 
l’impératrice  de  Russie,  une  promesse  solennelle , au  nom 
du  trône  de  cettc  grande  souveraine , de  former  des  traités 
durables  entre  la  Russie  et.  la  Pologne;  et  puisqu’une  dé- 
claration de  celle  princesse  magnanime  est  considérée  par 
toutes  les  nations,  aussi  bien  que  par  ses  propres  sujets, 
comme  la  conclusion  des  traités  eux-mêmes  : par  ces  raisons, 
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la  république  de  Pologne,  sur  le  seul  énoncé  des  paroles, 
et  sur  la  promesse  qui  lui  a été  faite,  a été  et  est  encore  dans 
la  persuasion  qu’elle  doit  regarder  le  traité  en  question , 
comme  s’il  éloit  déjà  conclu  , et  n’exigeoit  seulement  que 
la  formalité  requise  par  l’usage.  C’est  pourquoi  messieurs 
les  députés  ne  sont  autorisés  à ouvrir  leurs  conférences  et 
leurs  négociations  avec  M.  l’ambassadeur  sur  d’autre  objet , 
que  sur  l’arrangement  d’un  traité  perpétuel  d’alliance  de 
la  république  avec  la  Russie,  dans  une  tede  étendue,  et 
sous  de  telles  assurances,  qui  soient  les  plus  convenables 
réciproquement  pour  la  défense  et  l’intégrité  de  chaque  État 
respectivement,  ainsi  que  pour  consolider  l’indépendance 
réciproque  et  le  secours  mutuel. 

Le  2.*  article  roule  sur  la  prompte  justice  à rendre  aux 
sujets  des  deux  pays. 

Le  3.'  article  concerne  le  traité  de  commerce  à former. 

Le  4.*  regarde  la  garantie  de  ce  commerce,  relativement 
aux  États  Prussiens,  ainsi  que  l’évacuation  du  territoire  de 
la  république  par  les  troupes  étrangères. 

Le  5.*  et  dernier  est  conçu  dans  les  termes  suivans  : 

Enfin,  la  république  de  Pologne  étant  entièrement  con- 
vaincue que,  par  une  liaison  amicale,  la  plus  solennelle  et 
la  plus  adaptée  aux  convenances  d’uue  nation  libre  avec 
l’empire  de  Russie,  elle  donne  la  preuve  du  désir  le  plus 
fort,  non-seulement  de  s’allier  avec  Sa  Majesté  l’impératrice, 
mais  de  se  confier  entièrement  à elle.  C’est  avec  ces  sen- 
limens  que  , persistant  dans  la  détermination  immuable,  une 
fois  déclarée  par  la  note  qu’elle  a donnée  en  réponse , en  date 
du  23  juin,  elle  met  toute  son  espérance  en  la  générosité 
et  en  la  magnanimité  de  Sa  Majesté  l’impératrice;  et  elle 
se  promet  qu’il  ne  sera  fait  aucune  proposition  de  la  part 
de  M.  1 ambassadeur  a MM  les  députés,  qui  conccrneroit 
tel  objet  de  négociation  avec  eux,  lequel  surpasseroit  les 
pouvoirs  des  membres  de  la  diète,  comme  aussi  les  enga- 
gemens  les  plus  solennels.  Ainsi,  tant  à l’égard  d’un  objet 
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de  cette  nature,  qui  seroit  contraire  à la  détermination  uno 
fois  énoncée  dans  la  note  susdite , que  relativement  à d’aulivs 
arrangemens  ci-dessusmentionnés,  MM.  les  députés  n’agi- 
ront jamais , sous  aucun  prétexte  , ne  statueront , ni  ne  con- 
cluront rien , sans  en  référer  à Sa  Majesté  le  roi  et  aux  États 
de  la  diète,  comme  aussi  ils  n’y  sont  pas  autorisés.  A cette 
fin,  roulant  en  être  assurés  autantque  possible,  nous  exi- 
geons que  MM.  les  députés  prêtent  le  serinent  sur  l'obser- 
vation fidèle  des  présentes  instructions,  sub  fuie , honore  et 
conscientid  ; et  pour  prévenir  ou  effacer  toutes  les  opinions 
, contraires»  leur  réputation  intacte,  ils  ajouteront  à ce  ser- 
ment, qu’ils  n’ont  point  reçu  ni  ne  recevront  jamais , de  la 
part  de  qui  que  ce  soit , aucune  offre  ni  promesse  ». 

• f ,;c  *U.‘*  y*'  ■'  ' ' Y.  v ïî-V 

N.»  XVII I. 

# \ 

Note  remise  par  Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 
1 793 , supp.  du  N.°  63. 

« Le  soussigné , ambassadeur,  etc. , n’a  pu  apprendre,  sans 
uu  renouvellement  de  surprise  et  de  peine  , qu’au  mépris  des 
privilèges,  qu’il  a ordre  de  maintenir,  attachés  au  trône  et  au 
bâton  de  maréchal  de  la  diète,  l’indécence  et  le  désordre 
continuent  à régner  à la  diète  : il  en  avoit  parlé  dans  sa  note 
du  23  juin  (4  juillet),  qui  n’a  point  été  lue  par  un  ménagement, 
dans  l’espérance  que  le  calme  renaîtroit,  et  que  la  marche 
des  affaires  11e  seroit  plus  interrompue  parle  désordre  qui 
s’y  est  manifesté  dès  l’ouverture  même  de  la  première  séance. 
La  diète  de  1 yy3  sert  et  doit  servir  d’exemple  à la  présente  , 
pour  procéder  aux  élections  des  membres  de  la  délégation. 
C’est  Sa  Majesté  le  roi , par  son  chancelier , qui  les  nomma 
alors  du  sénat,  et  le  maréchal  de  la  diète  dans  l’ordre  équestre. 
Cet  exemple  nesauroit  être  abrogé,  et  doit  être  respecté  et 
suivi,  malgré  une  faction  tumultueuse  et  scandaleuse  à la  di- 
gnité d’une  si  illustre  assemblée  > qui  a su  le  faire  pervertir, 
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à la  séance  d’hier,  en  un  mode  qui  sent  trop  le  jacobinisme 
de  la  diète  révolutionnaire  du  3 mai.  Le  soussigné , muni 
des  ordres  réitérés  et  précis  de  sa  très-gracieuse  souveraine, 
de  presser  la  conclusion  des  affaires,  s’adresse  donc  avec 
confiance  aux  illustres  Etatsassemblés  en  diète  confédérée,  et 
demande  que  « la  nomination  se  fasse  selon  le  mode  adopté 
» lors  de  la  diète  de  1773,  tant  du  trône,  que  du  maréchal 
» de  la  diète , sans  permettre  aucune  réclamation  contre  ce 
» mode  d’élection  ».  Le  soussigné,  ayant  encore  appris  qu’on 
agli  ssé  dans  la  constitution  des  pleins  - pouvoirs , pour  la 
première  fois , le  nom  de  la  confédération  de  Targowitz , 
inactive  depuis  la  diète,  et  qui  va  se  dissoudre  elle-même 
de  l’aveu  de  Sa  Majesté  impériale,  il  se  croit  obligé  de  dé- 
clarer à la  diète  confédérée,  « qu’ayant  à traiter  avec  une 
«diète  extraordinaire,  libre,  et  reconnue  confédérée  par 
» elle-même  , il  ne  reconnoîtra  point  de  pleins-pouvoirs  où 
» il  seroit  fait  mention  de  la  confédération  de  Targowitz  ». 
Le  soussigné , sachant  en  outre  qu’on  veut  faire  prêter  aux 
membres  de  la  délégation  un  serment  contre  la  corruption  , 
démarche  que  le  soussigné  doiL  regarder  autant  comme  une 
offense  personnelle,  que  contre  son  caractère  représentatif , 
déclare  « qu’un  tel  serment  seroit  la  boute  de  cette  illustre 
» assemblée  même , si , dans  son  sein , elle  ne  trouvoit  point 
» de  personnes  qui  ne  fussent  exemptes  du  soupçon  de  cor- 
» ruption  ».  Il  s’attend  donc  que  la  diète  s’abstiendra  de  se 
blâmer  elle-même  de  cette  manière. 

» Le  soussigné  finit  par  déclarer  qu’il  s’attend  à voir  la  dé- 
légation absolument  organisée  le  i.'r(i2)  juillet,  pour  entrer, 
sans  perdre  de  temps,  en  conférence  ; ou  bien  il  se  trouvera 
dans  la  douloureuse  nécessité,  dont  il  a parlé  dans  sadite  note 
du  23  juin  (4  juillet),  d’écarter  les  boutc-feux , les  perturba- 
teurs de  la  paix  et  de  l’ordre , vrais  ennemis  de  leur  patrie  , 
comme  les  seuls  obstacles  de  la  marche  légale  des  délibé- 
rations de  la  diète , qui  a perdu  près  de  quatre  semaines , 
d’un  temps  précieux  , à ce  qu'elle  auroit  pu  faire  en  quatre 
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jours,  augmentant  par-là  le  malheur  delà  nation,  au-lieu 
de  lui  procurer,  et  d’assurer  désormais  , selon  la  teneur  de  la 
déclaration  des  deux  cours  alliées,  du  29  mars  (g  avril) , par 
un  rêglementemiable  sur  l’important  objet  de  cette  déclara- 
tion, et  l’intention  salutaire  de  ces  augustes  cours,  un  état 
de  paix  imperturbable,  et  de  consistance  stable  et  solide  ». 

l'aità  Grodno,  ce  3o  juin  (11  juillet)  179Î. 

Signé  Jacques  ce  Sievkrs. 

N.»  XIX. 

Autre  noie  remise  par  Sievers ; extraite  de  la  Gazette  de 
Lejde , 1 793  , même  suppl. 

« Le  soussigné,  ambassadeur,  etc. , ayant  reçu  aujourd’hui, 
à la  seconde  conférence  de  la  députation  autorisée  à entrer  en 
négociation  avec  lui,  un  précis,  par  lequel  cette  députation  , 
liée  par  ses  instructions,  demande  « que  le  soussigné  fasse  par- 
» venir  ce  précis  de  sa  délibération  à Sa  Majesté  impériale , 

» pour  en  attendre  une  gracieuse  résolution  ultérieure  » ; le 
soussigné  ne  doute  pas  que  la  députation  n’ait  rendu  compte 
à la  diète  Je  tout  ce  qui  s’est  passé  aux  deux  conférences 
qu’il  a eues  avec  elles,  et,  par  conséquent,  de  la  réponse 
négative  qu’il  a été  obligé  de  faire  au  sujet  dudit  précis. 
Le  soussigné  se  croit  en  outre  obligé  de  s’adresser  direc- 
tement à la  diète,  pour  lui  représenter  la  nécessité  urgente 
de  munir  la  députation  de  pleins-pouvoirs  suffisans  pour 
signer  le  traité , tel  qu’il  en  a dressé  le  projet , et  sans  y porter 
le  moindre  changement.  Les  notes  précédentes,  qu’il  s’est  vu 
obligé  de. présenter  à la  diète,  pendant  les  quatre  semaines  * 
de  temps  précieux  perdu  en  discussions  inutiles,  ont  assez 
fait  voir  à la  diète  que  de  'plus  longs  délais  ne  serviroient 
qu’à  aggraver  grièvement  et  immanquablement  le  sort  de  la 
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nation,  qui  a droit  de  s’attendre,  après  les  troubles  qui  ont 
déchiré  son  sein , que  la  diète  s’occupe  sérieusement  de 
l’unique  parti  qui  lui  reste  à prendre , pour  lui  procurer  le 
repos  et  le  bonheur.  Le  soussigné  s'occuperait  de  cet  objet , 
après  la  signature  et  la  ratification  du  traité  avec  d’autant 
plus  de  satisfaction  et  de  zèle,  qu’il  peut  assurer  les  séré- 
nissimes  États  assemblés  en  diète  confédérée,  qu’il  sera 
d’abord  muni  de  pleins-pouvoirs  pour  traiter,  et  conclure 
avec  la  république  un  traité  d’alliance  et  d’union  intime 
et  un  traité  de  commerce,  à l’avantage  réciproque  des  deux 
nations;  lesquels  traités  renfermeront  tout  ce  que  la  nation 
Polonoise  a droit  d’attendre  de  la  bienveillance  et  de  l’amitié 
de  Sa  Majesté  l’impératrice,  pour  rendre  ces  nœuds  indis- 
solubles ». 

Fait  à Grodno,  ce -^juillet  1793. 

Signé  Jacques  di  Sîiyib*.  , 

N.»  XX. 

Autre  note  remise  par  Sievers  ; extraite  de  la  Gazelle  de 
Lejrde , 1793,  même  suppl. 

« Le  soussigné,  ambassadeur,  etc.,  ayant  éteinforme  que  les 
sérénissimes  États  assemblés  en  diète  confédérée , a la  seance 
du  i5  juillet,  dans  laquelle  lecture  fut  faite  des  rapports  de  la 
députation,  et  delà  note  du  soussigné,  du  même  jour,  n’ont  pas 
jugé  à propos  de  s’expliquer,  ni  même  d’ordonner  que  cet  im- 
portant objet  fût  pris  ad deliberandum  pour  un  jour  fixé;  ledit 
soussigné,  voyant  clairement  que  la  conclusion  du  traité  va 
encore  être  éloignée , et  que  les  États  assemblés  en  diète 
confédérée,  fermant  les  yeux  sur  le  sort  malheureux  de  leur 
patrie,  oublient  ce  qu’ils  doivent  à leurs  commettans,  se  voit 
forcé  de  déclarer  « qu’il  regardera  un  plus  long  delai  , et  1* 
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» refus  de  donner  les  pleins-pouvoirs  requis  à la  députation, 

» comme  un  refus  de  traiter , et  de  finir  à l’amiable  avec  le 
» soussigné , et  comme  une  déclaration  hostile  ».  Les  tristes 
suites  d’un  tel  procédé  de  la  diète , à laquelle  la  nation  a 
confié  son  bien-être  présent  et  futur,  ne  sauroient  qu’être 
funestes  à la  nation  en  général , mais  en  particulier  aux 
malheureux  et  innocens  habitans  de  la  campagne.  Le  sous- 
signé va  donc  être  obligé,  à son  très-grand  regret,  de  faire 
passer  , en  cas  d’un  tel  refus,  équivalent  à une  déclaration 
hostile , les  troupes  de  Sa  Majesté  impériale  en  exécution 
militaire  , dans  les  terres,  possessions  et  habitations  de  ceux 
des  membres  de  la  diète  qu’on  trouvera  dans  l’opposition 
au  voeu  général  des  gens  de  bien  et  de  la  nation,  bien  lasse 
de  voir  se  renouveler  l’anarchie,  au  moment  où  elle  devoit 
finir  entièrement.  Cette  exécution  militaire  devra  sans  doute 
s’étendre,  en  cas  que  Sa  Majesté  le  roi  adhère  aux  opposans, 
à toutes  les  économies  royales  , et  aux  biens-fonds  de  toute 
personne  qui  tient  à Sa  Majesté,  à quelque  titre  que  ce 
soit.  La  saisie  des  revenus  de  la  république  sera  encore  une 
suite  naturelle  de  ce  procédé  de  la  diète , de  même  que 
la  cessation  des  paiemens  pour  les  subsistances  des  troupes 
qui  vont  vivre  aux  dépens  du  malheureux  habitant  de  la 
campagne. 

Le  soussigné  espère  que  ces  mesures , prises  en  consé- 
quence de  ses  instructions,  feront  une  impression  suffisante 
sur  la  diète,  et  qp’elle  11e  tardera  pas,  au-delà  de  la  journée 

de  demain , à décréter  les  pleins-pouvoirs  requis  pour  la 
signature  du  traité.  Le  soussigné  ne  sauroit  enfin  cacher  à 
• la  diète  combien  des  mesures  semblables  répugnent  aux 
maximes  qu’il  s’éloit  proposé  de  suivre  dans  la  mission  qui 
lui  a été  confiée  ; mesures  qui  présagent  à la  diète,  au-lieu 
d’une  alliance  étroite,  et  d’un  traité  de  commerce  avan- 
tageux avec  la  Russie,  la  perte  de  ces  avantages,  et  celle  de 
la  bienveillance  et  de  l’amitié  de  Sa  Majesté  l’impératrice, 
sans  lesquelles  la  Pologne  ne  paroît  pouvoir  subsister,  ni 
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s'attendre  à nn  tonlieur  futur;  tandis  que,  dans  le  traité 
proposé , tous  ces  avantages  lui  sont  assurés  ». 

Fait  à Grodno  , ce  5 ( 16  ) juillet  1793. 

Signe  Jacques  ns  Siivers. 

N.°  XXI. 

Premier  discours  du  roi , à la  séance  du  17  juillet;  extrait 
de  la  Gazette  de  Leyde , 1793,  suppl.  du  N.°  65. 

« Requis  par  tant  de  voix  qui  m’ont  demandé  hier  de  ma- 
nifester mou  avis  sur  nos  funestes  circonstances,  je  dirai  ce 
que  ma  conscience  me  prescrit.  J’ai  devant  les  yeux  les 
devoirs  de  chaque  citoyen , ceux  de  tout  membre  de  la 
diète,  et  d’autant  plus  ceux  du  roi.  Je  sais  que  l’envahis- 
sement actuel  de  nos  provinces  n’est  fondé  sur  aucun  autre 
droit  que  sur  celui  de  la  force  supérieure.  J’ai  dit  au  com- 
mencement de  la  diète  présente , et  je  répète  aujourd’hui 
« que , lorsque  j’accédai  à la  confédération  de  Targowitz,  je 
» l’ai  fait  sur  la  base  de  l’assurance  énoncée  dans  l’acte , qui 
a a formé  cette  même  confédération , sous  les  auspices  de  S. 
a M.  l’impératrice  de  Russie,  savoir  : que  l’intégrité  des  pos- 
ai sessions  delà  république  de  Pologne,  telles  qu’elles  étoient 
» alors,  devoit  être  maintenue  invariablement  ».Les  violences 
déjà  exercées  sur  différens  membres  de  la  diète;  l’intercep- 
tion des  propriétés  de  quelques  autres;  la  clôture  actuelle 
de  la  ville  de  Grodno  par  uue  force  militaire,  qui  n’est  pas 
la  nôtre  ; l’annonce  qu’une  armée  étrangère  s’avancera  en- 
core plus  loin  dans  notre  pays;  par-dessus  tout,  la  note  qui 
nous  a été  présentée  hier , démontrent  évidemment  à quel 
dégré  de  liberté  se  trouvent  nos  délibérations.  Il  est  connu 
dans  quel  état  sont  nos  propres  forces;  et  les  Etats  confé- 
dérés, assemblés  en  diète,  jugeront  s’ils  peuvent  y envisager 
des. moyens  suffisnns  de  défense  contre  les  forces  étran- 
gères. Il  conviendroit  d’attendre  les  réponses  des  autres  cours 
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non  copartageantes,  auxquelles  nous  nous  sommes  adressés , 
pourvu  que  les  cours  qui  viennent  d’occuper  nos  frontières, 
nous  en  laissassent  le  temps,  sans  faire  avancer  leurs  troupes 

plus  avantdans  notre  pays C’est  à vous,  États  confédérés, 

d’apprécier  les  dangers  suspendus  sur  la  tête  de  plusieurs 
millions  d’hommes,  vos  frères,  qui  habitent  encorq  ce  qu'on 
prétend  nous  laisser  ; dangers  qui  peuvent  s’étendre  jusqu’à 
l'anéantissement  du  nom  Tolonois.  Mon  sort  personnel  est 
ce  qui  m’a  arrêté  le  moins  : plus  d’une  fois  j’ai  offert  de 
me  sacrifier  pour  la  patrie;  mais  c’est  du  vôtre  que  je  suis 
occupé,  et,  qui  plus  est,  de  celui  de  la  nation  entière.  Vous 
en  déciderez;  mais  avant  de  donner  vo.trc  décision  , pesez- 
la  bien  : souvenez- vous  que  vous  pouvez,  et  sauver,  et 
perdre  la  nation  ; et  que  ce  même  reste  de  notre  armée , qui 
existe  encore,  dénuée  de  tout  ce  qui  est  indispensable  à son 
activité  , deviendra  une  nouvelle  surcharge  pour  l’Etat , 
au-lieu  d’en  être  la  défense , lorsqu’elle  sera  privée  de  sa  paye 
par  la  confiscation  des  revenus  de  la  république.  Le  devoir 
d’un  père  qui  aime  ses  enfans,  est  de  leur  présenter  la  vérité 
pure  sans  déguisement  ; c’est  ce  dont  je  viens  de  m’acquitter. 

« Je  u’ai  rien  à ajouter,  sinon  que  , me  connoissant 
être  inséparable  de  cette  diète  confédérée  , je  sais  que 
ma  volonté  est  incluse  dans  l’unanimité  ou  dans  la  majorité 
des  suffrages  à laquelle  je  dois  me  conformer  , quelle  que 
soit  finalement  la  détermination  qu’il  vous  plaira  d’adopter. 
Je  conseille  que  vous  chargiez  dans  l’heure  les  chanceliers 
des  deux  nations,  de  se  rendre  encore  une  fois  chez  l’am- 
bassadeur de  Russie,  afin  de  lui  présenter  le  voeu,  dont  la 
motion  a été  faite  hier  ici,  pour  transmettre  vos  instances;' 
non  pas  seulement  au  nom  de  la  députation  , mais  en  celui 
de  la  diète  entière,  à cette  souveraine,  dont  l’humanité  égale 
la  grandeur  d’ame.  Dès  que  son  ambassadeur  ne  s’y  refusera 
pas,  il  y aura  par-là  même  assez  de  temps  pour  que  les 
réponses  des  autres  cours,  auxquelles  nous  nous  sommes 
adressés,  nous  parviennent  ». 
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N.°  XXII. 


Sccofid  discours  du  roi  , à la  séance  du  17  juillet ; extrait 
de  la  Gazette  de  Lejde , 1793  , A.°  66. 

• / 

« Lorsqu'au  début  delà  séance  d’aujourd’hui,  je  fus  d’avis 
de  charger  les  chanceliers  du  message  de  la  diète  entière , 
je  n'y  envisageai  qu’un  dernier  recours  à la  grandeur  d’ame 
et  à la  bonté  de  l’impératrice.  Cette  tentative  encore  devient 
infructueuse  ; et  j’entends  les  voix  de  tant  de  citoyens  remplis 
de  vertu  et  de  courage,  qui  croient  devoir  intéresser  le  soin 
de  ma  réputation  auprès  des  contemporains  et  de  la  pos- 
t-cité, en  m’animant  au  refus  ultérieur  de  ce  que  la  Russie 
nous  demande.  Ce  n’est  pas  en  recherchant  les  applaudis- 
semens  momentanés;  ce  n’est  pas  en  visant  seulement  aux 
éloges  incertains  des  orateurs  ou  des  poètes  futurs , qu’on 
remplit  sort  vrai  devoir:  c’est  eu  accomplissant  sévèrement 
ce  que  la  conviction  nous  prouve  être  le  plus  grand  bien 
réel , ou  du-moins  le  moindre  mal  pour  ceux  dont  le  sort 
nous  est  confié , lorsque  le  malheur  des  circonstances  ne 
nous  laisse  pas  le  choix  entre  le  bien  et  le  mal , mais  seu- 
lement entre  le  mal  et  le  pire.  Je  demande  quel  seroit  le 
devoir  d’un  général  d’armée  qui  viendroil  d’apprendre  que 
la  moitié  détachée  de  son  armée  s’est  rendue  à l’ennemi  ? Ce 
sera  sans  doute  de  songer  aux  moyens  de  conserver  la  moitié 
de  l’armée  qu’il  a encore  sous  son  commandement.  Nous 
pensons , nous  disons  n’avoir  pas  le  droit  de  céder  nos  frères , 
qui  jusqu’ici  étoient  libres  comme  nous , à une  domination 
étrangère  ; mais  je  vous  demande  : quelqu’un  de  vous  a-t-il 
le  droit  de  rendre  sescommettans  plus  malheureux  que  ceux 
qui  ont  passé  sous  une  domination  étrangère  ? Que  répon- 
drez-vous, représentans  des  palatinats  respectifs,  lorsque 
vos  frères  vous  demanderont,:  qu’avez^vous  fait  pour  nous? 
Si  vous  leur  dites:  nous  avons  ojjerljiolre  vie  me' nie  ; ils 
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vous'demanderont  encore  : avez-vous  stipulé , obtenu  par-là 
que  nous  restions  libres , tranquilles , assurés  de  nos  pro- 
priétés ? Nous  avez-vous  affranchis  du  poids  de  l’entretien 
de  cent  cinquante  mille  soldats  étrangers?  Avez-vous  assuré 
les  moyens  d'entretenir  notre  état  civil  et  militaire  ? Quo 
pouvez-vous  répondre  à ces  quesiions  , sinon  que  votre 
dévouement  n’a  fait  qu’accélérer  l'effet  de  tous  ces  maux. 
S’ils  vous  demandent  quelle  a été  la  conduite  de  votre  roi , 
vous  pourrez  leur  répondre  « qu’il  a été  conséquent  à ses  prin- 
» cipcs  , à ses  devoirs,  auxquels  il  a sacrifié  même  ce  que 
■»  par  abus  on  appelle  la  gloire.  Du  moment  qu’on  l’a  assuré 
» que  la  conservation  des  domaines  de  la  république  dépen- 
» doit  de  son  accession  à la  confédération  de  Targowitz,  il  y a 
» accédé.  Ce  seul  motif  a dirigé  toutes  scs  démarches  ; sur  celte 
«base,  il  nousa  manifesté  ses  sentimens  au  commencement 
» de  la  diète , dans  l’espoir  que  cette  diète,  reconnue  par  nos 
» voisins  pour  représentante  d’une  nation  vraiment  libre  et 
«indépendante,  pourroit  traiter  comme  telle  sur  les  droits 
« de  sa  patrie , avec  une  souveraine  dont  elle  désire  l’amitié , 
» autant  qu’elle  honore  son  génie.  Le  roi  a donné , et  ne  re- 
» fusera  jamais  le  retour  le  plus  sincère  d’affection  et  d’estime 
» à ceux  dont  il  a vu  et  éprouvé,  dans  le  cours  de  cette  diète, 
« le  patriotisme,  d’autant  plus  digne  d’èlre  prisé  et  respecté 
» que,  par  l’effet  des  circonstances  connues,  non-seulement  le 
» roi  n’a  influé,  d’aucune  manière,  dans  aucune  des  diétines 
» où  ils  ont  été  élus,-  mais  que,  depuis  le  commencement  de 
» la  diète , il  a cru  devoir  au  bien-être  individuel  de  chaque 
» membre  de  cette  diète  , de  ne  leurdonner,  ni  directement 
» par  lui-même,  ni  d’aucune  manière,  aucune  impulsion;  et  il 
» n’en  a pas  caché  la  raison.  Le  plus  grand  nombre  des  nonces 
« de  cette  diète  lui  étoit  totalement  inconnu  : il  lui  a été  d'au- 
« tant  plus  doux  d’apprendre  à connoître  tant  de  compatriotes 
«vertueux;  mais  plus  il  fait  cas  de  leur  caractère,  plus  il 
» leur  doit  des  soins  vraiment  paternels  : ils  méritent  d’être 
» conservés;  ils  méritent  d’ètrc  avertis,  d’être  retenus,  lors- 
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« que  leur  vertu  même  les  engage  dans  la  voie  de  l’erreur. 
» Et  c’en  seroit  une,  que  de  dire  à la  puissance  à laquelle 
» nous  n’avons  rien  à opposer  : détruisez,  asservissez  encore 
» trois  millions  et  demi  d'habitans  que  nous  représentons  ; 
» nous  le  voulons , parce  que  vous  vous  e tes  déjà  rendue  maî- 
n tresse  de  quatre  millions  de  nos  corifrèrcs. 

«Voilà  ce  que  vous  direz  à la  noblesse  des  palatinats,  dont 
vous  êtes  les  représentai  ; aux  bourgeois  des  villes  de  vos 
districts  qui  tombent  en  ruine;  aux  laboureurs  enfin  , à cette 
classe  d’hommes  qui , mise  au  dernier  rang  de  l’humanité , 
en  sont  pourtant  les  premiers  bienfaiteurs;  qui,  pour  peu 
que  l’état  actuel  des  choses  dure  encore,  verront,  dans  peu 
de  mois,  leurs  granges,  leurs  étables  exactement  vides  et 
désertes.  Puissé-je  vous  épargner  l’horrible  tableau  de  la 
famine  et  de  la  peste,  qui  en  deviendront  nécessairement  la 
suite  ! Nous  n’avons  point  de  regrets  plus  vifs,  que  de  voir 
le  courage  de  nos  braves  militaires  enchaîné  ; mais  il  vous 

O *» 

est  connu  par  quels  degrés,  par  quels  soins,  par  quels  évé- 
nemens  ce  malheureux  reste  de  notre  armée  a été  dépouillé 
de  tous  moyens  de  défense  et  de  rassemblement.  M.  le  cas- 
tellan  de  Wovnicz  vous  en  a présenté  exactement  les  détails. 

» Je  connois  les  élans  du  désespoir,  je  sais  jusqu’où  ils 
peuvent  mener  ; mais  ce  n’est  pas  ce  dont  vous  êtes  chargés: 
vous  l’êtes  de  présenter  les  droits  de  notre  patrie  , et  d’en 
plaider  la  cause.  Vous  l’avez  fait,  nous  l’avons  fait  tous  : 
nous  ne  pouvons  plus  sauver  nos  frères  séparés  de  nous;  nous 
devons  sauver  ceux  qu’on  nous  laisse  encore.  Malgré  le  peu 
d’espoir  que  la  situation  de  l’Europe  entière  nous  laisse  aper- 
cevoir dans  les  cours  qui  n’annoncent  pas  le  désir  de  nos 
malheurs,  nous  n’avons  pas  manqué  au  devoir  de  les  inter- 
peler ; mais  les  cours  dont  les  troupes  remplissent  nos  pro- 
vinces, nos  capitales,  qui  cernent  le  sanctuaire  même  de 
nos  délibérations,  celle  qui  nous  déclare  enfin  « qu'elle  nous 
» regardera  comme  en  état  de  guerre  avec  elle,  si  nous  dillé- 
» rons  encore  d’un  seul  jour  de  déférer  à ses  volontés  » ; ces 
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cours,  dis- je , ne  nous  laissent  pas  même  le  temps  de  recevoir 
les  réponses  des  cours  neutres  auxquelles  nous  nous  sommes 
adressés. 

» - J’ai  entendu  avec  attendrissement  le  vœu  du  ver- 
tueux citoyen  qui,  à l’avant-dernière  séance,  se  promettait 
des  larmes  de  compassion  de  ses  arrière-neveux,  qui 
verroient  sur  sa  tombe  le  nom  de  celui  qui  aima  mieux 
mourir  que  de  renoncera  appeler  compatriotes  ceux  qu’une 
force  étrangère  vient  de  s’approprier.  J’ose  à mon  tour  espé- 
rer que  lorsque  je  serai  devant  le  Grand- Juge,  auquel  j’en 
appelle. sur  la  pureté  de  mes  motifs , ceux  qui  vivront  après 
moi  diront  :il  voulut  toujours  le  bien;  ilfut  malheureux , 
mais  il  ne  fut  pas  coupable. 

» Je  me  joins  à l’avis  de  M.  l’évêque  deLivonie,  qu’il faut, 
en  renonçant  h une  résistance  désormais  impossible , faire 
connoîtréijue  la  nécessité  est  le  seul  droit  qu’on  puisse  nous 
faire  avouer  ; ce  dont  les  documens  les  plus  authentiques 
feront  preuve  à la  postérité , sans  pouvoir  jamais  inculper 
une  diète  dont  les  membres  ont  fait  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
faire  , ont  risqué  tout  ce  qu’ils  pouvoient  risquer.  Je  désire 
que  MM.  les  sénateurs , les  nonces,  les  ministres,  énoncent 
expressément  leurs  avis,  comme  je  dis  le  mien  : leur  déci- 
sion englobera  finalement  la  mienne  ». 

N.°  XXI II. 

Acte  d'autorisation  donnée  par  la  diète  à la  députation  , 
« pour  traiter  avec  Sievers  ; extrait  de  la  Gazette  de 

Leyde  , 1793,  meme  N°. 

u Nous  roi , de  concert  avec  les  États  de  la  république 
confédérée,  assemblés  en  diète,  ne  perdant  jamais  de  vue 
le  sort  de  la  patrie  confié  à nos  soins,  nous  avons  pris  pour 
règle  unique  de  nos  démarches,  d’éloigner,  autant  qu’il  est 
possible,  par  notre  prudence,  nos  conseils,  et  notre  con- 
stance inébranlable  dans  les  mêmes  principes,  les  maux  qui 
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affligent  ou  menacent  le  royaume.  Fidèles  à ce  plan  dicté 
par  le  patriotisme,  ne  connoissant  qu’une  passion,  celle  de 
remplir  nos  devoirs,  nous  avons  fait  retentir  dans  l’univers 
entier  les  accens  douloureux  d’une  nation  gémissante  sous 
le  joug  d’une  prépondérance  impérieuse  Nous  avons  prouvé 
à nos  concitoyens  qu’il  n’est  aucun  de  nous  qui  ne  préfère 
de  devenir  la  victime  de  son  zèle  à remplir  ses  obligations, 
plutôt  que  de  tromper  leur  attente  pour  ménager  sa  personne, 
que  nous  devons  être  toujours  prêts  à sacrifier  pour  le  bien 
d’une  patrie  qui  nous  est  chère  à tous.  Mais  si , d'un  côté,  les 
craintes  les  plus  fondées  sur  le  sort  des  personnes  qui  compo- 
sent l’assembléedesÉtats,  ne  peuvent  nous  justifier  pleinement 
devant  la  nation;  de  l’autre,  nous  deviendrions  sans  doute  cou- 
pables à ses  yeux,  si  tropdesécuritéendormoil  nos  inquiétudes 
dans  des  circonstances  aussi  critiques,  qui,  suivant  la  teneur 
des  notes  mêmes  de  M.  l’ambassadeur,  en  date  des  i5  et  16 
du  courant , présagent  à toute  cette  nation  les  revers  les  plus 
affreux.  Abandonnés  à nous-méines,  dépourvus  de  tout  appui 
étranger,  n’ayant  d’autres  ressources  qu’un  très-petit  nombre 
de  troupes  et  des  trésors  épuisés;  assiégés  de  toutes  parts, 
et  incessamment,  par  mille  fléaux  redoutables,  dont  le  poids 
devient  de  jour  en  jour  plus  accablant;  l’humanité  elle- 
même  semble  nous  interdire  une  guerre  que  nous  ne  pour- 
rions soutenir,  et  qui  feroit  répandre  en  pore  perte  le  sang 
des  citoyens.  Toute  entreprise  qui  ne  ponrroit  avoir  pour 
résultat  qu’une  destruction  plus  assurée  et  plus  prochaine  de 
l’existence  et  du  nom  Polonois;  toute  entreprise  de  ce  genre 
seroi ►ou vertement  désavouée  par  les  devoirs  de  représen- 
tant  Nos  malheurs  étant  à leur  comble,’  et  rien  ne  pou- 

. vant  désormais  les  détourner,  il  ne  nous  reste  plus  d’autre 
parti  que  de  prendre  à témoin  de  notre  innocence  et  des 
maux  que  nous  éprouvons,  ce  Dieu  juste  et  tout-puissant 
qui  juge  le  cœur  des  hommes , comme  aussi  l’univers 
entier  qui  voit  l’oppression  sous  laquelle  on  nous  fait  gémir  ; 
eL  du  reste,  d’attendre  sur  le  sort  de  notre  patrie  les  ordres 
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suprêmes  de  l'auguste  Catherine , persuadés  que  la  confiance 
que  lui  voue  la  nation  Polonoise  , et  sa  propre  grandeur 
d’ame  en  adouciront  la  rigueur,  et  qu’an-lieu  de  Vouloir 
notre  ruine  , elle  daignera  nous  tendre  une  main  secouru  Lie. 

» En  conséquence,  nous  roi,  de  l’aveu  des  États  assemblés 
en  diète,  enjoignons  à la  députation  désignée  pour  traiter 
avec  M l'ambassadeur  de  Russie  , de  lui  témoigner  toute  l’é- 
tendue  de  notre  confiance,  et  de  celle  de  la  nation  entière, 
dans  la  justice  cl  la  magnanimité  de  Sa  Majesté  impériale; 
puis  de  siguer  le  traité  en  entier,  et  dans  toute  sa  teneur, 
tel  que  l’a  énoncé,  dans  sa  note , ledit  ambassadeur  , lequel 
a déclaré  ne  vouloir  accéder  à aucune  espèce  de  change- 
ment ce  traité  ayant  été  reconnu  pour  légal  et  juste  par  cette 
grande  souveraine,  qui  tant  de  fois  a vu  entre  ses  mains  le  sort 
des  nations,  et  qu’un  peuple  infortuné  prend  pour  juge  de  sa 
destinée,  sans  rien  opposera  ses  hautes  déterminations,  que 
l’excès  de  notre  malheur , et  sa  propre  grandeur  d’ame». . . . 

N."  XXIV. 

Traité  entre  la  Russie  et  la  Pologne,  signé  le  a3  juillet 
1 793  ; extrait  de  la  Gazette  de  Leyde , 1 793 , suppl. 
des  N.ot  66 , 67  et  68. 

An  NOM  DE  LA  THES-SAINTE  ET  INDIVISIBLE  TalNITE  , 

, 4»  Les  troubles  et  les  dissensions  qui  ont  éclaté  dans  le 
royaume  de  Pologne,  à la  suite  de  la  févolution  qui  s’est 
opérée,  le  3 mai  1791,  dans  son  ancien  gouvernement,  d’une 
manière  arbitraire  et  violente,  ayant  continué  de  fermenter, 
et  de  s’étendre  au  point  que , malgré  les  soins  que  S.  M.  l’im- 
pératrice de  toutes  les  Russies  a pris  pour  les  apaiser  et  les 
étouffer,  il  en  est  résulté  un  danger  manifeste  pour  la  tran- 
quillité et  la  sûreté  des  Étals  limitrophes  ; Sadite  Majesté  im- 
périale a cru  devoir  à cette  considération , de  même  qu’à 
celle  des  droits  incontestables  qu’elle  a acquis  à de  justes 
indemnités,  pour  tous  les  frais  et  sacrifices  que  lui  avoit 
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occasionnés  son  intervention  en  faveur  de  la  république , 
de  s’entendre  et  de  se  concerter  avec  les  puissances  voisines, 
sur  les  moyens  les  plus  propres  à pourvoir  à l’un  et  à l’autre 
de  ces  objets.  La  déclaration  que  S.  M.  l’impératrice  de 
toutes  les  Russies  et  S.  M.  le  roi  de  Prusse  ont  fait  remettre , 
l'une,  par  son  ambassadeur,  etc.;  l’autre,  par  son  envoyé 
extraordinaire,  le  2g  mars  (g  avril)  dernier,  aux  illustres  Etats 
confédérés  siégeant  à Grodno,  a été  le  résultat  de  ce  con- 
cert;  et  S.  M.  le  roi  de  Pologne,  de  l’avis  du  conseil  permanent 
de  la  république , ayant  jugé  nécessaire  de  convoquer  inces- 
samment une  diète  extraordinaire,  pour  délibérer  et  statuer 
surles  demandes  des  cours  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin, 
cette  diète  s’est  en  effet  rassemblée  ; et  après  s’être  confédérée 
dans  les  formes  usitées , elle  a décidé  et  résolu  d’ouvrir  et 
de  lier  une  négociation  amiable  avec  chacune  de  ces  cours , 
afin  de  régler  et  de  terminer,  par  cette  voie , les  objets 
de  leurs  réclamations  respectives.  A l’effet  de  quoi , S.  M. 

l’impératrice  de  toutes  les  Russies  a choisi ; 

et  S.  M.  le  roi  de  Pologne ; 

lesquels  plénipotentiaires  . . . 

sont  convenus  des  articles  suivans  : 

Arr.I".lly  aura,  dès  aujourd’hui,  et  à perpétuité,  unepaix 
inviolable , une  union  et  une  amitié  parfaite  entre  S.  M. 
l’impératrice  de  toutes  les  Russies , ses  héritiers  et  succes- 
seurs, et  tous  ses  Etats,  d’une  part;  et  S.  M.  le  roi  de  Po- 
logne, .grand-duc  de  Lithuanie , et  ses  successeurs,  aussi  bien 
que  le  royaume  de  Pologne,  et  le  grand-duché  de  Li- 
thuanie, d’autre  part.  Pour  affermir  et  consolider  l’amitié 
réciproque , les  hautes  parties  contractantes  s’engagent  et 
promettent  d’ensevelir,  non  - seulement  le  passé  dans  un 
entier  oubli,  mais  d’apporter  la  plus  grande  attention  à étouf- 
fer dans  sa  naissance  tout  germe  de  désunion  qui  pourroit  de 
nouveau  altérer  la  sincère  amitié  entre  elles,  comme  la  bonne 
harmonie  et  correspondance  entre  leurs  sujets  respectifs. 

II.  Et  afin  d’établir  cet  heureux  système  de  paix  perpé- 
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tnelle  snr  une  base  d’autant  plus  solide  , il  a été  jugé  con- 
venable et  nécessaire  de  fi  ver  et  déterminer  les  limites  qui 
sépareront,  à l’avenir  et  à jamais,  l’empire  de  Russie'et  le  * 

royaume  de  Pologne.  En  conséquence,  S.  M.  le  roi  de  Po- 
logne, tant  pour  elle  que  pour  scs  successeurs,  et  les  ordres 
et  Etats-généraux  du  royaume  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Lithuanie,  cèdent  par  le  présent  traité  , irrévo- 
cablement et  à perpétuité  , et  sans  aucun  retour  ni  réserve 
quelconque,  à S.  M.  l’impératrice  de  toutesles  llussies,  ses 
héritiers  et  successeurs  , les  pays , provinces  et  districts  situés 
et  compris  dans  la  ligne  marquée  sur  la  carte 


Cette  ligne  ci-dessus  déterminée  devant  donc  à jamais  servir 
de  limite  entre  l’empire  de  Russie  et  le  royaume  de  Pologne , 
Sa  Majesté  le  roi,  les  ordres  et  Etats  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Lithuanie  cèdent  de  la  manière  la  plus  formelle, 
la  plus  solennelle  et  la -plus  obligatoire,  à S.  M.  l’impéra- 
trice de  toutes  les  Russies,  ses  héritiers  et  successeurs,  tout 
ce  qui  doit  appartenir  en  conséquence  à l’empire  de  Russie , 
et  nommément  tous  les  pays  et  districts  que  la  susdite  ligne 
sépare  du  territoire  actuel  de  la  Pologne,  avec  toute  pro- 
priété, souveraineté  et  indépendance  ; avec  toutes  les  villes , 
forteresses,  bourgs,  villages,  hameaux,  rivières  et  eaux; 
avec  tous  les  vassaux,  sujets  et  babitans;  dégageant  ceux-ci 
de  l’hommage  et  du  serment  de  fidélité  qu’ils  ont  prêté  à Sa 
Majesté  le  roi  et  à la  couronne  de  Pologne,  avec  tous  les 
droits,  tant  pour  le  politique  et  le  civil,  que  pour  le  spi- 
rituel, et  en  général  avec  tout  ce  qui  appartient  à la  sou- 
veraineté de  ces  pays;  et  SaditeMajesté  le  roi  et  la  république 
de  Pologne  promettent,  de  la  manière  la  plus  positive  et  la 
plus  solennelle,  de  ne  former  jamais,  nj  directement,  ni 
indirectemen',  et  sous  aucun  prétexte,  aucune  prétention 
sur  ces  pays  et  provinces  cédées  par  le  présent  traité. 
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III.  S.  M.  le  roi  de  Pologne,  pour  elle  et  ses  successeurs , 
et  les  ordres  et  Etats-généraux , renoncent  en  conséquence 
à perpétuité  , de  la  manière  la  plus  solennelle  , à tous  droits 
et  prétentions  quelconques,  de  quelque  nature  et  dénomi- 
nation qu’ils  soient,  et  sous  quelque  titre,  prétexte  et  cir- 
constance qu’ils  puissent  être  proposés  ou  formés  , tant  sur 
les  pays,  provinces  et  districts,  et  toutes  leurs  apparte- 
nances, cédés  par  le  précédent  article  , que  sur  tout  ce  que 
la  Russie  a possédé  avant  cette  époque  ; et  ils  s’engagent  de 
garantir,  comme  ils  garantissent  en  effet,  de  la  manière  la 
plus  sainte  et  la  plus  inviolable , par  le  présent  article,  tous 
les  pays,  provinces  et  possessions  de  Sa  Majesté  l’impéra- 
trice, en  Europe,  dansl’élat  qu’elle  les  occupe  actuellement, 
y joint  les  cessions  faites  par  le  précédent  article. 

IV.  En  réciprocité  des  cessions  et  renonciations  énon- 
cées dans  les  articles  II  et  III,  Sa  Majesté  l’impératrice, 
pour  constater,  de  son  côté , le  désir  sincère  qu’elle  a d’éloi- 
gner à jamais  de  nouvelles  contestations  au  sujet  deslimites 
entre  l’empire  de  Russie  et  le  royaume  de  Pologne  , renonce 
à perpétuité,  tant  pour  elle,  que  pour  ses  héritiers  et  suc- 
cesseurs , à tout  droit  et  prétention  qu’elle  peut  à présent , 
ou  qu’elle  pourra  à l’avenir  former,  soit  directement  ou  in- 
directement, et  sous  quelques  titres,  dénominations,  pré- 
textes, ou  stipulations  de  circonstances  ou  d’événemens  que 
cela  puisse  être , sur  aucune  province  ou  la  moindre  partie 
du  territoire  que  comprend  actuellement  la  Pologne  ; Sa 
Majesté  s’engageant  au  contraire  à maintenir  la  Pologne 
dans  l’état  actuel  de  possession,  et  de  garantir,  comme 
elle  lui  garantit  en  effet  par  le  présent  article,  de  la  ma- 
nière la  plus  expresse  et  la  plus  obligatoire,  l’intégrité  et 
la  souveraineté  desdites  possessions  actuelles,  avec  tons  les 
droits  qui  en  dérivent. 

V.  Sa  Majesté  l’impératrice  envisage  comme  une  consé- 
quence immédiate  de  l’engagement  qu’elle  u pris  par  l’ar- 
ticle IV,  de  nes’opposerà  aucun  changement  dans  la  forme 
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du  gouvernement,  que,  dans  la  situation  actuelle  des  af- 
faires de  la  Fologne , Sa  Majesté  le  roi  et  la  république 
jugeront  nécessaire  de  faire  à l’ancienne  constitution,  confor- 
mément au  vœu  de  la  nation  entière,  qui  aura  été  librement 
manifesté  par  ses  représentons,  légitimement  convoqués  eu 
la  diète  présente;  et  pour  ne  laisser  aucun  doute  à ce  sujet, 
elle  s’engage,  à l’égard  de  Sa  Majesté  le  roi  et  de  la  répu- 
blique, de  reconnoître  non -.seulement  une  pareille  consti- 
tution , établie  du  consentement  spontané  et  légal  de  la  na- 
tion., mais  d’y  étendre  sa  garantie,  stipulée  dans  l’article  IV, 
au  cas  qu’elle  en  fût  requise. 

VI.  L’intention  réciproque  des  hautes  parties  contrac- 
tantes étant  de  faire  jouir  désormais  leurs  sujets  respectifs 
des  fruits  de  l’union  et  de  l’amitié  sincère  qui  subsisteront 
dès  aujourd’hui  entre  elles,  en  leur  procurant  surtout  tous 
les  avantages  d’un  libre  échange  de  leurs  besoins,  et  d’une 
circulation  aisée  des  principaux  articles  de  leur  industrie, 
autant  que  cela  sera  compatible  avec  les  principes  de  com- 
merce introduits  chez  elles,  S.  M.  l’impératrice  de  toutes 
les  Russies,  et  Sa  Majesté  le  roi  et  la  république  de  Pologne, 
s’engagent  formellement  à se  prêter  à tout  arrangement  et 
proposition  propres  à faire  fleurir  le  commerce  des  deux 
nations;  et  tout  ^ce  qui  aura  été  stipulé  séparément  par  la 
suite  à ce  sujet , aura  la  même  force  et  valeur , comme  si 
cela  avoit  été  inséré  mot  à mot  dans  le  présent  traité. 

VII.  Quoique  la  démarcation  des  frontières  actuelles  entre 
la  Russie  et  la  Pologne  puisse  être  faite  sans  difficulté , en 
suivant  strictement  la  ligne  désignée  pour  limite  dans  l’ar- 
ticle II  du  présent  traité,  les  hautes  parties  contractantes 
n’en  jugent  pas  moins  nécessaire,  et  s’engagent  de  nommer 
incessamment  des  commissaires  de  part  eL  d’autre,  pour 
régler  cet  objet  important  avec  toute  l’exactitude  et  la  pré- 
cision possibles , ainsi  que  pour  terminer  à l’amiable  les 
dilTérends,  disputes  et  contestations  qui  pourront  s’élever  à 
cette  occasion  entre  les  sujets  respectifs.  Il  sera  également 
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nommé  à l'avenir,  de  part  et  d’autre,  de  pareils  commis- 
saires, au  cas  qu'il  se  manifeste  quelque  contestation,  tant 
au  sujet  des  limites  mêmes,  que  par  rapport  aux  droits 
litigieux  des  sujets  respectifs,  relativement  aux  limites. 

VIII.  Les  catholiques-Romains,  utriusque  ritus,  qui , en 
vertu  du  II.*  article  du  présent  traité , passent  sous  la  domi- 
nation de  Sa  Majesté  l’impératrice,  jouiront,  non-seulement, 
par  tout  ^empire  de  Russie,  du  plein  et  libre  exercice  de  leur 
religion,  conformément  au  système  de  tolérance  y introduit; 
mais  ils  seront  maintenus  dans  les  provinces  cédées  par  le 
susdit  article  11,  dans  l’état  strict  des  possessions  héréditaires 
actuel.  Sa  Majesté  l’impératrice  promet  en  conséquence  , 
d’une  manière  irrévocable,  pour  elle,  ses  héritiers  et  suc- 
cesseurs , de  maintenir  à perpétuité  lesdits  catholiques- 
Romains  des  deux  rits  dans  la  possession  imperturbable  des 
prérogatives,  propriétés  et  églises,  du  libre  exercice  de  leur 
culte  et  discipline,  et  tous  droits  attachés  au  culte  de  leur 
religion; déclarant,  pour  elle  et  ses  successeurs,  ne  vouloir 
jamais  exercer  les  droits  du  souverain  au  préjudice  de  la 
religion  catholique -Romaine  des  deux  rils,  dans  les  pays 
passés  sous  sa  domination  par  le  présent  traité. 

IX.  Si  les  hautes  parties  contractantes,  après  la  conclusion 
de  ce  traité  solennel , jugent  convenable  et  nécessaire , pour 
le  bien  et  l’avantage  de  leurs  États  respectifs , de  s’accorder 
sur  d’autres  stipulations  nouvelles,  il  sera  dressé  un  acte 
séparé , lequel  aura  la  même  force  et  valeur  que  s il  éloit 
inséré  ici  mot  à mot, 

X.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  S.  M.  l’impératrice 
de  toutes  les  Rnssies,  d’une  part,  et  par  S.  M.  le  roi  et  la 
république  de  Pologne , de  l’autre  part,  dans  l’espace  de  six 
semaines,  on  plus  tôt,  si  faire  sc  peut;  et  il  sera  ensuite 
inséré  dans  la  constitution  de  la  présente  diete. 

En  foi  de  quoi,  nous,  les  plénipotentiaires  et  commissaires, 
spécialement  députés  et  autorisés  pour  la  conclusion  de  ce 
traité,  l’avons  signé  et  y avons  apposé  le  sceau  de  nos  arme*. 

Fait  à Gtodno,  le  i3  juillet  1793. 


Digitized  by  G 


* 


DE  LA  POLOGNE.  LIVRE  XII.  687 

N.»  XXV. 

Discours  du  roi , à la  séance  du  26  juillet  ; extrait  de  la 
Gazette  de  Leyde , 1793 , suppl.  du  N.°  72. 

a Le  nonce  qui  vient  de  parler , en  citant  l'exemple  de  ^ 
Codrus,  roi  d’Athènes,  semble  me  le  proposer  pouf  mo- 
dèle. Il  rappelle  ces  temps  où  les  peuples  se  croyoient  guidés 
par  les  oracles  ; ces  temps  encore  où  le  vrai  Dieu  daignoit 
manifester  directement  ses  volontés  à son  peuple  chéri. 
Heureux  alors  les  chefs  des  nations,  qui , conduits  par  une 
voix  céleste,  infaillible,  étoient  certains  de  n’ordonner  que 
la  justice  et  les  succès!  En  enviant  leur  bonheur,  il  ne  nous 
reste  que  les  combinaisons  et  les  raisonnemens,  pour  juger 
utilement  de  l’avenir  par  le  passé  et  le  présent.  Eteurepx 
sans  doute  ce  roi , qui , en  sacrifiant  sa  personne,  comptoit 
avec  certitude  devenir  par-là  le  sauveur  de  ses  compatriotes! 

On  pourroit  penser  qu’il  seroit  encore  beau  à un  roi  d’offrir 
pour  son  peuple  le  sacrifice  de  sa  personne,  même  fans 
l’incertitude  du  succès.  Le  temps  peut  venir  où  l’on  verra 
des  preuves  que  l’amour  de  ma  patrie  m’a  conduit  jusque-là, 
et  que  je  n’ai  point  adressé  à la  divinité  de  prières  plus 
ferventes , que  pour  qu’il  lui  plût  d’inspirer  l’acceptation 
du  sacrifice  de  ma  personne , pour  sauver  ma  nation , à 
ceux  au  pouvoir  desquels  elle  a voulu  que  notre  sort  fût 
soumis. 

» Mais  je  ne  m’étendrai  plus  sur  des  vœux  qui  n’ont  pas  été 
exaucés.  Je  dois  ouvrir  mon  avis  sur  l’objet  qui,  depuis  plu- 
sieurs jours,  fait  la  matière  de  vos  délibérations.  Nombre 
de  préopinans  ont  déjà  dit  que  notre  manière  de  traiter  avec 
la  coor  de  Berlin , doit  être  différente  de  celle  dont  nous 
avons  traité  avec  la  Russie.  La  mémoire  récente  des  éve- 
uemens  de  la  dernière  diète,  nous  rappelle  les  gradations 
par  lesquelles  la  cour  de  Berlin  nous  a éloignés  successi- 
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vement  de  toute  liaison  avec  la  cour  de  Russie  pendant  dix- 
liuit  mois  , jusqu’à  la  signature  de  notre*  aliiauce  avec  la 
Prusse,  le  26  mars  de  l’année  1790.  Je  vois  ici  des  témoins 
de  ce  qu’au  1 5 mars  de  celte  année-là  , je  la  représentai  à la 
diète  d’alors.  Je  demandai  qu’on  ne  précipitât  point  cette  al- 
liance nouvelle.  Mon  avis  étoit  alors  « que  si  nous  ne  faisions 
a pas  précéder  celte  alliance  par  des  stipulations  comraer- 
aciales,  celles-ci  n’auroient  jamais  lieu  ».  Je  ne  fus  point 
écouté  ; mais  l’événement  a justifié  ma  prévoyance.  En  lisant 
les  documensauthentiquesde  l’approbation  et  des  félicitations 
que  S.  M.  le  roi  de  Prusse  nous  a adressées  sur  les  faits  du  5 
mai  1791  , peu  de  jours  après  qu’ils  avoient  eu  lieu,  en  té- 
moignant même  qu’il  y trouvoil  ses  propres  convenances, 
la  postérité  se  demandera  « si  c’est  le  même  souverain  qui , 
»cn  nous  reprochant  ces  mêmes  faits,  s’approprie  nos  pro- 
» vinces  ».  Immédiatement  a près  le  3 mai  1791  , je  projettai 
lesdémarches  les  plus  amicales  en  vers  l’impératrice  de  Russie. 
Nos  plus  vifs  regrets  ne  répareront  pas  les  malheurs  qui  ont 
suivi  l’obstacle  que  Sa  Majesté  Prussienne  a mis  à mes  inten- 
tions. Il  a paru  nous  envier  la  bienveillance  de  celle  grande 
souveraine , qu’il  recherchoit  lui-même  avec  tant  d’empresse- 
ment. Il  ne  peut  trouver,  il  ne  nous  objecte  même  pas  lamoin- 
dre  contravention  aux  traités  subsistans  entre  lui  et  nousjâu- 
lieu  que,  depuis  vingt  ans , la  Pologne  n’a  cessé  de  réclamer 
en  vain  contre  l’inexécution  manifeste  des  en srag;emens  clairs 
et  précis  du  traité  de  1770,  qui  nousassuroient  et  un  com- 
merce et  un  transit  libre  dans  tous  ses  Etals.  Les  traités  do 
1773  et  1790,  non-seulement  nous  assuraient,  de  sa  part, 
la  possession  inaltérable  des  memes  provinces  dont  il  veut 
nous  priver  aujourd’hui , mais  ils  nous  en  garantissoient 
même  la  défense.  Il  nous  est  donc  impossible  de  recon- 
noître  des  raisons  qui  justifient  leur  occupation  actuelle. 
Si  la  seule  imputation  de  jacobinisme  devoit  l’autoriser , 
les  réponses  de  la  confédération-générale , et  tant  d’offices 
ministériels,  ont  déjà  démontré,  jusqu’à  l’évidence,  que 


DE  LA  POLOGNE.  — LIVRE  XII.  58$ 
cette  doctrine  funeste  n’a  jamais  infecté  la  nation  Polonoise; 
et  que  lorsqu’on  a voulu  croire  que  des  émissaires  étrangers 
de  cette  secte  pernicieuse  clierchoient  à en  répandre  dan* 
notre  pays  les  semences  dangereuses , notre  gouvernement 
y a opposé  des  mesures  si  sévères  et  si  efficaces  , que  toute 
idée  de  préjudice  pour  nos  voisins  n’a  plus  même  pu  en 
résulter. 

» Si  doncaucun  titre  de  justice  ne  peut  être  produit  contre 
nous,  quels  sont  les  moyens  de  nous  préserver  des  malheurs 
qu’on  nous  destine?  Je  n’ai  point  d’autre  avis  à donner  là- 
dessus,  que  de  nous  adresser  à cette  auguste  princesse,  à 
laquelle  nous  venons  de  donner  une  preuve  de  déférence 
si  éclatante.  Invoquons  sa  respectable  et  puissante  entremise. 
Plût  au  ciel  que  j’eusse  d’autres  conseils  à vous  donner! 
Mais  vous  vous  êtes  convaincus  récemment  de  la  nullité  de 
vos  propres  moyens.  Je  rendrai  grâces  à celui  qui  me  four- 
nira d’autres  ressources  ». 

H.»  XXVT. 

Note  de  la  diète , à Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de 
Lejde , 1793  , suppl.  du  N.°  67. 

« Les  soussignés,  par  ordre  exprès  du  roi  et  des  États  con- 
fédérés assemblés  en  diète,  ont  l’honneur  d’exposer  à Son  Ex- 
cellence les  raisons  qui  s’opposent  évidemment  à la  cession, 
demandéeau  nomdc  la  cour  deBerlin,  des  provincesdc  la  ré- 
publique de  Pologne,  occupées  dans  l’année  présente  parles 
troupes  de  Sa  Majesté  Prussienne.  Il  est  connu  que  les  traités 
de  1 773et  1 790,  non-seulement  assurent  à la  république,  de  la 
part  de  la  Prusse , la  possession  de  ces  mêmes  provinces,  mais 
leur  en  garantissent  même  la  défense.  Aucune  infraction  de 
ces  traités,  de  la  part  de  la  Pologne , n’est  et  ne  peut  être 
produite  contre  elle  ; au-licu  que  la  république  de  Pologne 
n’a  cessé  , depuis  l’année  1 773 , de  réclamer , par  des  notes 
fréquentes,  contre  des  contraventions  manifestes,  sur  1 inexe- 
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culion , de  la  part  de  la  cour  de  Berlin , des  différons  articles 
du  Iraité  de  1773,  qui  assurent  aux  sujets  de  la  république 
de  Pologne  le  libre  commerce  dans  tous  les  États  de  Sa 
Majesté  Prussienne,  et  le  transit  également  libre  de  leurs 
productions  par  les  États  Prussiens  aux  Etals  ultérieurs. 

«L’événement  du  3 mai  1791  ne  sauroit  être  allégué  par 
la  cour  de  Berlin , comme  un  motif  de  l’occupation  des 
provinces  de  la  république,  puisqu’il  existe  des  documens 
authentiques  de  V applaudissement  le  plus  expressif  que 
S. M.  le  roi  de  Prusse  y a donné,  en  témoignant  même  qu’il 
y trouvoit  ses  propres  convenances.  Quant  à la  supposition 
du  jacobinisme,  il  a été  suffisamment  déduit  par  plusieurs 
réponses,  déjà  antérieurement  données,  que  cette  doctrine 
si  pernicieuse  n’a  point  existé  dans  le  sein  de  la  nation  Po- 
lonoise,  et  que  le  gouvernement  Polonois  a pris  les  mesures 
les  plus  sévères  et' les  plus  efficaces,  pour  empêcher  que 
cette  doctrine  funeste  ne  pût  se  répandre  en  Pologne  par 
aucun  émissaire  étranger,  qui  pourroit  être  employé  à cet 
objet. 

a Les  Étals  confédérés  delà  république , se  trouvant  donc 
dans  la  conviction  de  n’avoir  donné  aucun  sujet  à Sa  Ma- 
jesté Prussienne,  qui  puisse  autoriser  l’occupation  des  pro- 
vinces Polonoises  par  les  troupes  de  Sa  Majesté  Prussienne, 
ont  chargé  expressément  les  soussignés  de  recourir,  par  une 
note,  de  la  manière  la  plus  instante,  à la  grandeur  d’ame 
et  à l’équité  de  Sa  Majesté  impériale,  pour  la  prier  d’em- 
ployer le  plus  efficacement  son  auguste  entremise  auprès 
de  Sa  Majesté  Prussienne,  afin  d’éloigner  les  malheurs  dont 
la  Pologne  se  trouve  menacée  et  déjà  assaillie  innocemment. 
Les  États  adressent  cette  prière  à Sa  Majesté  impériale  avec 
d’autant  plus  d’espoir , qu’ils  viennent  de  donner  à cette 
grande  souveraine,  tout  récemment,  la  preuve  la  plus  écla- 
tante de  la  confiance  qu’ils  mctleùt  eu  elle,  et  de  la  défé- 
rence qu’ils  lui  témoignent  ».  • 

Fait»  Crodnn  , le  aG  juilltt  i;q3. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  POLOGNE. 


LIVRE  XII.  3g  1 


N o XXVII. 

Réponse  de  Sievert  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 
1 793  , même  suppl. 

o Le  soussigné  11e  larde  pas  un  instant  à répondre  à la  note 
par  laquelle  les  Etals  assemblés  en  diète  confédérée,  de- 
mandent l’intervention  de  Sa  Majesté  l’impératrice  dans  la 
'négociation  qui  va  être  entamée  ici  avec  le  ministre  de 
Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse.  Quelque  flatté  que  soit  le  sous- 
signé de  cette  nouvelle  preuve  de  la  confiance  entière  que 
les  États  témoignent  à sa  souveraine,  il  ne  sauroit,  sans 
contrevenir  à ses  instructions , et  à des  ordres  récens  et 
très-précis  , se  prêter  à aucun  délai , pour  commencer  la 
négociation  requise,  non -seulement  par  le  ministre  de 
Prusse,  mais  évidemment  par  le  soussigné  lui-mêine , dans 
les  différentes  notes  par  lui  présentées  depuis  l’ouverture  de 
la  diète,  et  particulièrement  celle  du  17  (28)  juin,  signée 
en  commun  avec  le  ministre  de  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse,  dans  les  termes  les  plus  clairs.  Le  soussigné  se  trouve 
donc  d^fe  le  cas  de  déclarer  , saus  balancer , aux  États 
assembles,  qu’il  ne  leur  reste  d’autre  parti  à prendre,  que 
de faire  entamer,  sans  perle  de  temps , la  négociation  avec 
le  ministre  de  Prusse , en  munissant  la  meme  députation 
des  instructions  et  pleins -pouvoirs  requis. 

» Les  facilités  que  les  États  feront  paroitre  dans  le  courant 
de  la  négociatiou  avec  la  cour  de  Berlin  , serviront  natu- 
rellement de  mesure  à l’intervention  que  Sa  Majesté  impé- 
riale emploiera  avec  empressement,  pour  arruuger  Jes  af- 
faires qui  tiennent  si  fort  à coeur  à la  sérénissime république. 
Ces  mêmes  facilités  serviront  encore  à porter  S.  M.  le  roi 
de  Prusse  à montrer  des  dispositions  favorables  sur  les 
objets  de  commerce  et  autres,  qui  peuvent  être  présentés 
par  la  députation  dans  le  cours  de  la  négociatiou.  Il  est 
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donc  avéré  cire  du  plus  grand  intérêt  que  les  Étals  décrè- 
tent incessamment  les  instructions  et  pleins-pouvoirs  requis. 
Le  soussigné  finit  par  assurer  les  États  qu’il  se  fera  un  devoir 
d’intervenir,  toutes  les  fois  qu’il  en  sera  requis,  à ladite 
négociation,  dont  la  terminaison  lui  a été  si  récemment 
prescrite  par  les  ordres  réitérés  de  Sa  Majesté  impériale  ». 

Fait  à Grodno,  ce  ~ juillet  1793. 

^7  ' 

Signe  Jacques  i>e  Sievehs. 

N.°  XXYIII. 

Autre  note  de  Sievers  ; extraite  d#  la  Gazette  de  leyde , 
1 jgâ , même  suppl. 


« Le  soussigné,  prenant,  par  ordre  de  sa  très-gracieuse 
souveraine,  un  vif  intérêt  au  succès  de  la  négociation  dont 
se  trouve  chargé  M.  de  Buehholtz,  euvoyé  extraordinaire, 
etc. , n’a  pu  voir  sans  peine  qu’on  met  de  jour  à autre  des 
entraves  aux  délibérations  de  la  diète  sur  l’émanation  des  in- 
structions et  pleins-pouvoirs  nécessaires,  que  ledit  ministre  a 
déjà  demandés  par  sa  note  du  20  de  ce  mois,  et  (jÉi  ne  sont 
point  encore  décrétés  jusqu’aujourd’hui.  De  cette  manière, 
la  séance  d’hier  a été  entièrement  perdue,  comme  tant  d’au- 
tres, dont  les  objets  de  discussion  sont  étrangers  à l’impor- 
tante matière  en  question.  Le  soussigné,  craignant  encore  de 
perdre  la  séance  d’aujourd’hui,  et  peut-être  tant  d’autres,  se 
voit  donc  obligé  de  déclarer  aux  sérénissimes États  assem- 
blés en  diète  confédérée,  « qu’il  est  autorisé  à insister  sur  un 
proiqpt  commencement  des  négociations  avec  le  ministre  de 
Prusse,  et  que,  sans  autre  delai , on  décrète  les  instructions 
et  pleins-pouvoirs  requis  ». 

Fait  à Grodro,  ce  ^ juillet  1793. 

Signé  Jacques  de  Sievers. 
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N.°  XXIX. 

Note  des  deux  chanceliers  de  la  diète , adressée  à AI.  de 
Buchholtz  ; extraite  de  ( a Gazette  de  Leyde  , 1 79^  , 
meme  suppl. 

« Le  roi  et  les  Etats  assemblés , prenant  en  considération 
la  note  de  M.  de  Buchholtz  , du  20  du  courant;  comme  cette 
note  paroît  avoir  pour  objet  de  nouveaux  arraugemens  entre  , 
la  Pologne  et  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse , et  qu’il  existe  déjà 
entre  les  deux  Etats,  outre  les  traités  de  >773  , celui  d’al- 
liance conclu  en  1790,  auquel  la  république  ne  peut  se 
reprocher  d’avoir  en  rien  dérogé,  les  soussignés  sont  chargés 
de  demander  à M.  l’envoyé , « si  Sa  Majesté  Prussienne'se 
» croit,  de  son  côté,  liée  ou  non  par  ledit  traité  d’alliance». 

La  haute  opinion  que- les  Etals  aiment  à se  former  de  la 
loyauté  du  caractère  de  ce  souverain  , ne  devant  leur  laisser 
de  doute  sur  sa  fidélité  à remplir  des  engagemens  solennel- 
lement contractés,  qui  ont  établi  un  état  solide  d’amitié  et 
de  bonne  harmonie  entre  ce  prince  et  la  Pologne,  ont 
enjoint  également  aux  soussignés  de  représenter  à M.  l’en- 
voyé combien  la  présence  des  troupes  Prussiennes,  dans 
une  partie  des  domaines  de  la  république  ( présence  qui  est 
si  à charge  au  pays  ),  contraste  avec  la  nature  des  rapports 
subsistans  entre  la  république  et  Sa  Majesté  Prussienne.  Les 
soussignés , se  trouvant , en  conséquence , dans  le  cas  de  re- 
quérir M.  l’envoyé  , pour  qu’il  veuille  bien  s’employer 
efficacement  auprès  de  sa  cour , à l’effet  de  la  porter  à 
faire  retirer  ses  troupes  des  provinces  de  la  république , 
qu’elles  occupent , s’attendent  à recevoir,  sur  cet  objet,  une 
réponse  satisfaisante  ». 

Fait  à Grodno,  cc3i  juillet  »-g3. 

Signé  Antoiue,  prince  Sulkowski  , grand-chan- 
celier de  la  couronne. 

Casimir,  comte  Plate*,  vice-chancelier 
• de  Litluianie. 
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N.°  XXX.  , 

Note  de  Buchholtz , en  réponse  ; extraite  de  la  Gazette 
de  Leyde , 1 793 , N.°  70. 

« Le  soussigné , etc. , n’a  pu  qu’être  surpris  dn  contenu 
delà  note  que  les  Etats  de  la  république , assemblés,  etc., 
viennent  de  lui  adresser  aujourd’hui.  11  s’empresse  néan- 
moins de  répliquer  au  même  instant  que  l’objet  de  celte 
note,  répondant  d’une  manière  évasive  tant  à la  déclara- 
tion donnée  par  les  deux  hautes  cours  alliées  de  Berlin  et 
de  Pétersbourg  , qu’aux  noies  données  depuis  l’ouver- 
ture de  la  présente  diète , tant  de  sa  part,  que  de  celle  de 
Al.  l’ambassadeur  de  Russie , il  ne  sauroit  que  se  réserver  de 
donner  une  plus  ample  explication  sur  cette  matière,  dès 
que  la  députation , qui  a déjà  traité  sur  les  mêmes  objets 
avec  M.  l’ambassàdeur  de  Russie , aura  commencé  ses  séances 
pour  traiter  avec  lui  ». 

Fait  à Grodno,  ce  3i  juillet  179!. 

Signé  Louis  ni  Büchholtz. 

N.®  XXXI. 

Instructions  données  par  la  diète  à la  délégation  ; extraites 
de  la  Gazette  de  Leyde , 1793  , meme  N°. 

« Comme  le  concours  des  circonstances  funestes  où  se 
trouve  notre  patrie , ne  nous  laisse  pour  le  moment  le  choix 
d’aucun  autre  moyen  propre  à ramener  dans  le  sein  de  la 
république  la  sûreté  et  la  tranquillité  qui  lui  sont  ravies, 
que  celui  de  céder  à la  supériorité  des  forces , ainsi  qu’aux 
violences  employées  par  les  puissances  voisines  pour  nous 
contraindre  d’entrer  en  négociation  avec  elles;  en  considé- 
ration , tant  de  la  déclaration  et  des  notes  qui  nous  ont  été 
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remises  dernièrement  au  nom  de  Sa  Majesté  Prussienne, 
que  de  la  réponse  du  8 juillet,  présentée  d’après  nos  ordres 
aux  ministres  des  deux  cours  respectives , nous  roi  et 
Etats  de  la  république,  assemblés  en  diète,  autorisons  la 
députation  déjà  nommée  par  nous  aux  fins  de  traiter  avec 
M.  l’ambassadeur  de  Russie,  à ouvrir  aussi  des  conférences 
avec  M.  lc-ministre  de  Prusse,  et  enjoignons  en  conséquence 
à ladite  députation  d’effectuer,  avant  tout,  ce  dont  nous 
avons  témoigné  le  désir,  dans  la  note  du  3i  juillet,  remise 
an  snsdit  ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse.  Mais  comme, 
pour  cimenter,  d’une  manière  stable,  la  bonne  harmonie 
enlre  les  deux  Etats,  il  est  de  la  dernière  importance  de 
déterminer  enlre  eux,-  et  avec  la  précision  la  plus  exacte, 
tout  ce  qui  a trait  aux  objets  d’économie  et  de  commerce, 
et  de  donner  pour  base  à cet  arrangement,  des  convenances 
égales  et  communes , vu  que  ces  objets  ont  toujours  donne 
lieu  aux  différends  multipliés  qui  se  sont,  à diverses  époques, 
élevés  entre  la  Pologne  et  les  États  Prussiens;  à ces  causes, 
nous  enjoignons  aussi  à MM.  les  députés  de  n’étendre  leur 
négociation  avec  M.  l’envoyé  de  Prusse,  à aucun  autre  objet 
que  ceux  qui  concernent  les  clauses  et  stipulations  du  traite 
de  commerce  à conclure  ; leur  prescrivant  de  plus,  en  con- 
formité du  serment  qu’ils  ont  prêté  , d’avoir  soin  , dans  tout 
ce  dont  ils  conviendront  projectivement  avec  ledit  envoyé, 
relativement  aux  intérêts  de  commerce  ou  autres,  de  s’abs- 
tenir scrupuleusement  de  la  moindre  discussion  qui  pourroit 
avoiMhpport  à une  cession  quelconque  de  territoire,  domai- 
nes, villes  ou  ports  appartenant  à la  république.  Ils  devront 
également  réserver  la  conclusion  définitive  des  affaires,  sur 
lesquelles  il  est  de  leur  ressort  de  traiter,  selon  la  teneur 
des  présentes  instructions,  à l’approbation  ou  réprobation 
de  la  diète.  En  conséquence  de  ce  que  dessus,  nous  enjoi- 
gnons aux  chanceliers  des  deux  nations  de  rédiger  les  pleins- 
pouvoirs  nécessaires  pour  MM.  les  députés,  et  de  les  sou- 
mettre à notre  examen  ». 
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1 

Discours  du  roi,  à la  séance  du  10  août  ; extrait  de  la 

Gazette  de  Leyde  , 1793  , suppl.  des  N.°‘  y 3 , 74  et  76. 

« Les  évcnemens  de  la  séance  de  ce  jour  me  donnent  lieu 
d’élever  ma  voix.  Si  le  résultat  actuel  de  la  levée  des  suf- 
frages déplaît  à quelqu’un,  qu’il  se  souvienne  que  je  me 
suis  contenu  en  silence  depuis  que  l’ol>jet  qui  vient  d’être 
décidé  a été  mis  en  question.  Je  n’ai  voulu  influer,  ni  pu- 
bliquement , ni  en  secret,  sur  les  opinions  : vous  le  savez  , 
Messieurs.  Ainsi , la  décision  prononcée  est  l’effet  direct  de 
vos  propres  senti  mens  ; et  mon  silence  dureroit  encore,  si 
plusieurs  discours,  prononcés  aux  séances  dernières,  et  sur- 
tout aujourd’hui , ne  scmbloient  m’attribuer  la  cause  de  lotis 
nos  malheurs^  Quelque  peiné  que  j’aie  lieu  d’en  être , ce 
n’est  pas  le  ressentiment  qui  me  fera  parler;  car  je  ne  crois 
à personne  l’intention  de  m’offenser.  Je  ne  veux  regarder  ce 
qui  a été  dit  que  comme  l’accent  plaintif  que  le  triste  sort 
de  la  patrie  arrache  à des  cœurs  sensibles  aux  maux  auxquels 
ils  ne  peuvent  remédier.  La  souffrance  d’un  homme  griève- 
ment blessé  lui  fait  saisir  le  premier  objet  qu’il  rencontre, 
souvent  la  main  même  qui  travaille  à le  guérir  : il  la  presse 
au  point  de  lui  faire  ressentir  en  partie  la  douleur  qui  le 
déchire  lui-même. 

» C’est  ainsi  que  je  juge  les  discours,  nommément  de  ceux 
que  la  jeunesse  de  leur  âge  n’a  pu  rendre  témoins  d^évé- 
nemens  de  mon  règne , depuis  son  commencement  ; ils 
peuvent  mal  juger  sur  ce  qui  ne  leur  a pas  été  fidèlement 
rapporté.  Mais  si  leurs  discours,  passant- à la  postérité,  y 
jetoient  sur  le  nom  et  la  mémoire  du  roi  dont  ils  ont  parlé, 
une  ombre  qui  ne  seroit  pas  celle  de  la  vérité,  ils  auroient 
à se  reprocher  d’avoir  terni  l’innocence;  et  je  suis  sûr  que, 
mieux  instruits,  ils  s’empresseront  de  changer  de  langage, 
en  considérant  qu’ou  nuit  à sa  patrie,  à ses  concitoyens, 
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lorsqu’on  répand  faussement  des  opinions  injurieuses  au  roi 
qui  les  gouverne,  puisqu’en  lui  ôtant  l’affection  et  l’estime 
de  la  nation , on  lui  ôte  le  moyen  de  la  gouverner  utilement. 
L’opinant,  dont  aujourd'hui  le  discours  a remonté  jusqu’au 
temps  de  mon  élection,  ainsi  que  tous  ceux  qui  m’enten- 
dent, sont  priés  d’accorder  leur  attention  aux  vériiés  que 
ma  mémoire  fidèle  va  leur  présenter  depuis  cette  date. 

» Les  suites  de  la  guerre  de  sept  ans , dont  l’Allemagne 
fut  le  théâtre  , faisoient  encore  séjourner  dans  différons  en- 
droits de  la  Pologne,  des  troupes  Lusses,  tant  pour  la  garde 
des  restes  de  leurs  magasins,  que  pour  d’autres  motifs, 
lorsque  la  mort  termina  le  règne  d’Auguste  III.  Si  la  diète 
de  convocation  , souveraine  pendant  l'interrègne  ; si  la  con- 
fédération-générale qui  l’a  suivie  immédiatement,  ont 
jugé  à-propos  d’agir  amicalement  avec  les  troupes  Russes 
qui  se  trouvoient  dans  le  pays  ; si  même  elles  ont  souhaité 
et  employé  leur  aide,  rien  de  tout  cela  ne  peut  être  mis  à 
la  charge  du  roi,  qui  n’existoit  pas  encore.  Pendant  l’élection 
même  , aucun  soldat  étranger  ne  s’est  trouvé  présent.  L’élec- 
tion fut  parfaitement  libre  et  unanime.  Celui  que  près  de 
six  mille  suffrages  signés  ont  appelé  au  trône  , s’y  est  placé 
légitimement. 

» Que  les  faits  rappelés  dans  leur  ordre  prouvent  si  celui 
que  la  volonté  de  la  nation  a placé  sur  le  trône,  y a rempli 
ses  devoirs?  Les  actes  de  la  diète  de  1766,  qui  fut  la  pre- 
mière après  son  élection  , ont  consigné  les  dons  que  dès- 
lors  le  roi  commença  à faire  par  millions  à l’Etat.  Si , dès 
l’année  suivante  , la  confédération  de  Radom  a projeté  son  * 
détrônement;  si  elle  s’est  supposé  le  droit  d’envoyer  des 
ambassadeurs  en  Russie  , pour  y demander  la  garantie  d’une 
nouvelle  forme  de  gouvernement,  ce  n’a  pas  été  l’ouvrage 
du  roi , que  cette  même  confédération  attaquoit.  Si , n’aya  nt 
pas  atteint  son  but  aux  dépens  du  roi , elle  s’est  aussitôt 
éloignée  des  vues  de  la  Russie  ; si  la  Russie , se  voyant 
contrariée  à la  dièiede  1767,  par  ceux  mêmes  qui  l’avoieut 
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appelée,  a fait  enlever  dû  milieu  de  cette  diète  quatre  de 
ses  membres,  peut-on  l’imputer  à ce  roi,  qui,  pendant  , 
cinq  années  consécutives,  n’a  cessé  de  solliciter  leur  élar- 
gissement, jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  obtenu?  Si  la  confédéra- 
tion de  Barr,  commencée  en  1768,  et  composée  presque 
des  mêmes  personnes  qui  avoient  formé  celle  de  Radom , 
a débuté  par  intercepter  les  revenus , et  s’emparer  des  do- 
maines du  roi,  la  première  des  lois,  celle  de  la  conserva- 
tion de  sa  propre  existence,  n’autorisoit-elle  pas  le  roi  à se 
mettre  en  défense  ? Lorsqu’enün  cette  même  confédération 
décréta  la  mort  du  roi,  par  un  acte  authentique  encore 
existant , et  dont  l’exécution  tentée  est  attestée  encore  au- 
jourd’hui par  la  cicatrice  dont  la  tête  du  roi  est  marquée, 
quel  fut  le  soin  principal  du  roi , pendant  les  cinq  années 
qui  suivirent  le  commencement  de  cette  confédération  de 
Barr  ? Celui  d’obtenir  la  liberté  de  ceux  que  les  armes 
Russes  tenoient  prisonniers.  Parmi  ceux  qui  m’entendent 
aujourd’hui  même,  il  pourra  s’en  trouver.  Qui  est-ce  qui  a 
plaidé  pour  ceux  qui  ont  attenté  à la  vie  du  roi , si  ce  n’est 
le  roi  lui-même  ? 

» Quand  , enfin , nos  désordres  civils  ont  présenté  à nos 
voisins  l’appât  de  notre  premier  démembrement , j’en  appelle 
au  témoignage  de  plusieurs  membres  de  la  diète  actuelle, 
qui  l’ont  été  de  celle  de  1770,  quelle  fut  ma  conduite, 
quels  furent  mes  discours  à cette  diète-là  , et  nommément  au 
jour  mémorable  du  10  mai , lorsque  l’avis  contraire  au 
mien  n’eut  la  majorité  des  suffrages  que  de  quatre  voix?  ' 
>Un  de  ceux  qui  les  comptoient  alors,  se  trouve  maintenant 
parmi  nous.  Trois  armées  étrangères  remplissoient  la  capi- 
tale, touehoient  aux  murs  du  château  où  se  tenoit  la  diète  , 
et  appuyoient  ceux  qui  arrachoient  au  roi  la  distribution 
libre  des  places  de  sénateurs  et  ministres,  et  des  starosties 
destinées  à la  récompense  des  citoyens  méritans;  préroga- 
tive de  bienfaisance,  qui  avoit  fait  de  tout  temps  le  plus  beau 
des  droits  des  rois  précédens.  El  quel  étoit  ce  roi  auquel 
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on  l’arrachoit  ? Celui-là  même  qui , dans  cette  séance  du 
10  mai  1773,  provoqua  hardiment  celui  qui  pourvoit  indi- 
quer une  seule  transgression  de  la  capitulation  royale:  au- 
cun ne  se  présenta. 

«C’est  ainsi  que  fut  établie,  non  parla  volonté  daroi, 
Cette  forme  de  gouvernement  sous  laquelle  nous  avons 
existé  depuis  1775  jusqu’en  1788.  Si,  dans  cette  dernière 
diète  de  1788,  j’ai  résisté  pendant  dix-huit  mois  aux  cban- 
gemens  dont  nous  éprouvons  aujourd’hui  les  suites  terri- 
bles, peuvent-elles  m’être  attribuées?  Mou  discours  du  i5 
mars  1790  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  S’il  plut 
alors  à la  diète  de  décréter  unanimement,  contre  mon  avis, 
une  alliance  nouvelle , dont  nous  déplorons  aujourd’hui 
l’inobservation , que  devois-je  faire  ? Que  d’adhérer  là  où 
m’appeloit  la  nation  entière  , sous  la  devise:  le  roi  avec  la 
nation , la  nation  avec  le  roi. 

» Quand  donc  je  me  vis  dans  le  cas  de  passer  d’un  bord 
à l’autre,  toujours  ennemi  de  la  fraude,  je  comptai  trouver 
là  où  je  passois  une  sincérité  analogue  à des  promesses  si 
flatteuses,  dont  on  nous  berçoit  dans  cette  diète,  qui  ne 
croyoit  pas  manquer  de  prévoyance  en  suivant  les  inten- 
tions les  plus  loyales.  Six  mois  après,  uu  nonce  (sans  aucun 
avertissement  préalable)  ouvrit  à mon  insu  l’avis  d’appeler 
éventuellement , pour  me  succéder  au  trône , l’élec  eur  de 
Saxe.  Je  rappelai  d’abord  aux  États  assemblés  que  je  ne 
pouvois  me  désigner  un  successeur,  sans  la  volonté  mani- 
festée de  toute  la  nation  ; et  d’après  mon  avis , furent  publiés 
des  universaux  interrogatoires  à cet  effet.  Un  grand  numbrede 
membres  de  la  diète  d’alors,  et  des  lettres  de  tous  les  palatin» ts 
Ine  témoignèrent  qu’ils  vouloienl  choisir  mon  successeur  dans 
ma  famille.  J’ai  répondu  unil'ormémentà  tous,  nVyant  pas  été 
l’auteur  du  projet  :/*  souhaite  constamment  qu'aucun  de 
mes parens  ne  soit  appelé  au  trône,  puisque  la  supposi-' 
lion  prévaudrait  toujours  que  j’ai  été  le  moteur  secret  du 
projet.  D’ailleurs , je  pense  que  la  confédération  et  le  bien- 
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être  de  notre  patrie  gagneront  bien  plus  en  se  donrutnl  un 
roi , dont  les  propres  moyens , dont  les  relations  politiques , 
et  dont  surtout  les  vertus  et  les  talens  l'ont  dejujiiit  co/t- 
noitre  si  avantageusement  dans  la  régie  de  ses  propres  Etats . 

« Toutes  les  diétines,  excepté  celle  de  Volhinie  (qui  ré- 
pondit d’une  manière  amhigiie)  déclarèrent,  dès  la  fin  de 
l’année  1790,  « qu’elles  désiroient  que  l’électeur  de  Saxe  de- 
» vînt  mon  successeur  ».  Donc  le  premier  pas,  et  le  plus  im- 
portant à l’égard  de  la  succession  au  trône , fut  fait  par  la 
nation  envers  moi , et  non  par  moi  envers  la  nation.  Dans 
le  nombre  des  diétines  de  >790,  il  s’en  trouva  déjà  huit  qui 
appeloient  au  trône , non-seulement  la  personne , mais  la 
postérité  de  l’électeur  de  Saxe.  Nombre  de  discours  et 
d’écrits  parurent  alors , qui  tous  tendoient  à ce  but.  Cepen- 
dant, lorsqu’au  3 mai  1791  la  succession  perpétuelle  au  trône 
fut  proposée  à la  diète,  je  fus  le  premier  à représenter  que 
cette  clause  contrevenoit  à mes pacta  conventa.  Douze  voix 
seulement  se  séparèrent  de  l’avis  de  toute  la  diète  , qui  me 
dit  : nous  vous  donnons  la  dispense,  de  cette  clause  ; la 
diète  le  veut.  Et  quelle  éloit  celte  diète  ? Une  diète  confé- 
dérée , dont  la  majorité  faisoit  la  règle  : j’étois  tenu  de  m’y 
conformer;  et  la  preuve  la  plus  indisputablc  que  je  n’ai 
point  parla  blessé  le  corps  de  la  nation  , s’est  vue  dans  l’ac- 
cord unanime  des  diétines  delà  Pologne  et  delà  Lithuanie, 
sans  exception , qui  chargèrent  uniformément,  un  an  après, 
leurs  délégués,  « de  porter  à moi  et  à la  diète  leurs  rciner- 
» ciemens  pour  ce  qui  s’éloit  fait  le  3 mai  1791  ». 

« Si  l’on  demandoit  pourquoi  l’oeuvre  de  ce  jour  n’est  pas 
maintenue  ? Pourquoi , comme  nous  l’avons  entendu  de- 
mander aujourd’hui , il,  11e  s’est  plus  trouvé  dans  le  trésor 
public  de  quoi  la  soutenir  ? J’en  appelle  encore  au  témoi- 
gnage de  tant  de  membres  de  la  diète  présente  , qui  l’ont 
été  de  celle  de  1788  : combien  de  fois,  pendant  le  cours 
d’une  année  entière,  j’ai  rappelé  l’indispensable  besoin  de 
pourvoir  à cela;  sans  quoi,  cet  ouvrage  ne  pouvoit  être 
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maintenu.  Mais  alors , comme  dans  d’autres  rencontres , la 
source  de  nos  malheurs  s’est  trouvée  dans  ces  discussions 
innombrables,  qui , en  détournant  l’attention  des  membres 
de  la  diète  de  l’objet  le  plus  important  et  le  plus  pressé  , la 
faisoient  occuper  de  tant  d’autres  objets  collatéraux , dont 
l’apparence  étoit  spécieuse,  mais  dont  l’intérêt  particulier 
étoit  le  vrai  motif. 

» Lorsqu’enfin  parut  cette  déclaration  menaçante,  dont 
l’objet  étoit  la  destruction  de  l’ouvrage  du  3 mai  , nous 
n’avions  encore  en  main  presque  rien  de  ce  qu’il  f'alloit, 
pour  qu’il  fût  possible  de  le  soutenir.  Alors  la  diète,  comme 
pour  en  rejeter  d’elle  la  faute,  parut  vouloir  me  confier 
toute  espèce  de  pouvoirs.  Je  connoissois  parfaitement  qu’on 
lançoit  le  vaisseau  de  l’Etat  au  milieu  de  la  tempête , sans 
qu’il  fût  équipé  de  manière  à pouvoir  ni  résister  aux  flots, 
ni  parvenir  an  port.  Si  je  n’avois  consulté  que  mes  intérêts 
personnels,  j’en  aurois  refusé  le  gouvernail;  mais  c’est  co 
qu’un  roi  , vraiment  ami  de  sa  patrie,  ne  pouvoit  se  per- 
mettre. Je  connoissois  la  grandeur  du  danger;  cependaut  j’y 
exposai  ce  que  j’avoisde  plus  cher.  Le  courage  généreux  de 
la  nation  s’est  manifesté  d’une  manière  supérieure  au  doute  , 
et  a été  prisé  par  ceux-mêmes  qu’il  combattoit.  Et  quelle  fut 
cette  lutte  ? Toujours  persévérante  contre  la  famine,  et  le 
dénuement  de  tout  genre.  Puissions- nous  oublier  quelles 
furent  les  causes  qui  faisoient  manquer  les  vivres  à notre 
armée,  au  milieu  de  son  propre  pays  ! 

» Les  choses  étoient  au  point  que , de  deux  armées  étran- 
gères, l’une  se  trouvoit  déjà  à dix-huit  lieues,  et  l’autre  à 
dix  seulement  de  notre  capitale;  tandis  que,  du  côté  opposé, 
cet  autre  piiissant  voisin  menaçoit  déjp  nos  frontières.  Ses 
généraux  faisoient  des  reconnoissances  sur  nos  domaines, 
désignoient  des  routes  de  marche , ordonnoient  des  ponts 
dans  ntrtre  pays,  non  pour  venir  à notre  secours,  mais  pour 
nous  prendre  là  où  nous  étions  absolument  sans  défense. 

» Je  demande  quelle  étoit  alors  l’alternative  que  j’avois  à 
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choisir?  Ou  de  m’ obstiner  à continuer  la  guerre,  lorsque  no* 
îminitions de  guerre  et  du  houclie  éloient  épuisées,  lorsque 
Ja  Lithuanie  entière,  et  la  moitié  du  la  Pologne^  déjà  oc- 
cupées ne  pouvoienl  plus  fournir  le  moindre  secours  au 
trésor  de  l’État , qui  n’avoit  plus  que  pour  un  mois  de  paye 
à donner  à l’armée,  mémo  en  refiisant  tout  à la  liste  civile; 
tandis  que  tous  les  projets  d’emprunt  dans  l’étranger  avoient 
manqué  ; ou  Lien  d’arrêter  les  hostilités  de  cette  même  puis- 
sance, à laquelle  nous  cédons  aujourd’hui , et  qui  me  disoit  : 
si  vous  accédez  aujourd'hui  il  la  confédération  que  je  pro- 
tège , rien  ne  sera  distrait  des  domaines  de  la  Pologne  ; 
pour  peu  que  vous  tardiez , craignez  un  nouveau  démem- 
brement. 

» Je  demande  encore  une  fois,  qu’est-ce  qui  devoit  l'em- 
porter dans  l’esprit  du  roi  ? Étoieut-ce  l’amour-propre  et  une 
apparence  trompeuse  de  gloire  dans  la  continuation  d’une 
guerre,  dont  la  prise  de  la  capitale  , et  la  perte  de  tout  ce 
pays,  devenoient  l’effet  inévitable  sous  peu  de  jours;  ou 
bien  ne  devoit-il  pas  préférer  la  conservation  et  l’intégrité 
des  possessions  de  sa  patrie  ? 

« Quiconque  m’entend,  et  surtout  quiconque  a souscrit  à 
la  confédération  de  Targowitz , ne  peut  me  faire  des  re- 
proches d’avoir  ajouté  foi  aux  assurances  qu’on  me  donnoit, 
et  d’avoir  fait  les  sacrifices  qui  m’étoient  personnellement 
les  plus  sensibles,  à la  conservation  de  mon  pays.  Depuis 
le  moment  que  j’ai  accédé  à cette  confédération  , toute  ac- 
tivité et  tout  pouvoir  me  furent  ôtés;  et  l’on  ne  sait  que 
trop  comment  le  pouvoir  qui  a succédé  au  mien,  a disposé 
de  notre  armée;  comment  ensuite  il  a etc  empêché  d’en 
disposer  mieux.  Lorsque,  parce  mèmepouvoir,  je  fus  appelé 
à convoquer  la  diète  actuelle,  qu’ai- je  fait  qui  ne  lut  le 
devoir  du  chef  d’une  nation  , à laquelle  ses  voisins  donnoient 
encore  le  titre  de  libre  et  d’indépendante?  J’ai  dit  a cette 
diète  confédérée  : je  plaide  et  je  défends  notre  causé  juste  ; 
et  je  la  défendrai  aussi  long-  temps  que  vous  la  défendrez 
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vous-menies,  et  j’ai  rempli  cet  engagement.  Les  violences  se 
sont  succédées  contre  nous  par  degrés,  jusqu'au  point  qu'on 
est  venu  nous  dire  : oit  signez  au jottrd’ hui  , ou  demain  vous 
aurez  la  guerre.  Et  quelle  guerre  ? Non  p is  une  guerre  qui 
eûrti  commencer  sur  nos  frontières,  mais  au  milieu  du  pays, 
rempli  par  180  mille  étrangers , dont  quatre  camps  rem- 
plissent notre  capitale;  et  contre  lesquels,  qu’est -ce  qui 
nous  reste  ? Environ  3o  mille  hommes,  sans  canons,  sans 
magasins  et  sans  paye,  répandus  par  petites  parcelles  sur  tonte 
l'étendue  du  pays,  et  partout  entourés  de  troupes  six  fois 
plus  fortes,  que  notre  malheureux  pays  nourrit  depuis  nu 
an,  sans  qu’on  ait' payé  jusqu’ici  la  dixième  partie  du  prix 
de  leurs  subsistances  : c’est  ce  qui  vous  a été  démontré.  \ ous 
avez  reconnu  l’igairinontabie  nécessité  de  céder.  Votre  plu- 
ralité a déci<rcPÏ)ù  donc  est  ma  faute?  Aujourd’hui  vous 
avez  décidé  pareillement,  jjhr  une  grande  majorité , ce  que 
vous  avez  jugé  être  le  plus  convenable.  M’étoit-il  donc 
permis  d’agir,  de  quelque  manière  que  ce  lût,  contre  Votre 
décision  ? Que  ceci  serve  donc  de  réponse  à quiconque 
m’invite  encore  aujourd'hui  à la  résistance.  Si  des  paroles 
suffisoicnt  pour  répondre  à des  armées , nous  ne  les  avons 
pas  épargnées. 

» J’ai  donc  ainsi  rendu  compte  à ma  nation , comme  il 
convenoit  au  roi  d’une  nation  libre , à un  roi  qui  se  sent 
être  sans  reproche.  11  ne  me  reste  qu’à  témoigner  la  recon- 
noissance  qui  est  due  de  ma  part  à M.  Dziekonski,  trésorier 
de  Lithuanie,  et  à M.  Ankvvicz,  nonce  de  Cracovie,  pour  ce 
que  leur  bonne  volonté,  inspirée  parla  vérité,  leur  a fait  dire 
en  ma  faveur.  Puisse  ce  qu’i’s  ont  dit , et  ce  que  j’ai-exposé , 
suffire  à m’exempter  désormais  d’objections  mal  fondées  de 
la  part  de  citoyens  vertueux,  mais  mal  instruits,  et  qui 
désormais  seront  sans  doute  eux-mêmes  au  regret  d’aggraver 
injustement  les  soucis  cruels  qui  accablent  ma  tête  blanchie 
au  bout  d’une  carrière  consumée  toute  entière  au  service 
aussi  pénible  que  fidèle  de  ma  patrie  »! 

aG* 
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N.®  XXXIII. 

Note  de  Sievers ; extraite  delà  Gazelle  de  Leyde , 1795, 
N.°  72. 

« Le  soussigné,  ambassadeur,  etc.,  ne  sauroit  voir  sans  une 
peine  infinie  lesentraves  qu'on  met  à la  négociation  avec  le  mi- 
nistre de  S.M.le  roi  de  Prusse.  Trois  semaines  se  sont  passées, 
sans  qu’on  puisse  dire  que  la  négociation  soit  à peine  entamée. 
Lesobjections  faitesaux  pleins-pouvoirs  du  ministre  de  Prusse, 
ont  été  suffisamment  levées  par  les  déclarations  qu’il  a faites.... 
Il  ne  s’agit  donc  que  d’échanger  les  pleins-pouvoirs,  et  d’en- 
tamer la  négociation  , dont  l’objet  principal  ne  sauroit  être 
méconnu,  se  fondant  sur  les  déclarations  uniformes  des  deux 
hautes  cours , du  29  mars  ( 9 avril  ) , et  les  notes  successives , 
tendantes  toutes  au  même  but,  seul  capable  d’amenerune  si- 
tuation de  paix  et  de  tranquillité  à la  république.  Les  ordres 
très-précis  et  réitérés  de  Sa  Majesté  impériale  l’obligent  à 
exhorter  les  séréuissimes  Etats....  d’enjoindre  incessamment  à 
la  députation  d’échanger  les  pleins-pouvoirs , et  d’entamer 
sérieusement  la  négociation,  de  manière  à la  mener  prompte- 
ment à sa  conclusion  absolue.  Les  suites  funestes  que  produi- 
roient  immanquablement  de  plus  longs  délais,  ne  sont  que 
trop  bien  connues.  Le  soussigné  se  dispense  de  les  détailler. 
Les  malheureux  et  innocens  habitons  de  la  campagne  en  souf- 
friroient  le  plus;  et  la  république  même  setrouveroitdansun 
nouveau  danger , au-lieu  de  voir  renaître,  par  d’utiles  travaux 
delà  diète, le  calme  et  le  bonheur  que  la  précédente  diète 
révolutionnaire  lui  avoit  ravis  ». 

Fait  à Grodno,  ce  10  août  i-g3. 

Signé  Jacques  ni  Sieyeis. 
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N.»  XXXIV. 

Note  de  Buchholti  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 1 793 , 
même  N > 

« Le  soussigné,  envoyé  extraordinaire,  etc.,  doit  témoigner 
sa  surprise  du  retard  que  les  Étals,  assemblés  en  diète  con- 
fédérée , continuent  d’apporter  aux  progrès  de  la  négocia- 
tion entamée  avec  lui,  à la  suite  des  déclarations  des  deux 
cours  alliées , du  9 avril , et  des  notes  données  depuis  le 
commencement  de  la  diète.  Les  difficultés  alléguéès  au  sujet 
des  pleins-pouvoirs , se  trouvent  absolument  sans  fondement, 
en  considérant  le  but  de  cette  négociation  suffisamment 
énoncé  et  justifié  par  les  deux  hautes  cours  alliées , laquelle 
ne  reçoit  pas  sa  sanction  par  les  pleins-pouvoirs , mais  par 
les  stipulations  convenues,  et  la  signature  du  traité  même. 

» La  dernière  note  du  soussigné  auroit  dû  lever  tous  ces 
obstacles,  dans  lesquels  il  ne  reconnoît  que  trop  le  désir  de 
traîner  la  négociation  ; mais  voyant  passer  en  vaines  déli- 
bérations un  temps  précieux  t il  ne  sauroit  s’empêcher  de 
demander  itérativement  aux  États,  d’autoriser,  sans  délai,, 
la  députation  à l’échange  des  pleins-pouvoirs,  et  de  ne  plus, 
retarder  les  progrès  d’une  négociation  qni  doit  faire  cesser 
les  maux  qui  accablent  la  nation  par  l’état  incertain  des 
choses,  et  dont  la  somme  ne  pourra  aller  qu’en  augmentant,, 
si  on  persiste  à suivre  une  marche  si  peu  mesurée  ». 

Fait  à Grodno,  c*  to  août  1793. 

Signé  L.  de  Buchhoitz. 

N.°  XXXV. 

Note  de  Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leyde,  1 79Ô,. 

N fi  78, 

« Les  retards  qui  entravent  la  négociation  entamée  aveè 
le  ministre  de  Prusse  ,et  plus  encore  la  manière  indécente  v 
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révoltante  même,  dont  on  a reçu,  à la  séance  d’iiier,  le 
projet  du  traité  proposé,  par  ce  ministre  ; les  cris,  les  me- 
naces, à l’aide  desquelles  on  a interdit  la  parole  à un  nonce, 
dans  l’idée  seule  qu’il  alloit  proposer  l’acceptation  de  ce 
traité,  rédigé  projecli veinent  par  la  députation,  tandis  qu’on 
l’accord,  il  à un  autre  membre  qui  conseilloit  de  rompre  la 
négociafion  ; ees  divers  motifs  imposent  au  soussigné  la 
stricte  obligation  de  se  conformer  aux  ordres  précis  qu’il  a 
reçus  encore  dernièrement,  tendant  à accélérer  la  conclu- 
sion dudit  traité  entre  la  république  et  S.  M.  le  roi  de 
Prusse,  et  de  rappeler  en  conséquence  aux  Etats  la  suite 
de  malheurs  et  de  désastres  inévitables  auxquels  ils  ex- 
posent la  république  par  des  démarches  aussi  contraires  à 
leur  véritable  Intérêt  dans  les  circonstances  actuelles.  Le 
soussigné  lie  peut  taire  aux  Etats,  que,  dès  le  20  T M.  de 
MoilenJorf  avoit  un  ordre  exprès  du  roi,  son  maître,  d’en- 
trer, à la  tète  de  l’armce  qu’il  commande  , dans  les  pala- 
tinals  de  Cracovie  et  de  Sandomir;  et  qu’il  ne  s’est  déter- 
miné à différer  l’exécution  de  cet  ordre,  que  sur  les  instances 
du  soussigné , et  dans  l’espoir  d’une  prompte  conclusion 
dudit  traité.  Il  ne  reste  plus  au  soussigné  que  d’engager  les 
États  à munir  la  députation  de  pleins- pouvoirs  qui  l’au- 
torisent à signer  le  traité  en  question , rédigé  sous  son  inter- 
vention, que  les  Etats  eux -mêmes  a voie  ut  formellement 
requise  dé  sa  pari  ». 

Fait  à Grodno,  ce  17  ( 28  ) août  1793. 

Signe  Jacques  de  Sxevos. 

N.»  XXXVI. 

Note  de  Buchholtz;  extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 

1 790  , même  N.° 

* Le  soussigné,  envoyé  extraordinaire,  etc.,  ayant  vu  avec 
surprise  l’accueil  peu  décent  et  peu  mesuré  que  l’assemblée  dé 
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la  diète  d’hier  a fait  au  rapport  de  la  négociation  entamée  avec 
sa  cour,  par  un  concert  parfait  des  deux  hautes  cours  de  Berlin 
et  de  Félersbourg,  et  ne  pouvant  plus  se  dissimuler  que  ce 
manque  d’égards  certifie  V esprit  de  licence  qui  a dû  exciter 
l’attention  des  cours  voisines  de  la  Pologne  ; voyant  de  plus, 
que  les  scènes  scandaleuses  de  la  séance  d’hier  visoient , non- 
seulement  à empêcher  des  voies  tendantes  à la  conclusion  de 
la  négociation  avec  la  cour  de  Berlin,  mais  même  i la  rompre 

entièrement,  le  soussigné  demande  que  les  États  assemblés  eu 

diète  arrêtent  sans  délai  cette  démarche  téméraire , en  reje- 
tant la  proposition  faite  à ce  sujet  dans  la  séance  d’hier,  et 
pourvoyant  immédiatement  la  députation  des  pleins-pou- 
voirs nécessaires  pour  terminer  la  négociation  , et  signer  le 
traité  provisoirement  projeté,  qui  a fait  1 objet  des  oonfé- 
rcnces  de  la  députation  avec  lui.  Au  défaut  de  quoi,  Sa 
Majesté  le  roi  de  Prusse  se  verra  dans  la  nécessité  d’autoriser 
le  général  MôllendorJFà  se  porter  à des  démarches  hostiles , 
et  à prendre,  en  entrant  dans  le  territoirdrfe  la  république  , 
des  mesures  qui  ne  pourroient  qu’aggraver  le  sort  de  la 
Pologne , et  amener  les  suites  les  plus  funestes  pour'  ceux 
qui  se  plaisent  à augmenter,  par  une  aveugle  opposition , 
les  maux  de  leur  patrie  ». 

Fait  à Grodno,  ce  28  août  179D 

Signé  de  Bucnnoi/rz. 

N.»  XXXVII. 

Noie  de  Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 1790, 
N.°  79. 

« Lesoussigné,  ambassadeur,  etc.,  u’a  pu  apprendre  sansune 
sensible  douleur  que,  sans  avoir  égard  à la  note  qu’il  a lait 
remettre  hier  aux  États,  pour  les  exhorter  à une  calme  et 
jniîre  délibération  sur  l’objet  aussi  important  et  decisil  que 
l est  pour  la  république  celui  du  traité  de  la  Trusse,  quelques 
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membres  se  sont  permis  des  excès  si  répréhensibles,  que 
c'est  bien  une  preuve  de  la  non-existence  des  lois , ou  de 
leur  inexécution  dans  ce  malheureux  pays.  Le  manque  de 
respect  à la  personne  sacrée  du  roi , aux  deux  maréchaux 
qui  doivent  veiller  à l’ordre,  et  enfin  à ce  que  doit  chaque 
membre  à l’auguste  assemblée  législative  de  sa  patrie , 
oblige  le  soussigné  de  rappeler  une  seconde  fois  à l’as- 
semblée en  général,  et  à chaque  individu  en  particulier, 
le  danger  imminent  où  se  trouve  leur  malheureuse  patrie, 
le  devoir  de  couper  court  à un  tel  scandale , celui  de  s’oc- 
cuper uniquement  de  la  délibération  et  de  la  decision  sur 
le  traité  à conclure  avec  la  Prusse  , en  décrétant  incessam- 
ment les  pleins-pouvoirs  nécessaires  pour  signer  le  traité , 
tel  qu’il  a été  rédigé  avec  l’intervention  du  soussigné,  qui 
s’y  est  employé  avec  tout  le  zèle  possible,  pour  le  bien 
futur  de  la  république.  Son  Exc.  M.  de  Môllendorff,  ayant 
marqué  de  nouveau  au  soussigné,  que  des  ordres  nouvel- 
lement reçus  l’obligeroient  d’entrer  hostilement  dans  les 
palatinats  de  Cracovie  et  de  Sandomir , si , au  retour  du 
courrier,  il  ne  recevoitpas  l’avis  de  la  signature  du  traité,  ou 
du  jour  fixé  ponr  cet  effet  ; le  soussigné  se  voit  dans  la 
nécessité  de  fixer  celui  d’après-demain,  5i  de  ce  mois,  pour 
la  résolution  finale  des  sérénissimes  Etats  de  munir  la  dé- 
putation des  pouvoirs  nécessaires,  et  le  mardi  suivant,  3 
de  septembre,  pour  le  jour  de  la  signature  du  traité  même. 

» Des  malheurs  incalculables  seront  la  suite  d'une  aveugle 
obstination  à se  refuser  à une  exhortation  si  salutaire  , uni- 
quement faite  pour  prévenir  ces  nouveaux  malheurs  dont 
la  république  est  menacée.  Ces  prétendus  patriotes  auront 
à répondre, devant  la  nation  entière,  de  leur  conduite,  et 
<les  suites  désastreuses  de  leur  obstination  à ne  pas  vouloir 
ee  prêter  au  seul  moyen  qui  leur  reste  d’assurer  une  exis- 
tence future  à leur  patrie  ». 
fait  à Grodno , ce  18(29)  août  1793. 

Signé  Jacques  de  Sievees, 
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N."  XXXVIII. 

Autre  note  de  Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de  Lej'de , 
I7g3  , meme  N.° 

» Le  soussigné,  ambassadeur,  etc.,  u’a  pu  apprendre,  sans  le 
plus  vif  renouvellement  de  douleur,  le  peu  d’elfetqu’a  produit 
sur  les  esprits  la  note  qu’il  a donnée  hier  aux  États  : il  ne  leur 
a point  caché  la  funeste  alternative  qui  lesattend,  avec  le  reste 
de  la  république.  Il  ne  sauroit  donc  leur  dbsimnlcr  la  juste 
craiute  que  lui  inspire  le  retardement  d’une  détermination  , 
dont  la  décision  finale  n’a  été  fixée  par  ladite  note , qu’au 
terme  si  proche  de  demain , si  les  États  ne  se  décident 
promptement  à la  lecture  du  projet  présenté , et  à entamer 
les  délibérations  qui  doivent  naturellement  précéder  une  ré- 
solution si  importante.  Le  soussigné,  ayant  été  formellement 
invité  parles  États  à intervenir  dans  la  négociation  avec  le 
ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  se  croit,  par  là  même, 
obligé  , pour  obvier  à l’obstacle  invincible  qui , dans  les  qua- 
tre dernières  séances,  a causé  de  si  vifs  débats,  de  présenter, 
avec  cette  note , le  projet  dont  on  'n’a  pas  voulu  entendre 
la  lecture,  corrigé  de  manière  à être  acceptable  dans  un 
moment  aussi  critique.  Si,  à titre  de  son  intervention , que 
les  États  ont  réclamée , le  soussigné  a cru  devoir  se  résoudre 
à cette  démarche  peu  usitée,  il  n’en  est  que  plus  autorisé  à 
s’attendre  que  les  États  se  décident  unanimement  sur  ce  seul 
moyen  de  détourner  un  orage  qui  va  fondre  sur  la  répu- 
blique , et  particulièrement  sur  deux  de  ses  plus  beaux  pa- 
latinals,  dont  la  ruine  seroit  certaine,  et  leur  feroit  courir 
le  risque  de  perdre  la  haute  protection  et  la  bienveillance 
de  Sa  Majesté  impériale,  dont  les  sentimens,  sur  le  sort  de 
la  Pologne , sont  suffisamment  énoncés,  tant  par  sa  décla- 
ration , que  par  les  notes  du  soussigné  , non  moins  que  par 
le  traité  récemment  conclu , et  les  assurances  d'amitié  et 
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He  bienveillance  que  le  soussigné  a été  autorisé  à donner, 
depuis  cette  époque  consolante  pour  La  république.  Le  sous- 
signé, dirigé  par  ces  principes  conciliatoires , ne  sauroit, 
«ans  être  vivement  ému,  jeter  un  coup-d’œil  sur  l'avenir 
funeste  qui  attend  la  république,  si  les  Etats  s’obstinent, 
par  un  aveuglement  injustifiable  aux  yeux  de  la  nation  souf- 
frante, à rejeter  l’unique  moyen  de  parvenir  à un  calme  si 
nécessaire,  après  les  calamités  qui  l'ont  déchirée  jusqu’à 
présent  ». 

Fait  à Grodno,  ce  19  (3o)  aoftt  179!. 

, Signé  Jacques  t>t  Sievers. 

XXXIX. 

Autre  note  de  Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leyde , 
1793,  suppl.  du  N.°  78. 

« Les  séances  des  Etats , qui  ont  eu  lieu  dans  le  cou- 
rant de  la  semaine  passée  , n’ayant  que  trop  manifesté 
jusqu’à  quel  point  quelques-uns  de  ses  membres  se  sont 
refusés  aux  égards  dus  au  roi  , à la  dignité  de  l’assem- 
blée, et  (ce  qui  est  le  plus  frappant)  à la  haute  médiation 
accordée  d’ajirès  la  propre  réquisition  des  Etats,  et  aux 
représentations, aussi  amicales  que  positives,  auxquelles  le 
soussigné  s’est  prêté  de  si  bon  cœur,  pour  faire  envisager 
aux  Etats  , par  les  différentes  notes , et  par  le  contenu  même 
du  projef,  revu  et  corrigé,  que  le  sieur  Podhorski  leur 
avoil  présenté , la  nécessité  de  la  cession  indispensable  des 
provinces  occupées  par  Sa  Majesté  Prussienne , à l’effet  d’ob- 
vier aux  maux  imminens , dont  le  reste  de  la  Pologne  étoit 
sur-le-point  d’essuyer  les  plus  tristes  suites,  et  dont  l’effet 
n’a  été  différé  qu’au  moyen  de  la  liante  et  puissante  média- 
tion de, son  auguste  souveraine;  le  souss'gné  se  trouve,  par 
conséquent,  forcé  de  déclarer  finalement  aux  Etats,  que 
pareille  conduite,  si  peu  mesurée,  ne  prouvant  que  trop 
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évidemment  l'existence  d’un  germe  de  jacobinisme , dont 
avoit  fait  mention  dans  ses  notes  précédentes,  il  ne  saurok 
plus  se  refuser  à déraciner  ce  fléau  si  pernicieux  cp  tout 
sens,  mais  aussi  d’insister  le  plus  décisivement,  pour  que  le 
projet,  revu,  corrigé  et  annexé  à la  note  du  19  (3o)  août, 
soit  lu  et  décidé  sans  aucun  délai  ; et  qu’en  conséquence  , 
il  plaise  aux  États  de  munir  incessamment,  èt  sans  aucun 
ajournement  ultérieur  de  la  séance,  l’illustre  députation  de 
scs  pouvoirs  et  ordres  précis,  suc  U signature  du  traite 
convenu  et  stipulé,  sous  la  haute  médiation  de  son  ajuste 
souveraine,  avec  le  ministre  de  Prusse,  et  de  futurs  articles 
séparés  à stipuler  encore,  d’après  le  contenu  du  protocole 
des  conférences  auxquelles  le  soussigné  avoit  assiste , pour  . 
le  dispenser  d'en  venir  â ces  faits  auxquels  il  se  trouve 
autorisé,  et  dont  il  ne  sauroit  se  départir.  ' 

» Le  soussigné  doit  en  outre  faire  part  aux  Etats , qu  il  a 
cru  d’une  nécessité  absolue,  pour  prévenir  tout  désordre, 
de  faire  avancer  deux  bataillons  de  grenadiers , avec  quatre 
pièces  de  canon  , pour  entourer  le  château.  M.  le  généra 
major  de  Rautenfeld  eu  a le  commandement,  et  prendra, 
avec  Son  Exe.  M.  le  grand-maréchal  de  Lithuanie  ^le  comte 
Tyszkiewicz,  les  mesures  nécessaires,  pouftassurer  a As- 
semblée une  tranquille  délibération.  Le  soussigné  s’attend 
que  la  séance  ne  sera  point-levée , jusqu’à  la  decision  de- 
mandée de  la  signature  du  traité  ». 

Fait  à Grodno , ce  23  août ( 2 septembre)  1793. 

Signé  Jacques  de  Sieyers. 

' N.»  XL. 

Lettre  de  Sievers  au  comte  de  Tyszhiewicz  , grand- 
maréchal  de  Lithuanie  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leyde, 

1 790 , suppl.  du  N.9  79. 

« Le  bruit  qui  vient  à ma  connoissance  de  la  conspira- 
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tion  tramée  contre  la  personne  sacrée  du  roi , du  maréchal 
de  la  diète,  et  des  plus  honnêtes  sénateurs,  ministres  et 
nonces,  me  force  à prendre  les  mesures  suivantes,  pour 
la  sûreté  de  leurs  personnes.  A deux  heures  après  midi , 
deux  bataillons  de  grenadiers  se  placeront  sur  la  terrasse  et 
dans  la  cour  du  château.  M.  le  général  de  Rautenfeld  dis- 
posera les  piquets  de  telle  maaiière,  qu’aucun  arbitre,  ni 
aucune  personne,  sans  obligation  de  se  trouver  au  château, 
ne  puisse  entrer  dans  la  salle.  On  placera  aussi  des  sentinelles 
auprès  des  fenêtres  du  château,  afin  que  qui  que  ce  soit  ne 
puisse  y entrer.  Une  seule  porte  restera  ouverte,  et  sera 
gardée  par  des  officiers  qui  feront  la  révision  de  tous  les 
arbitres  suspects.  En  cas  que  l’on  tr  uval  sur  quelque  nonce 
des  armes  cachées,  il  doit  être  arrêté  et  mis  en  prison, 
pour  lui  faire  un  procès  criminel,  comme  à un  assassin.  Il 
faut  faire  aussi  la  révision  des  armes  de  la  garde  de  Lithua- 
nie, comme  aussi  de  celle  qui  est  sous  les  ordres  de  Votre 
Excellence  ; et  dans  le  cas  où  l’on  trouveroit  sur  eux  de  la 
poudre  et  des  ballet,  on  doit  aussi  les  mettre  aux  arrêts.  Du 
reste,  il  est  entendu  que  ces  gardes  11e  remueront  pas.  Un 
arbitre  qui  se  cachera  dans  la  salle,  ou  dans  quelque  autre 
endroit,  comme  aussi  les  personnes  sans  charge,  doivent 
être  arrêtés  et  conduits  en  prison,  il  y aura  dans  l’anti- 
chambre un  piquet  de  douze  officiers,  qui  pourront  entrer 
dans  la  salle,  et  prendre  place  sur  les  bancs  des  nonces.  Le 
général  Rautenfeld  aura  une  chaise  destinée  pour  lui  auprès 
du  trône  ; il  prendra  garde  qu’il  ne  se  fasse  point  de  tu- 
multe, particulièrement  par  rapport  à la  personne  sacrée 
de  Sa  Majesté , comme  aussi  à celle  de  Votre  Excellence , 
et  de  M.  le  maréchal  de  la  diète. 

» Votre  Excellence  aura  la  bonté  de  déclarer  qu’aucun 
membre  de  la  diète  ue  puisse  remuer  de  sa  place,  excepté 
s’il  étoit  appelé  du  trône,  en  assurant  en-même- temps  aux 
nonces  une  entière  liberté  de  parler.  Ce  n’est  que  le  désordre 
et  les  excès  que  je  veux  arrêter  : aussi  ceux  qui  en  seront 
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coupables , doivent  être  livrés  à la  sévérité  des  lois.  Votre 
Excellence  aura  la  bonté  de  communiquer  cette  lettre  au 
roi,  comme  aussi  de  la  montrer  aux  membres  de  la  diète 
qui  voudroient  en  avoir  connoissance. 

» J’ai  l’honneur  d’être,  etc.  ». 

Grodno,  a septembre  i jÿî. 

Signé  Jacques  de  Sievehs. 

N.°  XLl 

Injonction  donnée  par  la  diète  à la  députation  ; extraite 
de  la  Gazette  de  Leyde , suppl.  du  N.°  8t. 

a septembre  1793. 

« Nous,  roi,  conjointement  avec  les  États , ouï  le  rap- 

port de  la  députation  désignée  pour  traiter  avec  M.  l’envoyé 
de  Prusse,  et  vu  le  projet  de  traité  qu’on  nous  a présenté; 
comme,  malgré  l’instante  médiation  de  M.  l’ambassadeur  de 
Russie,  la  cour  de  Berlin  ne  se  désiste  pas  des  mesures  nui- 
sibles à la  république  ; et  voyant  qu’àrqieine  on  a obtenu 
une  modification  à quelques-uns  des  articles  du  traité,  nous 
nous  trouvons  ainsi  au  plus  haut  degré  de  nos  malheurs  : en 
conséquence,  bien  éloignés  de  reconnoitre  1a  prétendue  lé- 
galité des  motifs  par  lesquels  la  cour  de  Berlin  entreprend 
de  justifier  la  violence  dont  elle  nous  a assaillis  ; et  rien 
moins  que  renonçant  à notre  déclaration  insérée  dans  la 
première  note  , donnée  en  réponse  à celle  des  deux  coura 
alliées,  nous  protestons  par-devant  toute  l’Europe,  à laquelle 
nous  en  avons  tant  de  fois  appelé,  que,  nousreposantsur  la  foi 
des  traités,  toujours  saintement  observés  de  notre  part,  ainsi 
que  sur  la  foi  du  traité  récemment  conclu  en  l’année  1 790, 
et  ardemment  désiré  par  Sa  Majesté  Prussienne,  en  vertu 
duquel  la  république  de  Pologne  a la  garantie  la  plus  solen- 
nelle de  l’indépendance  et  de  l’intégrité  de  ses  domaines  ; 
ainsi,  nullement  de  notre  propre  volonté , mais  par  l’impul- 
sion d’une  violence  si  ouvertement  commise  à notre  égard } et 
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ries  menaces  de  faire  avancer  plus  loin  des  troupes  Prussiennes 
dans  notre  pays , dans  l'intention  de  le  ruiner  plus  complè- 
tement; et  après  que  notre  chambre  de  la  diète,  le  jour 
même  de  la  décision , a été  entourée  par  la  force  armée 
des  puissances  étrangères,  nous  donnons  à la  susdite  dépu- 
tation l’injonction  , qui  nous  a été  ainsi  arrachée par  la  force , 
de  signer  le  traité  tel  qu’il  a été  convenu  et  arrêté  sous  la 
médiation  de  l’ambassadgur  de  Russie,  et  qui  contient  une 
clause,  « que  ce  traité  doit  être  garanti  par  Sa  Majesté  iinpc- 
» riale,  ainsi  que  tous  autres  articles  y relatifs,  tant  ceux  qui 
» concernent  le  commerce  , que  d’autres  qui  ont  trait  au 
» clergé  »,  afin  de  tranquilliser  ainsi  la  république  et  ses  ha- 
Litans,  soit  qu’ils  aient  été  enveloppés  dans  la  domination 
étrangère  , soit  qu’ils  aient  leurs  possessions  dans  les  deux 

Etats;  et  entre  autres  que nous,  roi , en  notre  nom, 

et  en  celui  des  Etats  de  la  république,  nous  ne  ratifierons 
point  le  traité  de  cession  avant  que  le  traité  de  commerce 
et  tous  les  autres  articles,  réciproquement  assurés  sous  la 
médiation  de  la  c*nir  de  Russie,  bilatéralement  obtenue, 
ne  soient  mutuellement  arrangés  par  les  hautes  parties  con- 
tractantes, et  signés 

• ■ • 

If.*»  XL II. 

Note  de  Buchholtz  h la  diète  ; extraite  de  la  Gazette 
deLeyde,  1793,  N.°  83.  / 

« Le  soussigné,  envoyéextraordinaire,  etc.,  ayant  envoyé  en 
cour  l’Injonction  donnée,  le  2 de  ce  mois,  par  les  États,  à la 
députation  nommée  pour  traiter  avec  la  cour  de  Berlin,  et  se 
trouvant  maintenant  muni  d’ordres  requis  pour  répondre  aux 
nouvelles  conditions  que  la  dicte  a jugé  a-propos  d’ajouter  au 
premier  projet  <le  traité  rédigé,  et  convenu  avec  la  députa- 
tion , sous  l’intervention  de  M.  l’ambassadeur  de  Russie, 
»e  saurait  tarder  ûn  instant  de  faire  part  aux  États , que 
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Sa  Majesté  Prussienne  a été  très-surprise  de  trouver  de 
nouvelles  contradictions  et  des  conditions  inadmissibles  de 
la  part  de  la  république , dans  une  négociation  où  le  roi  da 
Prusse  avoit  déjà  montré  tant  de.  condescendance,  et  tant 
d' intérêt  pour  le  sort  de  la  Pologne. 

» Les  additions,  faites  par  les  Etats,  sont  de  nature  à écart er 
les  principes  sur  lesquels  la  négociation  a été  fondée  entre  les 
deux  cours  alliées,  et  ne  tendent  très-visiblement  qu’à  éloigner 
et  invalider  les  arrangemens  immuablement  arrêtés  entre 
elles , pour  le  bonheur  et  la  tranquillité  future  de  la  Pologne. 

'>  Sa  Majesté  Prussienne,  lasse  des  entraves  et  des  diffi- 
cultés que  l’on  cherche  à faire  naître  pour  l’accomplissement 
de  la  négociation  commencée  avec  la  députation,  vient  de 
munir  le  soussigné  d’instructions  et  d’ordres  précis  , qui  lui 

interdisent  absolument  d’aller  au-delà  du  projet  île  traité 

et  qui  lui  enjoignent  de  déclarer  que,  loin  de  souscrire  à 
la  suspension  des  ratifications  du  traité  principal , il  ne  sau- 
rait entrer  en  aucune  négociation  sur  celui  de  commerce  , 
qu’après  qu’elles  auront  été  échangées.  Cependant  le  sous- 
signé se  trouve  en-rnême-temps  autorisé  à réitérer  à la  diète 
la  promesse  positive  et  formelle  « que  la  négociation  du  traité 
» de  commerce,  et  le  réglement  du  tarifsuivrout  de  très-près 
» l’échange  desdites  ratifications;  et  de  l’assurer  que  le  mi- 
» ni  stère  de  Berlin,  en  rassemblant  les  matériaux  pour  ces 
» objets,  sera  empressé  de  terminer  celte  négociation , si  dé- 
» sirable  pour  la  prospérité  des  deux  Etats  ». 

»Le  soussigné,  en  s’acquittant  de  cette  commission, sc  flatte 
que  les  sercnissimcs  Etats,  assemblés  en  diète,  auront  égard 
à ce  qu’il  vient  de  leur  exposer;  et  que,  tonteu  prenant  des 
mesures  pour  redresser  les  iucidens  survenus  parleur  Injonc- 
tion du  2 du  courant,  ils  lâcheront  d’éviter  par  là  les  suites 
fâcheuses  qu’un  refus  de  leur  part  entraînerait  immanqua- 
blement ». 

Fait  à Grodno,  cc  ai  septembre  179t. 

„ Signé  Louis  ns  BucnaobTZ. 
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N.»  XLIII. 

Note  de  Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leydc , 1 7g3 , 
suppl.  du  N ,®  82. 

« Le  soussigné, ambassadeur,  etc., se  rapportant  aucontenu 
de  la  note  remise  aujourd'hui  aux  États  par  le  minislre  de 
l’russe,  ne  peut,  en  sa  qualité  d’ambassadeur-médiateur  d’une 
cour  alliée  et  unie,  que  représenter  aux  Etats  la  nécessité  abso- 
lue de  faire  signer  le  traité  de  limites  avec  la  cour  de  Berlin, 
comme  il  avoit  été  rédigé , sous  la  médiation  du  soussigné , 
entre  les  plénipotentiaires  respectifs.  Le  soussigné  s’attend 
que  les  Etats  se  prêteront  d’autant  plus  facilement  à la  ré- 
solution indispensable  d’enjoindre  à la  députation  la  signa- 
ture immédiate  dudit  traité,  sans  aucune  annexe  , qu’il  leur 
déclare  formellement  qu’il  n’y  a absolument  d’autre  parti  à 
prendre,  à moins  de  s’exposer  aux  suites  les  plus  funestes 
pour  la  république.  Quant  au  traité  de  commerce  avec  la 
Prusse , le  soussigné  se  fait  un  devoir  d’assurer  les  États , 
qu’il  continuera  à employer  les  meilleurs  offices , afin  que 
cette  négociation  si  désirée  et  si  salutaire  pour  les  États 
respectifs,  soit  entamée  et  terminée  le  plus  tôt  possible  ». 

Fait  à Grodno,  ce  21  septembre  1793. 

Signé  Jacques  de  Sievers. 

N.°  XLI V. 

Autre  note  de  Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de  Lejdc , 
1 793 , suppl.  du  N.°  84. 

a En  réponse  à la  note  que  LL.  Exc.  MM.  les  chanceliers 
■viennent  de  remettre  au  soussigné , ambassadeur,  etc. , il  ne 
sauroit  répliquer  rien  autre  chose,  que  de  prier  les  États  d’en- 
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joindre  sans  délai  à la  députation  , de  signer  purement  et 
simplement  le  traité  avec  Sa  Majesté  Prussienne,  tel  qu’il  a 
été  arrêté  sous  la  médiation  du  soussigné,  et  lu  à la  diète. 
Tout  délai , toute  annexe  ne  pourroit  <\\i  aggraver  le  sort  dé  * 
la  république  ; et  le  soussigné  prie  instamment  les  États  de 
lui  épargner  la  dure  nécessité  d’en  venir  à l’exécution  des 
mesures  annoncées.  A cette  occasion , le  soussigné  réitère 
aux  États,  que  la  facilité  qu’ils  montreront  à accomplir  les 
vœux  des  deux  cours  alliées  , lui  fournira  de  nouveaux  mo- 
tifs de  s’intéresser  vivement  dans  tous  les  objets  qui  pour- 
ront contribuer  au  bien-être  futur  de  la  république  , et  par- 
ticulièrement à ce  qui  peut  concerner  le  traité  de  commerça 
à négocier  avec  la  Prusse  », 

Fait  à Grodno  , ee  ~ septembre  1793. 

Signé  Jacques  de  Su  vins. 

N.»  XLV. 

Autre  note  de  Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de  Lejdei 
1790,  meme  suppl. 

u Les  fréquentes  exhortations  que  le  soussigné , ambassa- 
deur, etc.,  s’est  vu  obligé  d’adresser  aux  États  à l’occasion  des 
discours  licencieux  que  quelques  prétend  us  zéloles  d’entre  les 
nonces  se  sontpermis  de  faire  à chaque  séance,  n’ont  eu  aucun 
effet  salutaire.  Le  soussigné  a dû  remarquer,  au  contraire  , 
qu’ils  se  sont  égarés  jusqu’aux  excès  les  plus  criminels  ; témoins 
les  deux  derniers  discours  du  nonce  KrasnoJemski  do  LiWj 
à la  séance  du  16,  et  du  uonce  bzydlowski  de  Plock,  à 
la  séance  du  19,  dont  le  premier,  eu  louant  ouvertement 
les  principes  de  jncobiuisme  de  la  diète  révolutionnaire  et 
de  la  constitution  du  3 mai , a osé  peindre  des  couleurs  les 
plus  noires  la  confédération-générale  de  Targowitz , formée 
pour  sauver  la  patrie,  et  protégée,  dans  cette  vue,  par  Sa  « 
Majesté  impériale;  le  second  s’est  permis  uue  licence  plus 
grande  eucorc,  en  osant  même  nommer  la  présente  diète  (unie 
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sousun  nouveau  lien  de  confédération  auquel  il  av  oit  pourtant 
lui-même  accédé),  un  vil  ramas  de  peuple  , qui  avoit  sur- 
pris le  roi  un  jour  de  dimanche , pour  lui  faire  signer  cet 
acte , selon  lui,  criminel.  L’indignation  de  toute  la  salle  pâ- 
roissoit  Condamner  le  coupable , dans  ses  principes  effron- 
tément avoués  de  jacobinisme.  Une  légère  excuse  qu’il  a 
faite,  a su  lui  mériter  l’impunité  , sans  ré  fléchir  que  l’offense 
s’étendoit  à deux  puissances  voisines,  et  à la  nation  môme , 
par  l’insulte  Taite  à un  corps  qui,  pendant  seize  mois,  avoit 
exercé  le  pouvoir  souverain  de  la  république. 

» Le  soussigné,  pressé  parles  circonstances  critiques,  et 
pour  prévenir  les  suites  funestes  d’ùne  opposition  inutile  , et 
qui  par-là  même  devient  criminelle  envers  la  patrie,  a cru 
lui  rendre  service , en  faisant  arrêter  et  éloigner  de  Grodno 
les  deux  dits  nonces,  et  encore  deux  autres  non  moins  cri- 
minels par  leurs  discours  et  leur  conduite  précédente,  c'est- 
à-dire  , Mikorski  de  W jszogrod , et  Skarzy  nski  de  Lomza.... 
Le  soussigné  n’a  jamais  prétendu  gêner  la  liberté  de  la  pa- 
role ni  des  suffrages.  Les  discours  tenus  pendant  le  cours  de 

la  diète , quelque  bflensans  qu’ils  fussent  souvent,  n’ont 

pu  l’irriter  au  point  dfe  se  servir  des  moyens  qu’il  avoit  en 
main  pour  y mettre  un  frein  : mais  au  moment  présent , où 
il  est  question  d’éviter  de  nouveaux  malheurs  à la  Pologne; 
au  moment  où  la  diète  doit  commencer  à s’occuper  sérieuse- 
ment de  son  bien-être  futur,  le  soussigné  s’est  vu  forcé  au 
parti  qu’il  vient  de  prendre,  et  que  la  saine  partie  des  États, 
et  toute  la  nation  même , approuveront  sans  doute  ». 

Fait  à Grodno,  ce  ^septembre  i;93. 

V Signé  Jacques  di  Sierras. 

♦ N.»  XLTÎ. 

Autre  note  de  Siemens  ; extraite  de  la  Gazette  de  Leyde  , 

> 1793,  même  suppl. 

« A la  réquisition  die  MJi.  les  chanceliers,  et  dé  M.  1#, 


s 


Digitized  by 


DK  A PüLOC  NK. — LIVRE  Xlf.  4 iq 
maiéchal  de  la  diète,  envoyés  de  la  part  des  États,  pour 
demauder  la  liberté  des  quatre  nonces  arrêtés  ce  matin, 
le  soussigné,  ambassadeur,  etc.,  ne  balance  pas  un  in- 
stant à répondre,  que  cette  manière  d’agir  est  une  nouvelle 
offense  pour  les  hautes  cours  alliées,  de  ne  pas  permettre 
1 ouverture  de  la  seanee  , au  commencement  de  laquelle  on 
sait  que  deux  notes  de  la  part  du  ^soussigné  dev  voient  être 
lues  : l’une,  en  réponse  à une  note  remjse  par  M51.  les  chan- 
celiers, 1 autre,  pour  annoncer  aux  États  les  raisons  qui 
ont  forcé  le  soussigné  de  faire  arrêter  les  quatre  nonces , 

comme  quatre  boutefeux  , et  de  les  éloigner  de  Groflno 

Le  soussigné  commît  les  lois  qu’on  cité  : il  a blanchi  en  les 
respectant,  et  les  faisant  respecter;  il  ne  veut  pas  repror 
cher  à la  Pologne,  combien  on  les  y respecte  peu,  et  qu’il 
lui  faut  rappeler  à cette  occasion  la  première  des  lois,  de 
respecter  les  souverains , que  les  principes  jacobins  et  ceux 
du  5 mai  ne  respectent  pas.  Le  soussigné  recommande  donc 
aux  Etats  de  lire  lesdites  deux  notes,  d’y  réfléchir  mûre- 
ment, et  d’être  enfin  persuadés  qu’il  n’y  a lien  à changer 
à ce  qui  est  déterminé  ». 

Çait  à Groduo , ce  ^ septembre  i-gt. 

'Signé  Jacques  de  Sievers. 

N.o  XL  VIL 

Déclaration  de  la  diète , annexée  à l’ Injonction  donnée 
pour  la  signature  du  traité  Prussien  ; extraite  de  la 
Gazette  de  Leyde , 1793,  suppl.  du  N.°  85. 

septembre  i-p3. 

« Les  Etats  assemblés  en  diète,  entourés,  lè  i du  contant, 
par  des  troupes  étrangères,  et  menacés  d’une  irruption  dè 

la  part  d’une  armée  Prussienne , à dessein  de  ruiner  et 

dévaster  entièrement  le  pays;  opprimés  en  un  moÇ  par  mille 
violences,  ontdonnéforcément  à la  députation  une  permission 
pour  signer  le  traité  que  la  contrainte  leur  imposoit  : ils  n’ajou- 
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tèrent  à cet  acte  que  des  clauses,  auxquelles  la  prépatence 
elle-même  parut  consentir  par  pitié.  Cependant  aujour- 
d’hui , à notre  grand  étonnement , nous  éprouvons  que  cela  . 
même  ne  contente  nullement  la  cour  de  Berlin.  Nous  voyons 
que  de  nouvelles  violences  introduisent  forcément  dans  la 
chambre  un  nouveau  projet;  et  que,  pour  le  soutenir,  la 
prépotence  , non-seulement  entoure  déjà  de  nouveau  , par 
des  soldats  étrangers,  leReu  de  nos  délibérations;  que,  non- 
seulement  elle  nous  remet  des  notes  menaçantes,  mais  qu  elle 
enlève  du  milieu  de  nous,  et  emmène  de  sous  nos  yeux  , des 
nonces,  membres  de  l’assemblée;  que  de  plus,  par  un  exemple  , 
inoui , elle  nous  lient  comme  prisonniers,  jusqu’à  l’heure  in- 
due de  la  nuit,  nous,  le  roi  lui-même,  afloiblipar  l’âge,  et  suc- 
combant sou  s le  poids  de  tantdc  tourmens  eide  vexations  mul- 
tipliées, au'sibicn  que  les  Étals  de  la  diète.  Réduits  à une  si 
cruelle  situation  , uousdéclarons  que  ne  pouvant,  même  au 
péril  de  notre  vie , éviter  les  elfets  de  cette  violence , poussée 
au  degré  de  rigueur  le  plus  extrême  , nous  remettons  à notre 
postérité , peut-être  plus  heureuse  que  nous , les  moyens  de 
sauver  notre  patrie , qui  ne  sont  pas  actuellement  en  notre 
pouvoir;  et  forcés  d’accepter  ainsi  le  projet.... , quoique  con- 
traire à nos  vœux,  contraire  à nos  droits,  cédant  uniquement 
aux  motifs  énoncés  ci-dessus,  nous  l’acceptons  ». 

N.o  XL  VI II. 

Note  de  la  diète,  à Sievers ; extraite  de  la  Gazette  de 
• Leyde  , 1 795  , suppl.  du  N.°  86. 

« Le  roi  et  les  États,  ayant  déclaré  par  une  loi,  portée  à 
l'unanimité  le  6 juillet  dernier,  que  toute  violence  effectuée 
sur  un  des  membres  de  la  diète  , arréleroit  l’activité  de  l’as- 
semblée; et  l’arrestation  violente  de  quatre  de  ses  membres 
emmenés  même  hors  de  Gjrodno , mettant  la  chambre 
dans  le  cas  de  la  loi , les  soussignés , en  vertu  d’an  ordre 
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exprès  du  roi  et  des  Etats,  ont  l'honneur  de  représenter  à 
Son  Excellence  combien  cet  événement  douloureux  af- 
fecte les  Etats,  et  le  prient,  de  la  manière  la  plus  instante, 
de  faire  retourner,  au  sein  de  cette  assemblée,  les  membres 
qui  en  sont  séparés.  Ils  se  flattent  que  Son  Excellence  se 
prêtera  d’autant  plus  volontiers  à cette  juste  réquisition  , 
que  les  affaires  politiques  venant  d’être  terminées,  les  Etats 
n’auront  plus  à s’occuper  que  des  matières  relatives  à l’ad- 
ministration intérieure , et  à la  forme  du  gouvernement  ». 

Fait  à GroJuo,  ce  septembre  179Î. 

Signé  Antoine  , prince  Sulkowski,  grand- 
chancelier  de  la  couronne. 

Casimir,  comte  Plater,  chancelier  da- 
Lithuanie. 

N.»  XLIX, 

Réponse  de  Sievers  ; extraite  de  la  Gazette  de  Le  y de  , 

1 793 , me' me  suppl. 

1 C’est  toujours  avec  une  peine  infinie  que  le  soussigné 
se  voit  forcé  de  rappeler  aux  Etats  de  s’occuper  moins  des 
formalités , mais  plus  des  objets  dont  dépend  le  bonheur 
futur  de  la  Pologne.  Ce  sentiment  de  peine  a dû  se  renou- 
veler au  récit  de  la  séance  d’bier,  et  à la  lecture  de  la  note 
que  le  soussigné  vient  de  recevoir  de  LL.  Exct  MM.  les 

chanceliers Si  quelque  membre  de  la  diète  eût  eu  l’idée 

de  proposer  la  lecture  de  la  note  du  1 2 (23)  de  ce  mois  , par 
laquelle  le  soussigné  a anhoncé  à la  diète  les  raisons,  par 
lesquelles  il  s’est  vu  forcé  d’éloignèr  de  Grodno  les  quatre 
nonces,  cette  lecture  auroit  convaincu  les  Etats  que  le  sous- 
signé s’est  résolu  à cetto  démarche,  seulement  en  apparence 
violente  , mais  , dans  le  fond,  un  vrai  bienfait,  eu  écartant 
ces  zélotes  aveuglés,  peut-être  soudoyés  par  des  malveillans  , 
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pour  retarder  la  marche  des  affaires;  au-lieu  de  les  exposer 
« être  punis  pour  leur  licence,  tant  envers  les  puissances  voi- 
sines , qu’envers  le  roi , le  maréchal  de  la  diète , et  envers 
toute  celte  respectable  assemblée,  dont  ils  ont  voulu  faire  un 
théâtre  de  licence  effrénée,  au-lieu  d’une  assemblée  sage, 
souveraine  et  législative,  à laquelle  la  nation,  touchant  par 
l’anarchie  àson  anéantissement,  avoitconfié  son  salut  et  son 
bieu-ètre  futur. 

» Rendre  ces  nonces  à l’assemblée,  ou  permettre  leur  re- 
tour (car  ils  sont  libres  chez  eux),  seÆût  renoncer  à l’intérêt 
que  le  soussigné  , tant  par  son  caractère  représentant,  qu’en 
son  particulier , nesauroit  s’empêcher  de  prendre  au  travail 
de  la  législation  nouvelle.  Cette  raison  l’emporte  sur  celle  de 
céder  aux  formalités,  età  la  loi  prétendue  nouvelle,  maisqui 
est  très-ancienne  en  Pologne  , et  qui  néanmoins  a toujours 
cédé  aux  circonstances  : tel  sera  bien  le  cas  d’à-présent. 

» Le  soussigné  s'en  remet  à la  sagesse  de  la  diète  , qu’elle 
fera  taire  cette  autre  demi-douzaine  de  zélotes,  qu’il  auroit 
fallu  faire  partir  aussi , et  qu’elle  procédera  à la  régie  de  la 
république,  età  sa  régénération,  par  l’établissement  d’une 
nouvelle  constitution  salutaire,  et  telle  qu’il  la  faut  pour  sou 
état  présent , et  son  heureuse  et  paisible  existence  pour 
l’avenir  ». 


Fait  à Grcnlno, 


ce 


uti 


septembre  179Î. 


Signé  Jacques  dk  Sieyïrs. 


N.*  L. 


Note  des  deux  chanceliers , pour  la  signature  du  traité 
d'alliance  entre  fa  Pologne  et  la  Jlussie  ; extraite  de  la 
Gazette  de  Leydc  , 1 79Î , N.°  89. 

« Le  roi  et  les  Etats  assemblés  en  diète  confédérée , per- 
suadés des  ^vantagep  cpfnjn^ns  d’nn  syslènte  d’uuiop  et 
d’harmonie  solides  à établir  eptre  la  Pologne  e(  l’çrapire  de 
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Russie , avoient  prescrit , pour  premier  objet  des  soius  de 
Ta  députation  nommée  pour  traiter  avec  M.  l’ambassadeur  de 
Russie,  la  confection  d’un  traité  d’alliance  perpétuelle  a vcç 
son  auguste  souveraine.  Quelque  douloureux  que  soient  les 
événemens  qui  ont  écarté  jusqu'ici  l’accomplissement  d’un 
ouvrage  si  désiré  par  toute  la  nation,  le  roi  et  les  Etats, 
tout  en  sentant  l’étendue  des  sacrifices  que  les  circonstances 
leur  ont  imposés,  n’en  sont  pas  moins  convaincus  que  l’exis- 
tence politique,  la  sûreté  future  et  le  bien-être  de  la  Po- 
logne, tel  que  sa  situation  présente  peut  le  comporter, 
tiennent  essentiellement  à cette  communauté  intime  d’in- 
térêts et  de  vues  politiques  entre  les  deux  États,  qui  ciinen- 
teroit  leur  union  sur  un  pied  permanent.  Ils  ont,  en  con- 
séquence , chargé  les  soussignés  de  témoigner  «à  Son  Exc. 
M.  l’ambassadeur,  que  la  bienveillance  de  Sa  Majesté  l’im- 
pératrice fonde  encore  tout  l’espoir  de  la  Pologne;  que 
cette  confiance  a motivé  le  vœu  général  de  la  diète , çohsigné 
dans  un  arreté  adopté  .à  l’unanimité,  par  acclamation,  à la 
dernière  séance,  pour  que  Son  Excellence,  conformément 
à scs  assurances  réitérées,  et  à celles  mêmes  de  Sa  Majesté 
l’impératrice,  données  solennellement,  en  son  temps,  aux 
délégués  dé  la  confédération-générale,  veuille  bien  pro- 
céder à l’arrangement  effectif  de  ce  traité  d’alliance  per- 
pétuelle, dont  les  conditions,  pesées  dans  la  généreqse  équité 
de  sa  magnanime  souveraine,  seront  sans  doute  propor- 
tionnées à la  situaiiou  actuelle  de  la  Pologne,  et  q.ux  res- 
sources immenses  de  son  vaste  empire.  Et  coiprpe  une  telle 
union  ne  peut  qu’être  consolidée  par  l'assurance  des  avan- 
tages commerciaux,  réciproquement  bienfaisans  aux  deux 
pays,  les  Etats  ne  souhaitent  pas  moins  de  voir  resseryer  ces 
nœuds  politiques  par  de  nouveaux  liens  réciproques  dç 
commerce,  à insérer  dans  le  traité  d’alliance  même. 

«En  portant  cçs  désirs  unanimes  du  roi  et  de  la  république 
à Son  Excellence,  les  soussignés  sont  également  chargés  do 
lui  témoigner  que  les  États,  ayajjtt  déjà  été  4 métQ?  de  lui 
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donner  des  preuves  de  leur  confiance , fondée  sur  son  ca- 
ractère vertueux,  ont  tout  lieu  de  se  flatter  qu’il  ajoutera 
encore  aux  droits  qu’il  a déjà  acquis  à la  reconnoissanco 
nationale,  tant  en  employant  ses  bons  offices  pour  accélérer 
l’effet  des  assurances  données  par  la  cour  de  Berlin  , rela- 
tivement à son  nouveau  traité  de  commerce  avec  la  répu- 
blique, propre  à faire  cesser  toutes  les  entraves  auxquelles 
le  commerce  Polonois  ir  été  jusqu'ici  exposé  , ou  en  conti- 
nuant sa  médiation , à l'effet  d’amener  à une  fin  désirée  les 
pégociations  entamées  pour  la  conclusion  de  ce  traité  », 

Tait  à Grodno,  ce  3o  septembre 

Signe  Antoine,  prince  Si’çkowski  , 
chancelier,  etc. 

Casimir,  comte  Plstf.r  , 
vice-chancelier,  etc. 


tfola.  La  réponse  de  Sievers , du  5 octobre , éloil  en  tout  conforme 
} la  demande.  * 


N.®  LI. 


*■ 


J'raité  d’alliance  entre  la  Russie  et  la  Pologne;  extrait  de 
Iq  Gazette  de  Lejde , 1793,  suppl.  du  N.°  94,  AT,®*  g5  et  96, 

Au  NOM  DE  LÀ  TMiS-SAINTE  ET  INDIVISIBLE  TrINITE  , 

e Immédiatement  après  le  traité  conclu  à Grodno,  le  11(22) 
juillet  de  la  présente  année,  entre  S.  M.  leroi  de  Pologne  etS.  M,  < 
l'impératrice  de  Russie,  le  roi  et  les  Etals  de  Pologne,  ayant 
mûrement  réfléchi  sur  la  situation  actuelle  de  la  sérénissime 
république,  et  reconnu  que  rien  n’étoit  plus  propre  à lui  assu- 
rer  désormais  un  état  stable  et  permanent  d’intégrité  et  d’indé- 
pendance , que  de  contracter  avec  S.  M.  l’impératrice  une 
alliance  étroite  et  perpétuelle , et  une  union  intime  et  indisso- 
luble sur  des  bases  fermes  et  inébranlables,  ils  se  sont  empri- 
ses d’inviter  Sa  Ü1  a jesté  impériale  A entrer  avec  eux  dans  des 
engageinens  de  cette  espèce.  Sa  Majesté  l’impératrice,  guidée 
sa  constante  affection  pour  la  nation  Pulonoise , et  ayant 
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fortement  à cœur  son  bien-être  présent  et  à venir,  n’a  pas 
balancé  à écouter  une  proposition  qui  clevoit  la  mettre  à 
même  de  manifester  toute  l’étendue  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions à cet  égard;  et  pour  n’en  pas  retarder  les  heureux 
effets,  Sa  Majesté  le  roi  et  la  sérénissime  république  de 
Pologne,  et  Sa  Majesté  l’impératrice,  ont  autorisé  les  mêmes 
plénipotentiaires  qui  ont  travaillé  à la  confection  du  susdit 
traité  de  Grodno,  à entamer  et  conclure  celte  nouvelle 
négociation  ; savoir  : N.  N.  N ; 

Lesquels,  après  s’être  rassemblés,  et  avoir  conféré  en- 
tre eux,  sont  convenus  des  articles  suivans: 

Akt.  I."  Il  y aura  désormais,  et  à.  perpétuité,  entre  Sa 
Majesté  le  roi , ses  successeurs  et  la  sérénissime  république 
de  Pologne,  d’une  part , et  S.  M.  l'impératrice  de  toutes  les 
Russies  , ses  héritiers  et  successeurs  et  son  empire  , de 
l’autre,  une  amitié  constante , une  union  indissoluble,  et 
une  alliance  défensive  , sans  restriction  quelconque. 

II.  Le  traité  de  Moscou  de  1686,  ceux  de  Varsovie  de 
1768  et  1773,  ensemble  avec  les  actes  séparés  qui  y ont 
rapport;  l’acte  de  démarcation  des  limites  de  la  Russie- 
Blanche,  et  du  gouvernement  «le  Catherinoslavv „et  enfin 
le  traité  récemment  conclu  à Grodno,  sont  confirmés  et 
renouvelés,  et  seront  inviolablement  observés,  de  part  et 
d’autre,  dans  toutes  leurs  clauses  et  stipulations,  autant 
qu'ils  ne  dérogent  pas  entre  eux,  et  qu’il  n’y  sera  pas  dérogé 
par  le  présent  traité. 

III.  En  conséquence  de  l’intime  union  stipulée  par  l’ar- 
ticle I."  entre  les  deux  hautes  parties  contractantes , elles 
se  garantissent,  de  la  manière  la  plus  formelle  et  la  plus 
obligatoire,  leurs  Etats,  possessions  et  domaines  respectifs, 
tels  qu’elles  les  possèdent  actuellement  en  Europe;  et  se 
promettent  et  s’engagent,  en  cas  que  l’une  d’elles  fût  atta- 
quée, par  un  ennemi  quelconque,  en  Europe,  des’entr’aider 
et  se  secourir  mutuellement  de  toutes  leurs  forces  militaires, 
en  y employant,  avec  zèle  et  bonne-foi,  tous  les  moyens 


V . 

4a  G HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBRE  MENS 

que  la  Providence  leur  a dispensés , et  de  ne  faire  ni  paix 
ni  trêve  séparément. 

IV.  Le  commandement  en  chef  des  armées,  et  la  direc- 
tion des  opérations  , en  cas  de  guerre  commune , appar- 
tiendront sans  contestation  à celle  des  deux  puissances  qui 
emploiera  un  plus  grand  nombre  de  troupes. 

^ . Les  commandans  en  chef  des  armées,  institués  d'après 
la  règle  établie  dans  l’article  précédent,  les  autres  généraux 
et  officiers  dégradés  inférieurs,  Russes  etPolonois,  comp- 
teront entre  eux  d’après  la  parité  et  l’ancienneté  de  leurs 
grades.' Ltans  le  cas  où  les  corps  Polonois  se  trouveroieut 
plus  nombreux  qae  les  corps  Russes,  auxquels  ils  seroient 
joints,  l’officier  Polonois,  supérieur  ou  égal  en  rang,  aura 
le  commandement. 

VI.  Comme,  par  une  suite  des  engagemens  que  les  deux 
hautes  parties  viennent  de  contracter  entre  elles,  le  plus 
grand  poids  de  la  défense  contre  toute  attaque,  à laquelle 
elles  seroient  exposées,  tomberoil  nécessairement  à la  charge 
de  l’empire  de  Russie,  Sa  Majesté  le  roi  et  la  république 
de  Pologne  reconnoissent  qu’il  e'st  aussi  juste  que  salutaire 
de  laisser  à Sa  Majesté  l’impératrice  et  à ses  successeurs, 
tout  le  'degré  d’influence  utile  dans  les  mesures  militaires 
et  politiques , qu’une  sage  prévoyance  , d’après  un  concert 
préalable  avec  le  gouvernement  Polonois,  pourroit  con- 
seiller pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  la  république  , 
soit  pour  écarter  les  dangers  d’une  guerre  qui  pourroit  la 
menacer  , soit  pour  faciliter  les  moyens  de  l’en  faire  sortir 
avec  honneur  et  avantage. 

VII.  En  conséquence,  il  sera  libre  à Sa  Majesté  impé- 
riale et  à ses  successeurs,  de  faire  entrer  ses  troupes,  dans 
tons  les  cas  de  nécessité,  après  en  avoir  amicalement  pré- 
venu le  gouvernement  Polonois,  et  obtenu  son  aveu,  sur 
le  territoire  de  la  république,  de  les  y faire  séjourner,  et 
de  former  des  magasins,  pour  la  garde  desquels  il  sera 
permis  de  laisser  tel  nombre  de  troupes  qu’il  sera  jugé  né- 
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ccssairc,  et  de  prendre,  de  concert  arec  le  gouvernement 
de  la  république  , toutes  les  précautions  qui  paroîtroct 
propres  à mettre  et  ài  tenir  ces  magasins  dans  une  parfaite 
sûreté,  et  à l’abri  de  toute  insulte. 

VIII.  Sa  Majesté  impériale  promet,  de  son  côté,  que 
ses  troupes,  soit  dans  leur  passage,  soit  dans  leur  séjour, 
seront  tenues  dans  la  plus  sévère  discipline  ; qu'il  ne  leur 
sera  permis  de  se  mêler  ni  du  gouvernement,  ni  de  la 
police,  ni  des  affaires  entre  particuliers , dans  les  endroits 
où  elles  s’arrêteront;  qu’elles  payeront  comptant,  suivant  le 
pris  convenu,  ou  contre  bonnes  et  valables  quittances  à 
être  acquittées  incessamment  , tout  ce  dont  elles  auront 
besoin  pour  leur  consommation;  et  que  si,  malgré  les  soins 
qu’on  prendra  pour  les  assujettir  au  bon  ordre,  il  arrivoit 
que  ces  troupes  se  permissent  quelques  excès,  il  en  sera 
fait  prompte  justice  et  réparation. 

IX.  Les  hautes  parties  contractantes  s’engagent  à se  con- 
certer et  à s’entendre  amicalement  sur  toutes  les  mesures 
et  dispositions  civiles  et  militaires,  qui , en  assurant  la  sub- 
sistance et  la  sécurité  du  soldat  Russe,  puissent  en-même- 
temps  mettre  la  tranquillité  des  habitans,  et  les  propriétés 
des  individus,  à l’abri  de  toute  atteinte  et  de  tout  do'tnmage. 

X.  En  cas  de  guerre.  Sa  Majesté  le  roi  et  la  république  de 
Pologne  s’engagent  à suppléer,  par  une  levée  extraordi- 
naire de  troupes,  à l’insuffisance  de  celles  qui  sont  fixées  par 
les  réglemens  de  la  république  pour  le  temps  de  paix  , et  de 
prendre  avec  Sa  Majesté  impériale  tel  autre  arrangement 
qui  servira  le  plus  aisément  à l'efficacité  de  cette  mesure. 

XI.  Sa  Majesté  l’impératrice,  prenant  des  engagemens 
aussi  étendus  envers  le  roi  et  la  république,  à la  suite  des- 
quels tout  ce  qui  peut  regarder  l’indépendance,  l'intégrité 
des  domaines,  et,  en  général,  l’existence  politique  de  la  ré- 
publique, devient  désormais  un  objet  majeur  et  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  Russie,  Sa  Majesté  le  roi  et  la 
république  s’engagent,  à leur  tour,  à ne  contracter  avec 
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mienne  autre  puissance  aucune  liaison  ni  transaction,  que 
tîu  su,  et  de  concert  avec  Sa  Majesté  l’impératrice  et  ses 
successeurs,  ni  de  faire,  auprès  des  puissances  étrangères, 
aucune^  démarche  essentielle,  et  qui  puisse  influer  sur  le 
n pos  commun  , qu’égalemcnt  d’accord  avecSaditc  Majesté 
impériale. 

XII-  Ln  revanche.  Sa  Majesté  impériale  promet  d’étayer 
toutes  celles  des  démarches  de  Sa  Majesté  le  roi  et  la  répu- 
blique de  Pologne,  qui  seront  préalablement  concertées 
avec  elle,  de  son  intervention  et  de  son  appui  le  plus  efficace. 

XIII.  A toutes- les  cours  ou  il  y aura  des  ministres  res- 
pectifs de  la  part  des  deux  hautes  parties  contractantes , il 
seia  enjoint  a ceux-ci , de  part  et  d’autre , de  vivre  entre  eux 
en  bonne  intelligence  et  parfaite  conGance,  de  se  commu- 
niquer toutes  les  démarches  et  représentations,  relatives  aux 
intérêts  communs  des  deux  cours,  qu'ils  auront  or. Ire  de 
faire,  et  de  se  seconder  réciproquement  dans  les  soins  qu’ils 
sc  donneront  pour  obtenir  le  but  prescrit. 

XIV.  De  niêuno , Sa  Majesté  imjiériale  jirescrira  à tous  ses 
ministres  dans  les  cours  où  il  ne  s’en  trouveroil  point  de  la 
part  d-i  la  république,  de  prendre  fait  et  cause  pour  les 
affaires  et  les  intérêts  de  ladite  réjiublique,  ainsi  que  de 
ses  sujets , comme  s’il  s’âgissoil  des  affaires  et  des  intérêts  de 
son  propre  empire  et  de  ses  propres  sujets. 

XA  .Sa  Majesté  1 impératrice,  pour  elle  et  ses  successeurs, 
garantit  et  garantira  , solennellement  et  obligatoirement , 
toutes  les  constitutions,  lois  cardinales  et  autres  réglemens 
majeurs  d’Étal,  que  la  république  jugera  à propos  d’établir 
et  de  porter  en  lu  présente  diète  confédérée.  Mais  cette 
g.uantie  n exclura  pas  le  droit  de  faire  des  améliorations 
et  des  changemens  dans  ces  matières  , à une  nouvelle  diète. 
Cependant,  comme  la  constitution  de  l’État,  et  la  forme  de 
von  gouvernement,  doivent  influer  essentiellement  sur  la 
u ..liquidité  de  la  republique,  au-dehors  et  au-dedans,  et 
par  contre-coup  sur  celle  de  l’empire  de  Russie*,  en  vertu  des 
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liens  par  lesquels  il  vient  de  s’unir  à la  Pologne,  et  que 
d’ailleurs  une  expérience  malheureuse  n’a  que  trop  appris 
aux  Polonois  combien  les  suites  des  chttngemens  précipités 
dans  la  forme  établie  du  gouvernement , sont  désastreuses, 

Sa  Majesté  le  roi  et  la  république  s’engagent , de  leur  côté , 
de  la  même  manière  solennelle  et  obligatoire,  à n’entre- 
prendre et  n’effectuer  aucun  de  ces  changemens,  ni  aucune 
de  ces  améliorations  qui  pourroient  porter  atteinte  à la 
forme  du  gouvernement  établi,  qu’en  se  concertant  avec 
Sa  Majesté  l’impératrice,  ses  successeurs  et  héritiers. 

XVI.  Pour  mettre  le  dernier  sceau  à ce  système  d’alliance 
étroite  et  d’union  indissoluble  , et  pour  fe  faire  apprécier 
à chaque  individu  en  particulier , autant  qu’il  est  reconnu 
utile  et  salutaire  , les  deux  hautes  parties  contractantes.  . . 

cou  viennent  que,  désormais,  tous  les  gentilshommes  Polonois 
dans  l’empire  Russe , et  tous  les  gentilshommes  Russes  dans 
les  ‘domaines  de  la  république  , jouiront  , dans  les  Etals 
respectifs,  des  mêmes  droits,  avantages,  privilèges  et  pré- 
rogatives dont  jouissent  à présent,  ou  jouiront  à l’avenir 
les  gentilshommes  nationaux  de  chacun  de  ces  deux  Etats  ; 
bien  entendu  que  les  gentilshommes  Russes  ne  deviendront 
habiles  à posséder  des  emplois  civils  en  Pologne  , qu’après 
avoir  acquis  et  possédé  en  Pologne  des  biens-fonds,  prêté 
le  serment  de  fidélité  au  roi  et  à la  république  , d’après  les 
lois  du  pays;  et  que  les  exceptions  relatives  à la  religion  , 
seroient  observées,  ainsi  qu’il  est  stipulé  par  les  traités  de 
» 1775  et  1775.  , . 

XVII.  A la  suite  de  l’article  précédent,  et  en  exécution 
de  la  promesse  que  les  hautes  parties  contractantes  se  sont 
faite  réciproquement  par  le  traité  deGrodno,  do  concou- 
rir le  plus  tôt  possible  à des  arrangemens  relatifs  au  com- 
merce, Sa  Majesté  le  roi  et  la  république,  et  Sa  Majesté 
impériale , vu  l’aiuitié  étroite  et  l’union  intime  qui  doivent 
s’établir  et  se  consolider  à jamais  entre  les  deux  nations,  à 
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la  suite  du  présent  traité;  voulant  que  toutes  les  classes  de 
leurs  sujets  respectifs  participent  aux  avantages  qui  y sont 
stipulés,  conviennent  que  le  bienfait  accordé  à la  noblesse 
des  deux  nations  par  l’art'-.le  précédent,  soit  étendu  dans  le 
même  sens  aux  marchands  des  deux  Étals:  de  manière  que 
tous  les  marchands  Polonois  dans  l’empire  de  llussie,  et  tous 
les  marchands  Russes  dans  les  domaines  delà  république  de 
Pologne  , jouissent  dorénavant  dans  les  États  respectifs  des 
deux  hautes  parties  contractantes  , des  mêmes  droits,  avan- 
tages, privilèges  et  prérogatives  dont  jouissent  à-présent  ou 
jouiront  à l’avenir  les  marchands  de  chacun  des  deux  Étals , 
bien  entendu  que  ces  marchands  seront  assujettis  à toutes  les 
lois  et  charges  de  commerce  et  de  bourgeoisie  actuellement 
existantes , et  qui  seront  promulguées  à l’avenir  dans  les 
Etats  respectifs  : les  hautes  parties  contractantes  voulant  que 
la  déclaration  solennelle  contenue  dans  cet  article , erubras- 
^ sant,  par  une  disposition  générale,  toutes  les  stipulations 
qui  auroient  pu  être  détaillées  dans  un  traité  à part,  tienne 
lien  du  traité  de  commerce  qu’elles  s’étoient  engagées  à con- 
clure à cette  occasion.  Si  néanmoins  il  arrivoit  à l’avenir 
quelque  cas  de  commerce,  qui  exigeroit,  pour  l’utilité  ré-  & 
ciproque  des  deux  Etats  , des  stipulations  plus  détaillées,  le 
présent  article  leur  servira  de  base  générale. 

XVIII.  Le  présent  traité  sera  ratifié  par  le  roi,  eu  son 
nom  , et  au  nom  de  la  république  de  Pologne  et  des  États 
assemblés  en  diète  confédérée;  et  les  ratifications  en  seront 
échangées  dans  l’espace  do  six  semaines , ou  plus  tôt,  si  faire 
se  peut,  même  après  la  diète  actuelle  finie. 

En  foi  de  quoi,  nous,  plénipotentiaires  et  commissaire» 
spécialement  députés  et  autorisés  pour  la  conclusion  de  ce 
traité , l’avons  signé , etc. 

5 

Conclu  et  signe  à Groilno,  lo  -—octobre  i~<}3. 

♦ V 
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Xote  de  la  diète  ; extraite  de  la  Gazette  de  f.ejde , 179J, 

iV.o  82. 


« Fondas  surin  justice  de  leur  cause  , le  roi  et  les  États 
de  la  république,  assemblé»,  en  diète , sous  le  nœud  de  la 
confédération  , n’avoient , dans  tout  le  cours  de  celte  diète  , 
opposé  aux  mesures  combinées  contre  la  Pologne',  d’autre 
résistance  que  celle  que  pou  voit  permettre  à une  nation 
abandonnée  à elle-même,  la  plénitude  de  celte  conviction, 
accompagnée  du  sentiment  dé  Sa  propre  foiblesse.  Leur  pre- 
mier soin  , dès  l’ouverture  des  délibérations  nationales,  fut 
de  mettre  en  évidence  l’incompétence  du  reproche  fait  à la 
nation  Polonoise,  dans  les  notes  remisés  alors  au  nom  des 
deux  cours  alliées,  de  favoriser  dans  son  sein  les  principes 
de  celte  secte  dangereuse , dont  les  progrès  éphémères 
avoient failli  bouleverser  toute  l’Europe.  Il  avoit  été  cons- 
taté, dans  les  réponses  faites  de  la  part  des  États  auxdites 
notes , combien  plutôt  les  puissances  voisines  déVoiênt  savoir 
gré  au  gouvernement  Polonois  de  la  vigilance  qu’il  a cons- 
tamment apportée  à fermer  accès  en  Pologne  aux  maximes 
turbulentes  de  la  fausse  philosophie  du  jour;  combien  ce 
gouvernement  avoit  témoigné  d’intérêt  pour  le  succès  des 
mesures  communes,  concertées  entre  les  premières  puis- 
sances de  l’Europe , pour  garantir  leurs  Etats  de  cette  fu- 
neste contagion  ; et  qu’il  n’a  pas  même  tenu  à lui  «qu’il  ne 
prît  une  part  directe  à la  coalition  générale.  Comme  cepen- 
dant toutes  les  notes  postérieures  (dont  le  contenu  pressant 
n’avoit  laissé  d’autre  choix  à la  république,  que  de  con- 
descendre aux  vues  îles  deux  cours  alliées)  ont  appuyé  sur 
le  même  reproche,  aggravé  encore  par  utre  espèce  de  doute 
jeté  sur  cet  attachement  inviolable  que  la  nation  a toujours 
professé  pour  ses  souverains , le  roi  et  les  États  ont  cru  de 
leur  dignité  et  de  leur  délicatesse , de  ne  pas  laisser  sans 
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réponse  les  notes  mentionnées,  afin  de  ne  pas  ajouter  à 
l’infortune  qui  pèse  sur  la  Pologne,  la  laelie  de  l’avoir  mé- 
ritée , et  les  soussignés,  chargés  de  s’en  acquitter,  en  se  ré- 
férant à tout  ce  qui  a déjà  été  énoncé  dans  leurs  réponses 
antérieures , et  dans  les  actes  publics  de  la  confédération 
de  Targowitz se  bornent  à témoigner  à Son  Excel- 

lence M.  l’ambassadeur  de  Russie,  « qu’indépendamment  des 
» faits  allégués  dans  lesdites  pièces,  et  propres  à laver  la  na- 
» tion  des  imputations  qui  lui  ont  été  laites  à cet  égard,  le 
» génie  national  et  le  caractère  du  gouvernement  n’y  répu- 
» gnentpas  moins;  que  la  noblesse  Polonoise,  reconnue  de 
» tout  temps  en  Europe  pour  être  jalouse  à l’excès  de  ses  pi  i- 
» viléges,  ne  sauroit  être  taxée  d’adhérer  à ce  système  ni  ve- 
» leur , qui  détruit  toute  distinction  sociale;  que  son  res- 
» pect  envers  le  trône  peut  encore  moins  être  soupçonné 
» sous  le  règue  d’un  souverain  dont  elle  sait  apprécier  les 
» lumières  et  les  vertus  : de  manière  que  , dans  la  crise  dou- 
» loureuse  sous  laquelle  elle  succombe,  elle  est  assez  juste 
» pour  ne  pas  s’en  prendre  à son  chef  bien  aimé,  mais  au  bras 
» invisible  de  cette  fatalité  qui,  depuis  l’existence  des  ein- 
» pires , pèse  tour-à-lour  sur  les  nations  les  plus  puissantes  ». 

Nota.  A la  suite  de  la  copie  remise  àSievers,  il  y a voit: 
« Les  soussignés  , en  énonçant  ce  que  ci-dessus,  prient  Son 
» Excellence  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  sa  souveraine, 
» ces  expressions  de  la  sensibilité  d'une  nation,  non  moins 
» jalouse  de  son  estime  que  de  sa  bienveillance  ». 

A la  suite  de  la  copie  remise  à Buchholtz  , il  y avoil  : 

« Les  soussignés,  en  énonçant  ce  que  ci-dessus,  prient 
» M.  l’envoyé  de  Prusse  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  sou 
» souverain  , ces  expressions  de  la  sensibilité  d’une  nation  , 
» qui  n’a  de  consolation  dans  son  infortune  que  dans  l’as- 
» surance  de  ne  l'avoir  pas  méritée  ». 

F»it  à Grodno,  le  16  septembre  1793. 

Signé  par  les  deux  Chanceliers. 
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Le  nouveau  démembrement  de  la  Pologne,  ainsi 
elTeclué  entre  la  Prusse  et  la  Russie,  devoit  être  et  fut 
regardé  comme  l’annonce  d’un  troisième  qui  anéan- 
tiroit  les  derniejs  restes  de  cette  malheureuse  ré- 
publique. La  foible  existence  qu’on  feignoit  de  lui 
laisser,  étoit  trop  précaire  pour  être  durable.  Le  Po- 
lonois,  conquis  ou  avili,  ne  pouvoit  voir  qu’avec  peine, 
sur  les  débris  de  la  carte  géographique  de  sou  pays,  un 
nom  qui  ajoutoit  encore  à son  infortune,  en  lui  rap- 
pelant son  ancienne  grandeur;  èt  un  nouvel  effort 
devoit,  oü  le  soustraire  à ses  oppresseurs,  ou  le  sou- 
mettre entièrement  à leur  politique  spoliatrice  : car , 
malgré  la  conduite  réservée  que  l’Autriche  venoit 
de  .tenir  dans  le  second  partage , on  ne  pouvoit 
douter  que,  Vespoir  d’après  lequel  elle  avoil  observé 
cette  réserve  venant  à se  dissiper,  elle  ne  se  ralliât  aux 
principes  des  copartageans  ; surtout  n’ayant  plus 

à combattre  les  sincères'  remords  de  Marie-Thé- 

» 

rèse , et  les  tardifs  regrets  de  Kaunitz.  Cet  espoir  ayoit 
Tome  III,  28 
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été  dans  lesdédommagemens  qu’elle  comploil  trouver 
en  France,  où  le  début  de  la  campagne  de  1790  fut 
marqué  par  des  succès.  La  Un  de  celle  même  cam- 
pagne, et  les  revers  de  celle  de  1 7g4,  lui  ayant  appris 
ce  qu’elle  avoil  à craindre  d’une  nation,  qui,  en 
supportant  au-dedans  une  tyrannie  aussi  absurde 
qu’inouie,avoilencore  assez  d’énergie  pour  faire  trem- 
bler ses  ennemis  au-dehors,  l’Autriche  semhloil  être 
conduite  par  la  nécessite  a réclamer  sa  part  dans  un 
complément  d’iniquité,  provoqué  par  une  iniquité 
première.  Le  danger  de  laisser  encore  deux  puis- 
sances voisines  s’agrandir  des  restes  de  la  Pologne , 
sans  aucune  compensation  pour  l’Autriche,  donnoit 
un  grand  avantage  au  système  copartageant;  et  l’équité 
naturelle  de  François  II  resloit  sans  réponse  devant 
les  objections  politiques  de  son  ministère. 

Catherine,  fidèle  à son  système  de  prétexter  le 
besoin  de  combattre  la  révolution  Françoise,  pour 
couvrir  ses  projets  sur  la  Pologne,  affecloil  toujours 
de  dire  que  les  actes  de  la  diète  de  1788  ri’éloient 
autre  chose  que  ceux  des  trois  Assemblées  nationales 
en  France,  et,  Sans  armer  un  seul  homme  pour  son 
compte,  appeloit  la  vengeance  des  souverains  contre 
celle  Convention  en  elfel  trop  coupable,  mais  dont 
elle  adoptoit,  contre  les  Polonois,  les  principes  et  les 
mesures.  La  diète  qu’elle  avoit  établie  à Grodno,  avoit 
eu  ordre  de  casser  tous  les  décrets  de  celle  de  \ ar- 
sovie  : nous  avons  vu  qu’elle  obéit.  Elle  eut  ordre 
d’exiger  de  tous  les  François  résidant  en  Pologne, 
qu’ils  prêtassent  serment  de  fidélité  au  jeune  Louis, 
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füs  de  Louis  XVI  : elle  obéit  encore.  Il  ne  sera  pas 
inutile  d’observer  que,  pendant  que  l’impératrice 
de  Russie,  qui  ne  prenoil  aucune  part  active  à la 
guerre  contre  la  Convention , feiguoil  de  soutenir 
l’autorité  légitime,  en  faisant  prêter  ce  serment,  le 
cabinet  Autrichien , qui  faisoit  la  guerre,  non  pas  à la 
Convention,  mais  à la  France,  exigeoit  aussi  un  ser- 
inent des  villes  Françoises  dont  il  s’emparoit,  mais 
vouloil  que  ce  serment  ne  fût  prêté  qu’à  l’empereur. 
De  ces  contradictions  manifestes,  le  seul  résultat  réel 
qu’on  put  tirer,  c’est  qu’en  se  jouant  ainsi  d’une  chose 
qui  devroit  être  sacrée,  les  souverains  sembloient  au- 
toriser les  nations  a dire  que  , puisqu’il  n’y  avoit  rien 
de  sacré  pour  eux,  il  ne  devoit  aussi  y avoir  rien  de' 
sacré  pour  elles. 

C éloit  ainsi  que  la  Pologne  avoit  vu  son  roi  et  sa 
diète  anéantir,  par  ordrede  la  Russie,  tout  ce  que  son 
roielsa  dièteavoienthhremeutdécrélé.  Cette  décision, 
du  23  novembre  1790,  est  intéressante  à connoître, 
surtout  quand  on  compare  tout  ce  qu’on  y fait  dire 
au  roi,  avec  ce  que  ce  même  prince  avoit  dit  durant 
toute  la  diète  de  1788.  « Pour  ne  pas  laisser  à la  pos- 
» térilé  de  traces  de  la  diète  ordinaire , ouverte 
y>  en  1788,  convertie  ensuite  en  diète  révolution- 
» naireleSinai  1791,  nous  déclarons,  du  eonsente- 
)>  ment  unanime  des  États  assemblés,  celle  diète 
y>  comme  non-avenue,  et  ses  décrets  de  nulle  valeur, 
» les  constitutions,  les  lois,  et  tous  les  décrets  faits 
» dans  le  cours  de  cette  diète,  comme  causes  des 
» calamités  de  toute  espèce  et  de  la  perte  de  pro- 
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)>  vinces  immenses;  nous  les  annulions,  et  voulons 
» qu’elles  ne  soient  pas  insérées  dans  le  code  de  nos 
» lois.  Et  comme  celte  diète,  ayant  enlr’autres  ren- 
)>  versé  la  loi  qui  défend  le  choix  d’un  successeur 
)>  pendant  notre  vie,  et  la  désignation  de  qui  que  ce 
» soit  à la  couronne,  avoit  demandé  à nous,  roi,  d’ac* 
)>  céder  à ce  changement , tandis  que  nous , roi , nous 
» rappelant  les pacta  contenta,  y ayant  persévéré  à 
» la  suite  de  représentations  énergiques,  cependant 
» n’ayant  pu  résister  à la  volonté  réitérée  des  États 
» alors  assemblés,  lesquels  nous  avoientdispensés,  au 
» nom  de  la  nation  entière,  de  l’article  assermenté 
» dans  les  pacta  conventa,  touchant  la  succession 
» au  trône,  nous  avons  suivi  de  bonne-foi  leur  vo- 
» lonlé  manifeste  : nous  sommes  persuadés  que  cette 
» démarche  de  notre  part,  laquelle  u’avoit  pour  but, 
n ni  notre  intérêt  personnel,  ni  celui  de  notre  fa-r 
» mille,  ne  peut  ni  ne  doit  faire  tomber  la  faute  sur 
» nous.  Mais  comme  les  aspects  illusoires  de  cette 
» diète,  au-lieu  du  bonheur,  ont  attiré  les  plus  grands 
» désastres  à notre  république;  c’est  pourquoi  nous 
» promettons,  du  consentement  général  des  Etats 
» assemblés  aujourd’hui,  que,  dès-à-présenl,  il  ne.sera 
» permis,  ni  à nous,  ni  à nos  successeurs,  sans  la 
» volonté  de  la  république  , de  violer  ou  d’aflbihlir 
» cettcloi,  comme  fondamentale  delà  nation  Polo- 
» noise  ».  Cette  phrase  sur  la  loi  de  l’éligibilité , ou 
n’a  aucun  sens,  ou  n’en  peut  avoir  qu’un  , qui  est  la 
justification  formelle  de  celle  du  3 mai;  car  celle-ci. 
Lieu  constamment  faite  par  la  volonté  presque  uua- 
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iiime  de  la  république , avoit  donc  pu  changer  ou 
afFoiblir  la  première.  Il  ne  faut  pas  oublier  (et  nous  le 
répétons,  parce  que  c’est  un  rapprochement  impor- 
tant*), que  le  roi  qui  parloit  ainsi  éloit  celui  qui, 
le  £9  septembre  1791,  avoit  dit  que,  malgré  les  tenta- 
tives que  l’on  opposoil  à la  nouvelle  constitution, 
rien  ne  la  changeroit  ni  ne  la  renverseroit , parce 
que , de  concert  avec  tous  les  citoyens  amis  de  la 
patrie,  il  îihêsiteroit  pas  à la  défendre  , au  prix 
de  la  dernière  goutte  de  son  sang,  comme  la  base 
de  la  prospérité  de  la  nation. 

En  vertu  de  la  nullité  absolue  ainsi  prononcée  par 
la  docile  diète  de  Grodno,  on  rétablit  tout  ce  qui 
existoit  avant  celle  de  1788.  Les  anciens  déparlemeris 
et  collèges  reprirent  leurs  fonctions;  le  conseil  per- 
manent avoit  déjà  reparu,  et  c’éloit  toujours  à lui 
que  s’adressoit  le  ministre  Russe,  pour  assurer  l’exé- 
cution des  décrets  qu’il  avoit  dictés  à la  diète.  Ce  mi- 
nistre, le  baron  d’Igelstrôm , étoit  en-même- temps 
général  en  chef  des  armées  Russes  en  Pologne;  et , 
à ce  double  titre , il  envoyoit  des  notés  au  conseil 
permanent,  dont  ensuite  il  faisoit  exécuter  les  décrets. 
Le  conseil,  d’après  ces  notes,  réduisit  l’armée  à 
quinze  mille  hommes.  Le  licenciement  du  surplus 
lut  ordonné,  et  tomba  principalement  sur  les  corps 
dont  les  chefs  étoient  connus  pour  leur  opposition  au 
parti  Russe.  Cette  distinction  ne  laissoit  plus  aucun 
doute  sur  la  nullité  à laquelle  on  vouloit  réduire  ce 


* P'ojrez  Livre  X , Tome  III , page  itj. 
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qu’on  feignoit  encore  d’appeler  la  république  de  Po- 
logne. Tout  ce  qui  tenoitau  nom  Polonois,  fut  moins 
effrayé  des  dangers  d’un  grand  elTort,  que  seusibleàla 
honte  de  se  laisser  anéantir  sans  en  avoir  fait  un.  Les 
élémensd’un  soulèvement  général  fermentoient  dans 
tous  les  palatinats  : il  éclata  dans  le  palatinat  de  Si- 
radie,  par  le  refus  que  fit  le  général  Madalinski  de  li- 
cencier sa  brigade.  C’est  ici  que  commence  la  der- 
nière révolution;  et  comme  on  a voulu  lui  donner 
un  but  différent  de  celui  que  se  proposoient  ses  pre- 
miers chefs,  il  faut  la  rapprocher  des  circonstances 
dans  lesquelles  elle  se  fil,  et  qui  eurent  une  si  funeste 
influence  sur  ses  résultats. 

La  révolution  Françoise  éloit  alors  dans  sa  plus 
grande  violence.  A toutes  les  époques  de  sa  sanglante 
durée,  elle  devoit  répandre  partout,  ou  la  terreur  de 
ses  ébranlemens,  ou  le  poison  de  ses  principes.  Elle 
avoit  décrété  de  porter  secours  à tous  les  peuples 
opprimés;  et  jamais  oppression  n’avoit  été  plus  forte 
et  plus  inique  que  celle  des  Polonois.  Elle  paroissoit 
donc  servir  en  Pologne  l’humanité,  qu’en  France 
elle  épouvanloit  par  sa  férocité;  elle  suivoit  déplus 
une  marche  conforme  à la  politique  : elle  occupoit 
ainsi,  à quatre  cents  lieues  de  la  France,  une  partie 
des  forces  de  l’Autriche  et  de  la  Piussq  ; et  quoi- 
qu’elle pût  connoître  quele  plan  secret  de  l’insidieuse 
Catherine  étoit  de  promettre  toujours,  et  de  ne  jamais  • - 
joindre  ses  forces  à celles  de  ces  deux  puissances,  elle 
lui  donnoilun  prétexte,  et  même  un  motif  réel  pour 
demander  un  nouveau  délai.  Elle  songea  alors  à pro- 
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fiter  de  la  juste  indignation  qu’exciloil  le  dernier  dé- 
membrement, et  les  mesures  qui  en  annonçoieot  un 
autre.  Des  agcns  furent  envoyés  en  Pologne  et  en  Li- 
thuanie ; des  sommes  considérables  furent  mises  à leur 
disposition.  Les  agens  eurent  peu  de  succès  : ifs  ne 
manquèrent  pas  de  dire  que  le  peuple,  et  surtout  le 
paysan  Polonois,  u’éloit  pas  encore  à la  hauteur  des 
révolutions;  et  cette  honorable  inculpation  étoit 
dans  le  fait  une  vérité  consolante  : car  c’est  une  chose 
très-remarquable,  et  qui  peut  être  attestée  par  une 
foule  de  témoins,  les  jacobins,  disséminant  leurs  af- 
; freuses  maximes  dans  la  plupart  des  Liais  Européens , 
furent  beaucoup  plus  repoussés  par  les  peuples  que 
par  les  gouvernemens;  et  par  une  suite  de  celte  in- 
croyable contradiction , l’état,  auquel  l’Europe  a été 
réduite  jusqu’en  1 8 1 4 , sera  marqué  dans  l’Histoire, 
comme  un  effet  desiaules  des  gouvernemens,  et  non 
de  celles  des  peuples. 

Lors  meme  que  la  Pologne  n’adoploit  pas  les  prin- 
cipes des  jacobins,  il  étoit  bien  difficile  qu  elle  ne 
profilât  pas  des  moyens  pécuniaires  qu’ils  venoient 
lui  offrir.  La  nation , qui,  trois  ans  auparavant,  s étoit 
immortalisée  en  s’écartant  toujours,  dans  sa  paisible 
révolution,  des  excès  de  la  révolution  1‘  rançoise,  pou-  . 
voit  à plus  forte  raison  se  flatter  de  se  tenir  constam- 
ment éloignée  d’excès  plus  grands  encore.  Sous  ce 
-♦  rapport,  je  saisqu’il  cûtété  plusprudent  d’ attendre* . 

* Ce  mot  sc  trouve  dans  le  manifeste  mârae  publie  contre  Ros- 
ciuszko  par  le  comscil  permanent,  et  il  donne  beaucoup  à penser- 
car,  dire  que  ce  n’etoit  pas  le  moment  de  faire  une  entreprise  de  celte 
nature , c’ctoit  autant  que  de  consentir  à ce  qu’elle  fût  faite  dans  un 
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Mais  les  circonstances  devenoient  de  plus  en  plus 
instantes  : le  licenciement  s’opéroit  avec  un  empres- 
sement et  une  dureté  qui  ne  laissorent  aucun  espoir; 
etil  étoit  d’un  intérêt  majeur  d’employer  le  peu  de 
troupes  réglées  qui  resloient  encore  sous  les  drapeaux. 

Ce  seroit  une  grande  injustice,  lorsqu’une  nation  fait 
dosages  et  légitimeseflbitspourse  soustraire  à uncop- 
pression  tyrannique,  de  l’assimiler  à un  peuple  en  fu- 
reur, qui,  à force  de  folies  et  de  crimes,  remplace  une 
autorité  paternelle , par  une  démocratie  insensée,  fé- 
roce et  despotique.  Les  trois  puissances  envahissantes 
he  manquèrent  pas  d’ajouter  celte  injustice  à toutes^' 
celles  qu’elles  s’étoient  déjà  permises.  Elles  accusèrent 
lu  Pologne  d’adopter  les  maximes  révolutionnaires 
delà  France* *;  et,  grâces  à la  juste  horreur  que  ces 
maximes  inspiroient,  elles  se  flattèrent  d’avoir  assea 
trompé  ou  effrayé  l’opinion  publique,  pour  qu’elle 
enveloppât  dans  la  même  proscription , et  les  as- 
sassins à bonnet  rouge,  et  les  malheureuses  victimes 
de  la  fausseté  spoliatrice  des  trois  cours.  Ce  calcul  se 
trouva  d’accord  avec  la  disposition  générale  des  cs- 
r>  us.  Les  François,  tant  ceux  qui  éloient  en  France, 

autre.  Pistor,  dans  sa  relation  (p.  36),  l'observe  avec  amertume  j 
c'étoit  un  officier  Russe  employé  à Varsovie,  sous  Igclstrom. 

( fllétnoires  sur  la  Révolution  de  Pologne,  trouvés  à Berlin.) 

* Toute  la  chancellerie  , tous  les  subalternes  du  conseil  permanent 
éioicntdes  jacobins , dit  Pi.stor,  dans  la  relation  (p.*36)  qu’il  envoya  à f 
Catherine,  et  Où  sô  trouvent  beaucoup  de  détails.  Ce  Russe  donnoifc 
|é  noni  de  jacobin  à . tout  Poh>nois  qui  sc  plaignoit  de  la  dominaliûii 
Russe  : il  parle  toujours  à Catherine  des  Polonois*  comme  il  lui  au- 
froit  parlé  de  ses  sujets  h*  voilés  j il  improuve  même  quelques  ménage* 
Wch$  qn’igéUlrüm  a voit  eus  pouif  eux.  ( Idem.  ) 
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que  ceux  qui  erroienl  chez  l’étranger,  ceux  - là  tour-' 
mentes  par  toutes  les  secousses  révolutionnaires,  ceux- 
ci  séduits  pat  les  espérances  illusoires  que  leur  imagi- 
nation réalisoit  déjà , ne vouloient  voir,  dansles  justes 
efforts  des  Polouois,  que  des  insurrections  condam- 
nables, que  des  convulsions  jacobines,  et  surtout 
qu’un  obstacle  aux  moyens  qu’ils  snpposoient  gratui- 
tement que  ces  puissances  déploieraient  contre  la 
révolution.  Le  malheur  rend  trop  souvent  injuste  : 
l’homme  qui  souffre  consulte  rarement  la  raison'el 
les  faits,  pour  connoîlre  l’origine  et  l’étendue  de  ces 
maux;  mais  c’est  en  consultant  la  raison  et  les  faits,  que 
l’Histoire  remet  chaque  chose  et  chaque  individu  à sa 
place.  C’est  donc  dans  l’analyse  exacte  des  faits  com- 
parés, que  nous  trouverons  la  preuve  des  intentions 
qui  dirigèrent,  en  1794 , les  premiers  mouvemens  des 
Polonois,  et  notamment  l’insurrection  de  Cracovie. 

Madalinski  avoit  d’abord  servi  dans  la  garde-noble 
delà  Gallicie,à  \ienne;  la  révolution  de  1791  le  rap- 
pela au  service  de  sa  patrie.  Il  voyoit  avec  douleur 
celte  révolution  détruite  par  la  trahison  de  la  Prusse 
et  le  despotisme  de  la  Russie.  An  moment  où  il  lui  fal- 
loit  effectuer  le  licenciement  de  sa  brigade,  il  réunit, 
dans  le  palaiinat  de  Siradie,  quatre-vingts  gentils- 
hommes déterminés  à partager  son  sort.  Il  passa  de- 
là dans  le  palatinat  de  Sandomir,  et  proposa  à la 
noblesse  de  se  confédérer  pour  le  salut  «le  la  patrie  : il 
la  trouva  disposée  à faire  cause  commune  avec  lui, 
mais  inquiète  de  commencer  une  tentative  de  celle 
importance,  sans  quelque  secours  étranger  qui  pût 


Digitized  by  Google 


4 12  HISTOIRE  DES  TROIS  Dl^MEMBREMENS 
en  assurer  le  succès:  il  parvint  cependant  à réunir  sous 
ses  ordres  quatre  mille  hommes,  avec  lesquels  il  har- 
cela les  diflerens  corps  que  Igelstrôm  envoyoit  contre 
lui , et  qui  ne  purent  jamais  l’entamer. 

Igelstrôm,  en  voyant  les  progrès  d’une  insurrec- 
tion à laquelle  il  ne  s’étoit  pas  attendu,  craignit  de 
ne  pouvoir  l’arrêter  avec  les  seules  troupes  Russes 
qu’il  avoit  à sa  disposition.  Il  requit  le  corfceil  perma- 
nent d’envoyer  aussi  les  troupes  Polorioises.  En  toute 
autre  occasion,  ce  conseil  ne  se  seroit  pas  senti  la 
force  d’un  refus  : il  la  trouva  dans  la  crainte  même 
d’augmenter  l’incendie  au -lieu  de  l’éteindre,  et  fit 
sentir  à Igelstrôm  que,  d’après  les  dispositions  de 
l’armée  Polonoise,  elle  étoit  bien  plus  portée  à se- 
conder les  projets  de  Madalinski,  qu’à  le  combattre. 
Igelstrôm  ne  put  se  dissimuler  un  danger,  dont,  peu 
de  jours  après,  l’événement  prouva  bien  la  réalité; 
mais  voulant  suppléer  à .la  force  par  la  terreur,  il 
somma  le  conseil  de  faire  arrêter  toute  personne 
suspecte,  sans  distinction  de  rang  ni  de  sexe.  Le  con- 
seil qui  sembloit  reprendre  un  peu  d’énergie  * , à aie- 

* « Je  veux  croire,  dit  Pistor  (p.  ^G),  que  tous  les  membres  du  con- 
» seil  permanent,  ou  an-moins  la  plus  grande  partie  d’entreeux,  aient 
»'  été  vraiment  attaché»  au  système  de  la  Russie  ; qu’ils  aient  été  vé- 
» rilablcment  contre  la  révolte  de  Madalinski  et  l’insurrection  de 
» Cracovic  : car  ils  avoient  tout  à craindre.  Mais  cela  n’empéchoit 
j>  pas  que  le  poison  de  la  révolution  ne  se  fût  glissé  dans  leurs  délibé- 
» rations  et  dans  leurs  décrets  ». 

Telle  étoit  la  manière  de  voir  des  comtnandans  Russes , qu’une 
nutoiité  Polonoise , créée  ou  soutenue  par  eux  , étoit  révolutionnaire 
à leurs  yeux , dès  qu’elle  hésitoit  à accéder  à leurs  demandes. 

( Mémoires  sur  la  Révolution  de  Pologne,  trouvât  à Berlin.  ) 
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sure  que  l’insurrection  se  forlifioit,  allégua  les  lois 
Polonoises  qui  défendoient  d’arrêter  un  gentil- 
homme, tant  qu’il  n’étoit  pas  légalement  convaincu.. 
Çnfin  tout  ce  que  le  ministre  Russe  put  obtenir,  fut 
un  décret,  non  du  conseil  permanent,  maisg|e  la 
commission  de  la  guerre,  qui  déclara  les  troüpes 
insurgeâtes  coupables  du  crime  de  sédition  et 
de  révolte,  et  comme  telles  , sujettes  à toutes  les 
peines  établies  contre  ce  crime. 

Igelstrôm  sentit  alors  de  quelle  importance  il 
étoit  pour  lui  de  se  maintenir  dans  Varsovie,  d’y 
conserver  la  tranquillité,  et  d’empêcher  que  le  roi, 
de  force  ou  de  plein  gré,  ne  se  trouvât  entre  les  mains 
des  insurgens.  Quinze  mille  Russes  furent  loges  dans 
la  ville  ; eux  seuls  lurent  chargés  de  la  garde  du  roi,  et 
les  troupes  Polonoises  furent  répandues  dans  les  fau- 
bourgs. 

Ces  mesures , très-bonnes  sans  doute  pour  pré- 
venir une  explosion,  excitoient  dans  A'arsovie  une 
grande  fermentation.  Quelques  forcenés  crurent  la 
seconder,  en  s’affublant  de  ce  bonnet  rouge,  qui  sera 
à jamais  la  honte  de  la  France,  dont  il  lut  trop  long- 
temps l’effroi.  Ce  signe  infâme,  abhorré  dans  tous  les 
pays  par  tout  homme  qui  n’éloit  pas  un  monstre, 
arrêta  l’effervescence  qui  se  faisoit  déjà  remarquer 
dans  la  ville  : on  sut  qu’à  la  dièline  de  Chelm,  il 
aYoit  été  proposé  de  prendre,  dans  tout  le  palatinal,  le 
costume  jacobin  ; et  un  mouvement  spontané  re- 
poussa tout  ce  qui  pouvoit  en  rappeler  l’image. 

C’éloit  par  des  efforts  plus  sages,  par  des  moyens 


444  HISTOIRE  DES  TROIS  démembrement 
plus  purs,  plus  dignes  d’une  nation  fière  et  malheu-» 
reuse  reconquérant  son  indépendance,  que  l'insur- 
rection prenoit  dans  Cracovie  un  caractère  vraiment 
national.  A peine  les  Russes  en  étoieut-ils  sortis,  pour 
concen  li  er  leurs  forces  dans  Y arsovie,  que  Kosciuszko 
y entra.  JNous  avons  vu,  dans  l’avant-dernier  Livre, 
qu’il  avoit  été  un  des  chefs  de  farinée  de  la  répu- 
blique, lorsque,  dans  la  campagne  de  1792,  elle  dé- 
fendoit  sa  nouvelle  constitution  contre  les  attaques  de 
Catherine.  Le  guerrier  quis’éloil  empressé  d’aller  au- 
delà  des  mers  exposer  sa  vie  pour  soutenir  l’indépen- 
dance des  Américains,  qui  avoit  mérité  d’être  hono- 
rablement distingué  par  eux,  ne  pouvoil  rester  oisif, 
lorsque  l’indépendance  de  sa  patrie  étoit  aussi  forte- 
ment menacée.  Assuré  des  dispositions  d’une  partie 
des  habitans,  il  se  présenta  devant  Cracovie  dans  la 
nuit  du  25  au  24  mars,  vingt-quatre  heures  après  le 
départ  des  Russes.  Il  avoit  rassemblé  trois  ou  quatre 
mille  hommes  de  différons  corps  ; et  il  y reçut  la  nou- 
velle que  plusieurs  palatinats  se  déelaroienl  pour  lui. 
Alors,  on  put  espérer  que  des  forces  imposantes  se 
réuniroient  à celles  que  Cracovie  ofTroit  en  ce  mo- 
ment. Les  habitans  de  la  ville  et  du  palatinat  se  ras- 
semblèrent pour  dresser Tacle  d’insurrection,  et  régler 
le  gouvernement  provisoire  auquel  il  étoit  nécessaire 
qu’ils  se  soumissent.  Cet  acte  *,  publié  le  24  mars, 
contient  d’abord  le  tableau  de  tous  les  maux  dont  la 
tyrannie  Russe  accable  la  Pologne  ; Kosciuszko  est 


* V oyez  celle  pièce  ;'i  la  suite  de  ce  Livre. 
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nommé  chef  de  toute  la  force  armée  : il  lui  est  en- 
joiuW  de  former  un  conseil  suprême  national,  dont 
la  composition  et  l’organisation  tout  confiées  à sa  sa- 
gesse. D’autres  articles  établissent  une  commission  du 
bon  ordre,  et  les  principes  d’après  lesquels  doivent 
se  conduire  et  les  iasurgens,  et  les  autorités,  dont  le 
moment  présent  exigeoit  la  création. 

Le  serment  militaire  fut  ensuite  prêté  à Kosciuszko. 
Il  s’assura  de  toutes  les  caisses.  Les  jurandes  vinrent 
protester  de  leur  attachement  à la  cause  publique.  Eu 
deux  jours,  celle  ville,  si  long -temps  vexée  par  les 
Russes,  sembla  recouvrer  le  génie  de  la  liberté  des 
anciens  Sarmales ; et,  ce  qui  est  remarquable  dans  ce 
premier  moment  d’ivresse,  elle  n’en  abusa  pas.  La 
religion  consacra  les  premiers  efforts  des  insurgens  ; ils 
se  portèrent  en  foule  à l’église  Sainte-Marie.  Leur 
marche  étoit  celle  de  l’empressement  sans  désordre. 
En  prenant  les  autels  à témoin  delà  justice  de  leur 
cause,  ils  contractoient  l’obligation  de  ne  souiller, 
par  aucune  fureur  révolutionnaire,  le  bienfait  de  la 
liberté  que  la  Providence  veuoit  de  leur  rendre. 
Ce  fut  dans  cette  même  église,  qu’ils  firent  avec 
enthousiasme , et  cependant  avec  respect , lecture 
de  la  constitution  du  3 mai,  et  que  tous  s’enga- 
gèrent par  serment  à la  maintenir  aux  dépet. s de 
leur  fortune  et  de  leur  vie.  Le  même  serment  rot 
prêté  daus  plusieurs  districts.  Des  contributions  vo- 
lontaires furent  oderles  de  toutes  parts 3 des  engage- 
mens  furent  pris  pour  fournir  et  équiper  de  nouvelles 
levées. 
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Tout  cela  se  faisolt  sous  l’aulorité  «Je  Kosciuszko , 
revêtu,  il  est  vrai,  d’un  pouvoir  militaire  illimité  ; 
pouvoir  nécessaire  dans  les  circonstances  où  l’on  se 
irouvoil,  mais  qu’il  nedevoit  garder  que  jusqu’à  ccque 
d’autres  circonstances  permissent  de  convoquer  une 
diète  assez  libre  , pour  rétablir  dans  toute  sa  force  la 
constitution  du  3 mai.  Legouvernement  de  Kosciuszko 
éloit,  ainsique  nous  l’avons  observé,  un  gouverne- 
ment révolutionnaire;  mais  celui  des  Russes,  contre 
lesquels  il  s’étoit  formé , n’éloit  pas  autre  chose.  11  y a 
cependant  entre  eux  deux  celte  différence,  que  celui 
des  Russes  s’étqit  violemment  établi,  comme  gouver- 
nement définitif,  et  que  celui  de  Kosciuszko,  établi 
jusqu’à  ce  moment  Sans  violence,  mais  simplement 
comme  gouvernement  provisoire  , se  légitimait , en 
rappelant  toujours  à la  constitution  du  3 mai. 

C’est  ce  que  fit  Kosciuszko  dans  le  premier  mani- 
feste qu’il  donna  : il  invitoit  la  nation  à former  au 
plus  tôt  une  confédération-générale.  Ce  manifeste  fut 
envoyé  à Pétcrsbourg  , à Berlin  et  à Vienne.  Les  deux 
premières  cours  y éloient  fortement  inculpées,  si 
toutefois  on  peut  regarder  commeuneinculpation , la 
juste  récrimination  que  les  insurgeus  élevoienl  contre 
elles.  La  cour  de  Vienne,  au  contraire,  y éloit  traitée 
avec  beaucoup  d’égards,  et  comme  puissance  amie. 
Kosciuszko  avoit  publié,  dans  toute  l’armée  insurgée, 
l’ordre  le  plus  sévère  de  respecter  le  territoire  Autri- 
chien, et  de  ne  donner  aucun  sujet  de  plainte  aux  habi- 
tans.  Cet  ordre  avoit  été  communiqué  aux  généraux 
impériaux  qui  commandoienl  sur  les  frontières,  en 
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les  priant,  s’il  se  commetloit  quelque  désordre,  d’en 
informer  sur-le-champ  les  commandans  Polonois, 
qui  donncroient  prompte  et  entière  satisfaction  ; et 
en  effet,  un  corps  d’insurgeus  s’élant  emparé  d’un 
magasin  Autrichien  , la  valeur  en  avoit  été  restituée, 
avec  des  protestations  de  la  plus  parfaite  amitié. 

Assurément,  une  telle  conduite  ne  pouvoit  donner 
à la  cour  de  \ ienne  aucun  motif  de  se  prononcer 
contre  une  insurrection , dont  le  seul  but  avoué  et 
connu  étoit  d’anéantir  une  révolution  à laquelle 
cette  cour  n’avoit  point  coopéré  ; mais  on  ne  put 
être  long-temps  sans  reconuoîtrc  qu’elle  étoit  déter- 
minée à prendre  une  part  active  à la  suite  des  pre- 
miers événemens  qui  vendent  de  se  passer.  Le  mi- 
nistre Autrichien  résident  à "V  arsovie , dans  une  note 
qu’il  remit  au  conseil  permanent,  repoussa  les  égards 
que,  dans  sou  manifeste,  Kosciuszko  lémoignoit  pour 
l’empereur.  Il  les  présenta  comme  tendant  à répandre 
des  soupçons  sur  S.  M.  impériale,  à faire  croire 
qu’elle  favorisoit  secrètement  les  projets  des  insur- 
gens. Il  protesta  qu’elle  les  avoit  en  horreur,  parce 
que  cette  insurrection  proclamoit  les  principes  mons- 
trueux de  la  Convention  Françoise , et  vouloit  en 
adopter  les  abominables  et  sanguinaires  procédés. 
Dès  cc  moment,  la  Pologne,  qui  de  jour  en  jour 
voyoit  augmenter  le  nombre  des  iusurgens , dut 
compter  l’Autriche  parmi  ses  ennemis.  Igelstrôm  ré- 
pondit aussi  au  manifeste  par  une  note,  toujours  re- 
- mise  à ce  conseil  permanent  originairement  créé, 
puis  rétabli  par  la  Russie  : il  demandoit  une  punition 
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prompte  et  éclatante  des  chefs  et  fauteurs  de  la  rebel» 
liou;  Buchhollz,  ministre  de  Prusse,  en  remit  une  dans 
le  même  sens.  Nous  ne  rapporterons  pas  ces  pièces, 
parce  qu’elles  ne  sont,  comme  tant  d’autres,  qu’un  at» 
tentai  de  plus  de  l’iniquité  triomphante,  qui  veut 
encore  usurper  les  apparences  de  la  justice.  Enfin 
Stanislas-Auguste,  qui,  depuisla  confédération  de  Tar- 
govrilz,  ne  donnoit  plus  d’ordre  eu  Pologne  que 
sous  le  bon  plaisir  des  ministres  Russes,  reçut  celui 
de  publier,  dans  des  universaux,  son  désaveu  de  l’insur- 
rection de  Cracovie.  Il  lui  reprocha  d’adopter  les 
maximes  Françoises.  La  France,  dit-il,  victime  elle- 
même  du  désordre  anarchique  qui  la  déchire  , veut 
nous  faire  accroire  que  nous  trouverons  dans  ses 
maximes  les  moyens  de  nous  relever.  Déjà  les  prin- 
cipaux auteurs  de  sa  révolution  sont  tombés  sous  la 
main  du  bourreau,  victimes  eux-mêmes  de  la  fu- 
reur d’un  peuple  qu’ils  ont  rendu  barbare.  Il  ne 
craignit  pas  d’assimiler  les  horreurs  commises  en 
France,  par  des  François  factieux,  armés  contre  le 
meilleur  des  rois,  aux  efforts  d’une  nation  opprimée 
par  une  tyrannie  étrangère.  Cependant,  la  conclusion 
de  ces  uni  versaux  est  remarquable,  en  ce  qu’elle  ne  con  - 
tient  de  dispositions  pénales  que  contre  les  auteurs 
des  écrits  par  lesquels  les  insurgés  espèront  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  partisans,  « lorsque  sans 
» appuis,  sans  forces  suffisantes,  ils  s’épuisent  in u- 
» tilement  eux-mêmes  par  un  zèle  inconsidéré , 
» Comme  il  est  de  notre  devoir  d’aller  au-devant  de 
» tout  ce  qui  peut  attirer  des  malheurs  sur  notre  pa- 
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» l«'ie , nous  enjoignons  à toutes  les  magistratures, 

» juridictions  et  chancelleries,  en  s’acquittant  avec 
» exactitude  des  devoirs  qui  leur  sont  imposés  par 
)>  la  loi,  de  veiller  à ce  qu’aucun  écrit  attentatoire  à 
» la  religion,  àla  dignité  du  trône,  au  gouvernement, 
))  aux  mœurs,  à l’honneur  des  citoyens,  aux  droits 
))  sacrés  de  la  propriété,  ainsi  qu’aux  prérogatives  de 
» l’ordre  équestre,  ne  puisse  non  - seulement  avoir 
» accès  dans  les  actes  publics  ; mais  encore  , que 
» toutes  les  productions  de  ce  genre  qui  viendroient 
» à pnroître,  soient  immédiatement  saisies  et  ren- 
» voyées  au  conseil  permanent,  afin  de  procéder, 
» dans  toute  la  rigueur  des  lois,  contre  les  auteurs 
» de  ces  écrits  incendiaires,  comme  perturbateurs  du 
» repos  public  ». 

Eu  lisant  attentivement  ces  universaux , on  seroit 
tenté  de  croire  que  Stanislas  Auguste  avouoit  au 
fond  de  sou  cœur  la  justice  de  l’insurrection  des  Po- 
lonois  contre  la  tyrannie  Russe,  et  ne  leur  rappeloit 
les  horreurs  de  la  révolution  Françoise,  que  pour  les 
avertir  de  s’en  préserver  eux-mêmes.  Nous  allons  le 
voir  tenir  le  même  langage  aux  habitans  de  Varsovie, 
lorsqu’ils  eurent  chassé  les  Russes.  Par  ce  ménage- 
ment, qui  dans  le  fait  étoit  raisonnable,  qui  d’ailleurs 
éloil  dans  son  caractère , il  s’assuroil  l’avantage,  si  la 
cause  de  la  liberté  triomphent,  de  pouvoir  dire  que 
c’étoil  lui  qui  l’avoil  défendue  contre  les  profana- 
tions des  jacobins;  profanations  plus  dangereuses  en- 
core pour  elle,  que  la  vengeance  des  puissances  enne- 
mies. Et  certes,  ces  puissances  en  donnoient  bien  la 
Tome  III.  29  . 
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preuve,  quand  elles  Vouloient  moulrer l’insurrectian 
de  Cracovie  el  la  Convention  Françoise  comme  atta- 
quant également  les  principes  de  l’ordre  social. 

Pendant  celcmps,  Kosci  uszko  rassemhloil  les  moyens 
de  résistance  que  lui  oll'roil  la  haine  des  Polonois 
contre  tonte  domination  étrangère.  La  plus  grande 
partie  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie  de  la  couronne 
étoit  déjà  venue,  ou  s’apprêloit  à venir  le  joindre  : 
beaucoup  de  volontaires  se  préscntoicut  ; parmi  eux,  on 
remarquent  deux  cents  étudians  de  l’université  de  Cra- 
covie, qui,  dansleur  zèle  et  leur  dévouement , allioicnt 
toute  l’ardeur  de  leur  âge  à celle  de  l’exallalion  gêne-  - 
raie.  La  réunion  de  ces  forces,  le  juste  espoir  d’en 
réunir  d’autres  par  sa  présence,  donnèrent  à Kos- 
ciuszko  la  confiance  de  s’approcher  de  Varsovie,  où  il 
avoit  un  grand  parti,  et  dont  il  lui  étoit  si  intéressant 
de  prendre  possession.  Il  chargea  le  général  Wadzicki 
' de  la  garde  de  Cracovie,  el  se  mit  en  marche  avec  une 
troupe  assez  Considérable,  mais  dont  la  moitié  se 
composoit  de  paysans  qui  n’étoient  armés  que  de 
Faux.  Le  courage  et  l’espérance  supplément  à ce  qui 
leur  manquoit;  et  Kosciuszko  ne  tarda  pas  à en  avoir 
Li  preuve.  Il  rencontra  près  de  Raslnxvice  le  général 
• Russe  Tormassow.  Igelstrôm  l’avoit  envoyé,  avec 
quatre  bataillons,  un  régiment  de  Cosaques,  un  ré- 
giment de  chevau -légers,  sur  la  rive  gauche  de  Ia^ 
Vislnle.  Il  avoit  même  le  dessein  d’y  joindre  quelques 
troupes  Polonoises,  afin  de  faire  croire  que  Madalinski 
étoit  réellement  en  état  de  rébellion  contre  la  répu- 
blique. A cet  effet,  il  exigea  du  grand-géuéral  Oza- 
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rowski,  qu’il  envoyât  un  officier  de  confiance,  avec 
un  ordre  exprès  à deux  escadrons  Polonois  cp'.i 
étoient  à Stensicza.  Les  deux  escadrons  partirent  eu 
effet;  mais,  dès  qu’ils  furent  en  marche,  ils  se  dirigè- 
rent sur  Cracovie,  pour  se  réunir  à Kosciuszko*.  Tor- 
massow,  qui  avoit  fait  de  belles  dispositions,  eut 
d’abord  quelque  avantage;  mais  les  paysans  Polonois  se 
précipitèrent  en  masSe  sur  les  canons  ennemis,  ets’en 
emparèrent.  Ce  fui  Jà  que  l’on  vit  un  d’entre  eux,  au 
moment  où  un  canonnier  Prusse  alloit  mettre  le  feu  à 
une  pièce,  couvrir  d’une  main  la  lumière  avec  son 
bonnet,  et  de  l’autre  abattre  son  ennemi  avec  un  fer 
de  faux.  Tormassow,  après  une  longue  résistance, 
obligé  de  se  retirer,  et  cédant  à la  supériorité  du 
nombre  , laissa  sur  Je  champ  de  bataille  plus  de 
quatre  cents  hommes,  deux  officiers  supérieurs,  et  la 
moitié  de  son  artillerie. 

Ce  premier  avantage,  remporté  sur  des  troupes 
aguerries,  donna  à l’armée  victorieuse  une  grande 
idée  d’elle-même  ; idée  très  - bonne  à entretenir  , * 
même  à augmenter,  quand  les  moyens  d’exécution 
peuvent  y répondre,  mais  qui  a tous  les  inconvéniens 
d’une  vaine  présomption , quand  les  moyens  ne  sont 
pas  d’accord  avec  elle.  La  nouvelle  fut  reçue  à Var- 
sovie avec  une  joie  qu’on  ne  dissimuloit  pas,  même 
devant  les  Russes.  Des  billets  furent  affichés  ou  ré- 


* Pareille  chose  arriva  peu  de  jours  après  à un  bataillon  du  régi- 
ment de  Wadzicki,  qui  paroissoit  tranquille  dans  ses  quartiers,  à 
Radom  : il  reçut  ordre  de  se’  mettre  en  marche  pour  se  réunir  à ut 
corps  Russe,  et  se  dirigea  sur  Cracovie,  où  il  entra. 
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pandus  daus  la  ville,  pour  engager  les  habiians à se 
soustraire  au  joug  de  leurs  oppresseurs.  Igelstrom, 
qui  ne  pouvoit  plus  ignorer  celte  fermentation, 
l’augmenta  par  l’extrême  rigueur  qu’il  mit  dans  la 
surveillance  de  la  police.  Aucun  individu  ne  pouvoit 
se  montrer  dans  les  rues,  après  minuit,  même  en  cas 
d’incendie.  Sous  le  plus  léger  prétexte,  des  particu- 
liers étoient  arrêtés  par  les  patrouilles  Russes.  Malgré 
la  sévérité  de  ces  mesures,  Igelstrom  reconnut  bientôt 
qu’elles  seroient  insuffisantes  pour  assurer  son  séjour 
dans  Varsovie.  Il  pressoit  la  marche  des  nouvelles 
troupes  qui  venoienl  de  l’Ukraine  et  de  la  Russie- 
Blanche;  il  engageoit  Buchholtz  à accélérer  celle  des 
Prussiens,  qui  se  metloient  eu  mouvement  sur  leurs 
frontières;  et  il  se  flaltoit  avec  raison,  s’il  pouvoit 
sc  maintenir  dans  ^Varsovie  jusqu’à  l’approche  de 
ces  différens  corps,  de  détruire  aisément  ceux  que 
Kosciuszko  lui  opposerait.  Mais  un  grand  événement 
se  préparait  daus  cette  capitale  : elle  vouloit  re- 
prendre son  premier  rang  dans  la  révolution  qui  de- 
voit  lui  rendre  son  indépendance;  et  le  17  avril 
devoit  apprendre  aux  Russes  que,  malgré  l’avilisse- 
ment inséparable  de  vingt  ans  d’esclavage,  lePolonois 
pouvoit  encore  être  relevé  par  le  sentiment  de  sa 
force,  et  l’énergie  de  son  malheur  *. 

; • 

• • 

* Kosciuszko  disoit  dans  une  proclamation  : « voilà  le  dernier  mo- 
» ment  où  le  désespoir,  au  milieu  de  la  honte  et  de  l’opprobre , vous 
» met  les  armes  àda  main.  Notre  unique  espérance  C6t  dans  le  me'- 
ii>  pris  de  la  mort....  Loin  de  nous  la  terreur  que  nos  ennemis  tâchent 
» de  répandre.  Le  premier  pas  pour  secouer  le  joug,  est  d’oser  se 
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Il  est  hors  de  doute  que  le  projet  d’insurrection 
dans  Varsovie,  contre  les  Russes,  se  suivoit  depuis 
quelque  temps  par  des  agens  secrets.  Deux  des  indi- 
vidus qu’Igelslrom  avoit  fait  arrêter,  lui  donnèrent 
à ce  sujet  quelques  renseignemens,  exacts  ou  non , 
d’après  lesquels  Ignace  et  Stanislas  Potocki , Kol- 
lontay , Malachowski  et  Sapiéha  , étoient  désignés 
comme  les  principaux  chefs  de  l’entreprise.  Ils  furent 
par  lui  dénoncés  comme  tels  au  conseil  permanent» 
avec  injonction  de  les  faire  juger  avant  le  1 .er  mai. 
On  apprit  en-même-lemps que  les  Russes,;!  Grodno, 
désarmoient  les  gardes  à pied  de  Lithuanie,  et  qu’ils 
traitoient  de  même  le  régiment  de  Raczynski  dans  les 
provinces  de  la  couronne.  Les  corps  Polonois  qui 
restoient  encore  sous  les  armes,  virent  alors  le  sort 
qui  les  attendoit  : ils  sentirent  que  Madalinski  avoit 
eu  raison  de  le  prévenir , et  qu’il  ne  leur  restoit 
plus  qu’un  moment  pour  suivre  son  exemple.  En 
effet,  les  troupes  Prussiennes  étoient  entrées  sur  1» 
territoire  Polonois;  elles  s’apprôchoicnt  de  Varsovie, 
en  commettant  partout  les  plus  grands  désordres. 
Enfin , on  donna  avis  aux  casernes  des  gardes  et  de 
l’artillerie  , que  les  Russes  alloient  remplacer  les 
gardes  Polonoisesà  l’arsenal  et  au  magasin  à poudre. 

Il  est  certain  que  la  proposition  en  fut  faite  à Tgels- 
trom,  après  l’affaire  de  Tormassovv.  Il  la  refusa,  sous 
prétexte  que  la  Russie  avoit  un  traité  d’alliance  avec  ' 


croire  libre,  et  le  premier  pas  vers  la  victoire  , est  de  connotlre  sa 

v force  ». 
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la  république;  il  ajouta  que  ce  n’éloit  pas  elle  qui  se 
l'évoltoit,  ruais  quelques  individus  qu’elle-même  avoit 
déclarés  scs  ennemis,  dans  son  manifeste  contre 
Kosciuszko;  qu’en  s’emparant  de  l’arsenal,  c’étoit  agir 
hostilement  envers  elle , et  que  celte  démarche  de- 
viendroit  le  signal  d’une  combustion  générale  dans 
toute  la  ville.  Quelque  fut  le  motif  qui  cmpêchoit 
Igelslrôm  de  prendre  un  parti  décisif,  il  suffisoit  que 
la  proposition  lui  en  eût  été  faite,  pour  qu’on  la 
dénonçât  aux  habitans  et  aux  troupes  comme  uné1- 
menace  qui  s’exéculeroit  bientôt  : on  leur  fit  sentir 
la  nécessité  de  prévenir  un  malheur  qui  seroit  irré- 
parable, surtout  si  les  Prussiens  joignoient  dans  la 
ville  leurs  forces  à celles  des  Russes;  et  le  17  avril, 
jour  du  jeudi  Saint,  fut  choisi  pour  une  explosion 
qu’on  ne  pouvoit  plus  retarder  sans  s’exposer  à de 
nouveaux  dangers. 

Le  moment  ne  pouvoit  être  plus  favorable.  Igels- 
trôm  avoit  détaché  une  grande  partie  de  sa  cavalerie, 
pour  soutenir  les  troupes  déjà  envoyées  contre  Kos- 
ciuszko. Il  n’a  voit  gardé  dans  Varsovie  que  quelques 
bataillons  *.  Les  chefs  secrets  de  l'insurrection , ius- 

* D’après  la  relation  de  Pistorfp.  <Ja),  On  doit  croire  qu’Igelstrôm 
avoit  conservé  huit  bataillons  de  grenadiers,  un  bataillon  de  chasseurs, 
six  escadrons  de  chcvan-lcgcrs  , trente  Cosaques,  et  dix-huit  pièces 
d'arlillciie  de  campagne.  Si  ce  détail  est  exact  ( et  il  est  donné  par  un 
officier  qui  passa  toute  la  journée  du  1 7 dans  Varsovie) , il  en  résulte 
que  les  insurgens  ont  «n  une  plus  grande  force  à repousser  ; et  leor 
triomphe,  constaté  par  te  récit  même  de  leurs  enuemis,  n’en  serqjt 
que  plus  étonnant. 

.Au  reste  , en  lisant  aver.  soin  la  relation  de  Pistor  , on  reconnaît 
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truils  de  la  position  de  leur  ennemi,  de  1 approche  f 
des  troupes  insurgéès,  avoient  mis  dans  leur  confi- 
dence quelques  bourgeois  déterminés,  et  plusieurs 
jeunes  officiers  des  gardes  à pied  de  la  courônne,  des 
gardes  à cheval.,  et  des  ulilans.  Ces  officiers  ayant,  sur 
les  quatre  heures  du  malin , commencé  les  mouve- 
mens  convenus,  le  roi  envoya  chercher  ses  gardes  et 
ses  ulilans;  mais  on  ne  les  trouva  plus  à leurs  quartiers. 

Déjà,  ils  s’étoient  portés  sur  lesdeux  points  de  l’arsenal 
> et  du  magasin  à poudrcjles  troupes  qui  s’y  trouvoient, 
d’intelligence  avec  celles  qui  y arrivoient,  distribuè- 
rent des  armes  au  peuple,  qui  revint  précipitamment 
sur  la  maison  où  demeuroit  Igelstrôm.  Ce  fut  là  que 
commença  l’attaque  : elle  eut  lieu  ensuite  dans  toutes 
les  rues  occupées  parles  Russes,  qnel’on  vouloit  forcer 
à évacnerla  ville.  Pendant  ce  temps,  le  roi  eloit  des- 
cendu dans] a corn1  du  château,  pours  assü  rer  des  dispo- 
sitions delà  garde  de  service.  Elle  protesta  delai  obéir 
fidèlement;  mais  dèsqu’clltrentendit  les  premiers  coups 
de  feu,  elle  se  porta  avec  vivacité  vers  l’endroit  d’où  ils 
partoient.  Le  roi  ayant  fait  quelque  tentative  pour 
l’arrêter,  un  jeune  officier,  en  lui  renouvelant  ses  f 
protestations  de  fidélité,  lui  dit  qu’il  falloit  bien  aller 
où  l’honneur  les  appeloit.  Cette  troupe,  réellement 
attachée  à la  personne  du  roi,  n’eut  pas  un  moment 
l’idée  d’attenter  à sa  liberté.  Elle  etoit  avec  raison  per- 


<|ii!il  a voulu  , soit  à tort,  soit  avec  raison,  inculper  Igelstrôm;  et 
il  y parvenoit  , en  lui  prêtant  un  plus  £raod  nombre  de  troupes  qu  il 
n'y  en  avoil  réellement.  • 
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îadée  qu’elle  le  servoit,  et  le  servoit  avec  honneur, 
en  se  dévouant  pour  l’arracher  lui-même  à la  tyrannie 
des  Russes. 

Il  est  très-probable  que  Stanislas-Auguste  ne  voÿoit 
pas  cette  opinion  avec  peine.  L’attaque  étant  devenue 
générale,  toute  la  bourgeoisie  étant  armée,  il  eut 
désiré  que  la  retraite  des  Russes  évitât  l’effusion  du 
sang  des  deux  côtés.  Il  envoya  son  frère  à Igelstrom, 
pour  l’engager  à sortir  de  la  ville,  en  ajoutant  qu’il  n’y 
avoil  que  ce  moyen  de  rétablir  le  calme.  La  réponse^ 
dégénérai  Russe  indiquoil .qu’il  n’éloit  pas  éloigné  de 
prendre  ce  parti  : mais , pendant  qu’il  délibéroit , l’ac- 
tion devenant  plus  vive  et  plus  sanglante  sur  différens 
points,  le  roi  renvoya  faire  la  même  demande  par  le 
vieux  général  Byszevvski.  Igelstrom , toujours  indécis, 
vouloit  aller  s’expliquer  avec  le  roi.  On  lui  représenta  'U 
qu’il  s’exposoil  à être  massacré  par  le  peuple.  Son 
neveu,  du  même  nom  que  lui , se  chargea  du  mes- 
sage, partit,  et  fut  tué  Un  moment  après.  Byszewski 
lui-même,  grièvement  blessé,  n’échappa  qu’avec  peine, 
et  par  un  reste  d’égards  que  l’on  eut  encore  pour  son 
%e- 

Pendant  ce  temps , le  régiment  de  Dzialinski 
avoit  quitté  ses  casernes,  situées  à l’autre  bout  de  la 
ville,  pour  se  rendre  au  château  : il  éloil  commandé 
par  le  colonel  Hartmann.  Le  prince  Gagariu,  qui  se 
trouvoit  sur  son  passage,  avec  un  détachement  Russe, 
refusa  de  lui  laisser  continuer  sa  marche.  Haumann 
envoya  trois  fois  demander  qu’on  ne  le  mît  pas  dan* 
la  nécessité  d’employer  la  force.  Son  major,  porteur 
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du  troisième  message,  alloit  être  entouré  par  un 
j ; mouvement  que  Gagarin  avoit  fait  faire,  lorsque, 
poussant  son  cheval  avec  impétuosité,  il  culbuta  ce 
qui  étoit  devant  lui,  et  revint  rejoindre  son  colonel.  Ce 
régiment  de  Dzialiuski  étoit  connu  par  son  attache- 
ment à la  constitution  du  5 mai  ; c’éloit  lui  qui  le  pre- 
mier avoit  prêté  serment  de  la  maintenir.  Le  maré- 
chal de  la  confédération  de  Targovvitz  avoit  toujours 
voulu  l’éloigner  de  Varsovie , et  n’avoil  jamais  pu  y 
parvenir.  Sûr  du  corps  qu’il  commandoil,  irrité  des 
trois  refus  qu’il  venoil  d’éprouver,  Hautnann  n’hé- 
sita pas  à s’ouvrir  de  force  le  passage  du  château.  La 
résistance  des  Russes  fut  opiniâtre.  Pendant  près  de 
trois  heures,  ils  se  soutinrent,  commandés  par  le 
prince  Gagarin,  et  le  général  Milaschevvicz;  mais  ces 
deux  officiers  ayant  été  blessés  et  pris,  le  restede  leur 
troupe  eut  beaucoup  de  peine  à se  retirer  sur  d’autres 
postes,  avec  une  grande  perte. 

Un  bataillon  du  régiment  de  Kiovie  éprouva  le 
même  sort,  près  d’une  église  où  il  avoit  été  placé. 
Une  partie  avoit  déjà  été  prise  ou  tuée , lors- 
que le  général  Tischczovv  vint  le  joindre.  Quoiqu’il 
le  trouvât  bien  réduit,  il  repoussa  cependant  le 
peuple , et  perça  même  jusqu’à  l’arsenal  ; mais  le 
peuple  étant  soutenu  par  la  garde  de  la  couronne, 
et  Tischczovv  ayant  eu  la  jambe  emportée  par  un 
boulet,  le  reste  du  bataillon  fut  enveloppé  et  obligé 
«le  se  rendre. 

Le  général  Novviczki,  qui  commandoit  sur  d’autres 
points,  instruit  par  le  bruit  de  la  inousquelerie,  de  la 
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résistance  qu’opposoit  toujours  Igclstrôm , faisoit  ses 
dispositions  pour  se  rapprocher  de  lui,  lorsqu’il  apprit 
le  triste  sort  tle  Tiscbczow',  Milaschev  iez,  Gagarin, 
et  des  troupes  qui  éloient  sous  leurs  ordres.  Il  se  dé- 
cida à sortir  de  la  ville  avec  les  siennes,  et,  auprès  de 
la  porte  de  la  Potence,  en  forma  dans  les  champs  un 
bataillon  carré.  Là,  lui  fut  apporté  l’ordre  du  gé- 
néral en  chef,  qui  vouloit  que  tout  ce  qui  resloit  dans 
la  ville  vînt  se  réunir  avec  lui;  c’éloit  le  seul  point  où 
les  Russes  se  fussent  maintenus  avec  avantage.  Depuis 
plus  de  douze  heures,  Igelslrom  soutenoit  les  atta- 
ques des  insurgens,  et  leur  avoil  fait  perdre  beaucoup 
de  monde.  Il  avoit  déjà  envoyé  plusieurs  aides-de- 
camp,  pour  rappeler  les  troupes  des  différens  quar- 
tiers. Il  est  probable  que  tous  avoient  été  tués.  Dans 
la  plupart  des  rues,  on  faisoit  feu  par  les  fenêtres  sur 
tout  ce  qui  porloit  l’uniforme  Russe.  Ce  fut  un  chi- 
rurgien du  régiment  de  Sibérie,  qui  se  chargea  de 
porter  l’ordre  à Novviczki.  II  ne  s’allendoit  pas  à le 
trouver  hors  de  la  ville.  Nowiczki  ne  crut  pas  devoir 
abandonner  entièrement  la  position  qu’il  venoit  de 
prendre  : il  la  garda  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et 
fit  rentrer  dans  la  ville  trois  bataillons,  quatre  esca- 
drons, et  quinze  ou  seize  pièces  d’artillerie  sous  les 
ordres  de  Klugen.  Celte  force  paroissoit  plus  que 
suffisante  pour  s’ouvrir  un  passage  jusqu’au  poste  du 
général,  et  cependant  n’y  parvint  pas.  Après  diffé- 
rentes attaques,  elle  se  trouva  devant  la  cour  du  pa- 
lais deSaxe,  ne  pénétra  pas  plus  loin;  et,  à l’entrée  de 
la  nuit,  Klugen  la  ramena'hors  de  la  ville.  Ce  fut  alors 
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que  Nowiczki,  apres  un  conseil  tenu  avec  ses  princi 
paux  officiers,  abandonna  sa  position,  et,  pendant  la 
nuit,  se  retira  vers  les  gros  bagages,  placés  au  bord  de 
la  Yistule,  vis-à-vis  de  Karczow,  à trois  lieues  de 
Varsovie. 

La  situation  d’Igelslrom  devenoit  très  - critique. 

Tous  les  secours  sur  lesquels  il  avoit  compté,  lui  man- 

quoient.  Le  major  Titovv  fut  le  seul  qui  lui  amena 
les  restes  d’un  bataillon  très-maltraité.  Les  attaques 
des  Polonois,  interrompues  pendant  quelques  heures, 
venoient  de  recommencer.  N’entendant  plus  aucun 
bruit  sur  les  points  qu’occupoient  ses  diftérens  corps, 
Igelslrôm  ne  doqtoit  plus  qu’ils  n’eussent  quitté 
la  ville;  mais  il  présumoit  qu’ils  en  seroic.rt  restés 
très -près,  et  qu’à  la  faveur  de  la  nuit,  ils  pour- 
roient  le  lendemain  rentrer  dans  Varsovie,  où  se 
réuniroient  alors  toutes  scs  forces.  Il  se  borna  donc  à 
lâcher  de  se  maintenir  dans  son  poste,  jusqu  à la  fin 
du  jour.  Un  corps  Prussien  s’étoit  approché  de  la 
ville,  dès  la  veille,  commandé  par  le  général  Wolky. 
Igelslrôm  lui  fit  dire  de  gagner  Wola,  où  il  espéroit 
pouvoir  se  porter , s’il  penelroil  jusqu  aux  remparts  , 
en  gagnant  le  derrière  des  maisons.  Les  rues  n étoient 
plus  tenables,  tant  à cause  des  pièces  de  canon  qui 
en  enfiloient  plusieurs,  qu’à  cause  du  feu  de  mous- 
quelerie  qui,  dans  d’autres,  parloit.  continuellement 
des  fenêtres.  Igelslrôm  venoit  de  faire  brûler  ses  pa- 
piers ministériels  les  plus  secrets , ,et  cependant  ne 
pouvoit  encore  se  déterminer  à quitter  son  quartier. 
Son  état-  major  lui  demàndoit  de  ne  pas  attendre  que 
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le  jour  parût, lui  représentant  qu’alors  la  retraite  seroît 
encore  plus  difficile,  mais  surtout  encore  plus  néces- 
saire, puisqu  il  ne  restoil  aucun  espoir  d’être  secouru 
parles  autres  troupes,  cjont  on  ne  recevoit  aucune 
nouvelle.  Igelstrom,  incertain,  perdoit  dans  ce  doute 
un  temps  précieux  : le  jour  alloit  commencer  à pa- 
roîlre.  Un  de  ses  principaux  officiers , Pistor,  lui  fit 
sentirrjue,  pourpeu qu’il  attendît, il  scroit  f’orcédc  se 
rendre,  et  que,  quelque  danger  qu’il  y eût  à courir  en 
se  retirant,  rien  n’éloit  comparable  à la  honte  de 
mettre  bas  les  armes  devant  une  populace  furieuse, 
qui  avoit  déjà  massacré  une  partie  de  ses  prisonniers. 
Le  général  ne  céda  qu’avec  peine  : il  ne  pouvoit  se 
faire  «à  l'idée  de  fuir  devant  un  peuple  qu’il  appeloit 
rebelle;  car  il  est  très-remarquable  que  les  régimons 
Polonois  avoieut  plutôt  protégé  les  commencemens 
de  l’insurrection  , qu’ils  n’y  «voient  pris  part  ; les  in- 
surgens seuls  avoient  formé  les  premières  attaques. 
Pistor  prit  sur  lui  de  faire  les  dispositions  nécessaires 
pour  la  retraite. 

Elle  ne  pouvoit  s’effectuer  sans  une  grande  perte. 
Le  peuple  savoit  que  les  Russes  sortis  de  la  ville 
avoient  gagné  Karczow;  et,  certain  de  n’élre  pas  in- 
quiété par  eux,  il  réunit  toutes  ses  forces  pour  entou- 
rer le  quartier  occupé  par  le  général.  Les  rues  adja- 
centes furent  garnies  de  canons;  les  fenêtres  remplies 
de  tirailleurs;  des  pierres  lurent  portées  sur  le  haut 
des  maisons.  Ces  obstacles  rendirent  le  commence- 
ment de  la  retraite  très-sanglant;  mais  Pistor  étant 
parvenu  a pénétrer  à travers  les  jardins  de  quelques 
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maisons,  évita  une  partie  des  rues  ou  il  auroit  trouvé 
Je  plus  de  résistance.  Enfin  , sur  le  soif  de  la  journée 
du  18,  Igelslrôm  se  trouva  hors  de  la  ville,  où  il  avoit 
laissé  onze  pièces  de  canon , et  plus  de  deux  mille 
liommes  tués,  sans  compter  les  blessés  et  les  prison- 
niers qui,  presque  tous,  furenlassommés  par  le  peuple. 
Il  rejoignit  le  Prussien  Wolky , qui,  sur  son  ordre, 
avoit  d’abord  marché  sur  Wola,  mais  qui,  ensuite, 
averti  de  sa  retraite,  avoit  rebroussé  chemin  pour 
venir  au-devant  de  lui.  En  quittant  la  maison  où  il  s’é- 
toit  défendu  plus  de  vingt-quatre  heures,  le  général 
y avoit  laissé  un  colonel  et  un  détachement,  pour 
faire  son  arrière-garde.  Le  peuple  réussit  non-seule- 
ment à les  empêcher  de  sortir,  mais  encore  à forcer 
la  maison , et  ne  fit  aucun  quartier. 

Ainsi  se  termina  cette  insurrection,  dans  laquelle 
les  Polonois,  tant  par  leur  courage,  que  par  les  mau- 
vaises manœuvres  de  leurs  ennemis,  triomphèrent 
des  Russes,  qui  cependant  avoient  assez  de  forces 
pour  les  écraser.  Les  mouvemens  de  celle  insurrec- 
tion furent  dirigés  avec  plus  d’ordre  qu’on  n’auroit 
cru.  On  ne  laissa  passer  aucun  message  ou  officier 
Russe 5 mais  ou  en  agit  autrement  avec  les  Prussiens, 
quoiqu’on  ne  pût  guère  douter  de  leur  connivence. 
Un  officier  de  leurs  hussards  se  présenta  avec  un  trom- 
pette, dans  la  journée  du  17,  pour  savoir  si,  dans  Var- 
sovie, on  reaardoillcs  Prussiens  commeamisou  comme' 
ennemis,  et  si  on  y reconnoissoit  encore  Stanislas- 
Auguslo  comme  roi  de  Pologne  : la  réponse  fut  que 
personne  p’avoit  manqué  de  respect  au  roi  ) qu’on  lui 
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étoit  toujours  attaché , et  qu’on  n’atlaqueroit  pas  les 
Prussiens,  s’ils  se  tenoienl  éloignés  de  la*  ville  et  du 
magasin  à poudre.  Des  uhlans  Polonois,  placés  près 
de  ce  magasin,  s’étant  approchés  du  corps  du  général 
Wolky,  il  envoya  un  officier  au  roi,  pour  lui  de- 
mander si  ces  uhlans  étoient  du  parti  de  Sa  Majesté, 
ou  s’ils agissoient contre  elle:  ou  laissa  passer  librement 
l’officier;  et  la  réponse  du  roi  fut  « que  lui  et  sa  na- 
» lion  ne  faisoient  qu’un  ; que  les  Russes  étoient  leurs 
» seuls  ennemis  ; et  qu’il  se  llaltoil  que  Wolky  n’en- 
» treprendroit  aucune  hostilité  * ».  Celle  réponsedu 
roi  éloit  une  reconnoissance  formelle  de  la  justice  de 
l’insurrection;  c’étoit  la  condamnation  la  plus  ex- 
presse de  la  confédération  de  Targowitzr,  à laquelle 
il  avoit  eu  la  foiblesse  d’accéder.  Mais  comment 
adressoit-il  cette  réponse  aux  Prussiens,  qui  eux- 
mêmes  avoient  soutenu  cette  confédération,  et  qui 
avoient  fait  sanctionner  par  elle  leurs  nouveaux  enva- 
hissemens?  Il  étoit  de  la  triste  destinée  de  ce  malheu- 
reux prince,  de  se  livrer  successivement  aux  partis  les 
plus  opposés,  sanspouvoir,  dans  aucun  d’eux,  trouver 
le  moyen  de  faire  le  bien. 

Au  moment  où  l’insurrection  commença , elle  n’a- 
voit  point  de  chef  avoué;  mais,  dans  la  journée  du  17, 
sur  les  cinq  heures  du  soir,  le  peuple  entra  en  foule 
dans  la  cour  du  château.  11  y trouva  le  général  Mo- 
kronowski , et  l’ancien  maire  de  la  ville,  Zakrzcvvski. 
Il  proclama  le  premier,  commandant  de  Y arsov  ie,.el 

* Relation  de  Pistor  , page  i3j. 

( Mémoires  sur  la  Révolution  de  Pologne,  trouvés  a Berlin.) 
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le  second  , président  de  la  régence.  Le  roi  n’avoit 
donné  aucun  ordre  depuis  le  matin,  et  altendoit, 
sans  paroîlre  y prendre  part,  l’événement  auquel  en- 
suite il  auroit  applaudi,  quel  qu’il  fût.  Le  magistral 
avoit  paru  faire  quelques  tentatives  pour  arrêter 
le  mouvement  populaire;  mais  elles  n’avoicnt  eu 
aucun  succès  : peut-être  même  ne  désiroU-il  p;  s 
qu’elles  en  eussent.  Il  est  probable  cependant  qu’il 
auroit  voulu  sauver  la  vie  aux  prisonniers  Russes; 
mais  la  vengeance  du  peuple  ne  connoît  ni  disliuc- 
• lion , ni  ménagement  : elle  ne  vit  en  eux  que  les 
agens  de  ses  oppresseurs,  et  ils  étoient  massacrés  sans 
pitié. 

Revêtus del’autorilé  qui  venoit  de  leur  être  déférée, 
tumultuairement  à-la-vérité,  mais  parce  que  la  cir- 
constance l’exigeoit  ainsi,  le  commandant  et  le  pré- 
sidfcnt  commencèrent  à rétablir  la  tranquillité  dans  la 
ville,  dès  que  les  Russes  l’eurent  évacuée;  ils  arrêtèrent 
les  incendies  allumés  en  différées  endroits,  soit  par 
accident,  soit  par  malveillance,  soit  pour  fermer  le 
passage  à l’ennemi  : le  18  au  soir,  tout  étoit  calme. 
Zakrzewski,  qui  déjà  avoit  occupé  la  place  de  prési- 
dent de  la  régence, en  vertu  delà  constitution  de  1791, 
ne  parloit  que  du  rétablisscmeqt  de  cette  constitu-  • 
tion,  de  l’anéantissement  des  serviles  décrets  de  la 
. diète  de  Grodno,  de  la  nécessité  d’annuler  le  der- 
nier démembrement , et  d’obtenir  l’expulsion  totale 
des  troupes  étrangères  du  territoire  conservé  à la  ré- 
publique parle  démembrement  de  1775.  La  confé- 
dération de  Cracovie  s’exprimoit  de  même;  et,  dans 
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tout  cela,  il  n’y  avoit  rien  que  de  parfaitement  con- 
forme à la  raison,  à la  justice,  aux  principes  de 
droit  public,  qui  constituent  l’indépendance  respec- 
tive des  Etals.  Le  gouvernement  Russe  opprimoil  au 
nom  de  la  loi  du  plus  fort:  on  lui  résisioit  au  même 
litre.  Il  avoit  fait  une  révolution  : (tour  la  détruire, 
ilfalloit  en  faire  une  autre.  Le  malheur  est  que,  lors- 
qu’on fait  une  révolution  par  le  peuple,  on  sait  bien 
d’où  l’on  part;  mais  il  est  difficile  de  fixer  avec  certi- 
tude le  point  où  l’on  s’arrêtera.  Dans  celle-ci,  les  au- 
torités révolutionnaires  ne  le  dépassèrent  jamais. 
C’est  un  témoignage  honorable  que  l’Histoire  doit  leur 
rendre;  d’autant  plus  que  l’Histoire  même  en  fournit 
peu  d’exemples.  Elles  eurent  même  deux  fois  assez 
d’empire  sur  le  peuple,  pour  obtenir  de  lui  deux  sa- 
crifices, auxquels  il  se  soumit  sans  hésiter.  L’hôtel 
d’Igelstrôm,  au  moment  où  ils’éloil  vu  contraint  de 
le  quitter  , avoit  été  forcé  et  pillé  : trois  jours  après  , 
sur  la  proclamation  du  p résident  de  la  régence,  touslcs 
billets  de  banque  furent  rapportés.  Quatre-vingt-seize 
mille  ducats  s’étoient  trouvés  dans  les  caisses  qu’Igels- 
trôm  n’avoil  pu  emporter  ; le  tout  avoit  été  pillé  : sur 
un  autre  ordre  du  président,  quatre-vingt-quinze 
mille  ducats  furent  rapportés  au  trésor.  Il  sembloit 
que  ce  peuple  n’en  eût  dépouillé  ses  ennemis,  que 
pour  en  faire  un  don  à la  patrie;  mais  nous  verronsce 
même  peuple  dépasser,  en  deux  occasions , les  bornes 
que  jusque-là  il  avoit  respectées,  parce  que  toujours 
et  partout  il  est  peuple,  parce  qu’il  est  presqu’i  ni  pos- 
sible de  lui  faire  entendre  ce  bel  axiome,  protecteur 
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du  coupable  encore  plus  que  de  l’innocent,  la  lot 
punit  et  ne  se  venge  pas. 

Le  19  avril , on  sut  avec  certitude  que  les  Russes 
et  les  Prussiens  se  retiroient.  Mokronowski  et  Za- 
krzevvski  profitèrent  de  ce  .moment  de  calme  pour 
former  un  conseil  de  régence,  dont  ils  se  déclarèrent 
membres,  en  s’adjoignant  dou2e  personnes  avanta- 
geusement connues.  Ce  conseil  n’étoit  que  provisoire. 
Il  y avoit  huit  nobles  et  six  bourgeois.  Son  premier 
acte  fut  d’accéder  à l’insurrection  de  CraCovie.  Son 
second  fut  d’envoyer  une  députation  aü  roi,  pour  lui 
notifier  que  leshahilans  de  Varsovie  lui  Conservoient 
i espect  et  attachement , mais  qu’ils  prometioient 
obéissance  entière  à Kosciuszko;  qu’ils  désiroient  que 
le  roi  favorisât  leurs  entreprises,  et  ne  quittât  pointla 
capitale.  Le  roi  répondit  : « qu’il  ne  pensoit  point  à 
» quitter  Varsovie;  qu’il  étoit  sensible  aux  témoi- 
» gnages  de  respect  et  d’attachement;  que  personne 
» ne  désiroit  plus  sincèrement  que  lui-même  le  bien- 
))  être  de  la  patrie;  que  son  bonheur  étoit  insépa- 
)>  rable  de  celui  de  la  nation  ; qu’il  avoit  constamment 
» suivi  ce  que  la  majorité  de  la  nation  avoit  voulu* 

» et  que  voyant  aujourd’hui  pour  la  première  fois^ 

» dans  une  vie  lissue  de  chagrins  et  de  désastres, 

))  toute  la  nation  heureusement  réunie  dans  uneseule 
y>  et  puissante  volonté,  il  en  auguroit  mie  prospérité 
» stable; qu  ilia  partageroil  avec  la  nation, comme  la 
i)  constance  dans  les  moyens  d’y  parvenir  ; qu’en  sou- 
)>  limitant  que  leur  entreprise  tournât  au  bien  de  l’É- 
» tat , il  leur  recommandoit  par-dessus  tout  de  prou- 
Tome  III.  5n 
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» ver  par  leurs  actions  qu’ils  respectoienl  la  religion, 

» les  propriétés,  la  distinction  desordres,  elle  trône; 

» qu’il  falloit  en  un  mot  prouver  leur  éloignement 
» des  maximes  jacobines  * ; qu’ils  pouvoient  en 
» donner  un  indice  peu  essentiel  en  lui-même,  mais 
« important  dans  les  circonstances,  en  reprenant  les 
» décorations  des  ordres  Polonois,  de  l’Aiglcdjlanc 
» et  de  Saint-Stanislas;  que,  du  reste,  il  leur  recom- 
» mandoit  les  subsistances,  et  la  police  indispensable 
» pour  contenir  une  multitude  échauffée  par  un 
» combat  de  deux  jours,  et  pour  prévenir  tout  bri- 
» gandage  et  toute  cruauté  ».  Il  demanda  en-mêtne- 
temps  une  escorte  suffisante , pour  que  Buchholtz 
pût  avec  sûreté  aller  rejoindre  Wolky.  Dès  le  soir 
jnême,  la  régence  renvoya  une  seconde  députation  au 
roi,  pour  lui  dire:  ((  qu’en  témoignage  de  son  respect 
))  pour  la  religion,  elle  feroit  le  lendemain  chanter  un 
» Te  Deum , après  la  messe  solennelle;  que  ce  même 
» jour  les  chevaliers  des  ordres  reprendroient  leurs 
» cordons  ; qu’on  alloil  s’occuper  avec  activité  de  la 
» police  et  des  subsistances;  qu’à  l’égard  du  ministre 
» Prussien , dans  la  crainte  de  ne  pouvoir,  pour  le  mo- 
5)  ment,  lui  donner  une  escorte  capable  de  le  faire 
» respecter  par  une  populace  irritée,  on  lui  propo- 
» soit  d’attendre  quelques  jours,  pendant  lesquels  on 
» lui  donneroit  une  garde  de  sûreté  ». 


* Le  al,  il  disoit  encore  à la  re'gence  : à l'égard  tic  ceux  que  vous 
croirez  devoir  arrêter,  j'espère  que  vous  agirez  avec  une  telle  équité  et 
une  telle  douceur , qu'elles  suffisent  seules  à démontrer  évidemment 
la  différence  totale  de  vos  principes  d’avec  ceux  des  jacobins . 
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Eu  effet,  le  lendemain,  jour  de  Pâques,  le  TeDeum 
fut  chanté.  Le  roi  y assista.  Les  chevaliers  des  ordres 
y parurent  avec  les  marques  de  leurs  dignités.  Buch- 
hollz  accepta  la  garde  de  sûreté,  qu’il  conserva  jus- 
qu’à son  départ;  et,  conformément  à cequ’on  lui  de* 
mandoit,  il  engagea  Wolky  à retirer  ses  troupes. 
Deux  princesses  Russes,  et  plusieurs  personnes  atta- 
chées à la  légation,  restèrent  à Varsovie,  y furent 
traitées  avec  des  égards,  dont  même  elles  informèrent 
Igelstrôm.Ce  ministre  en  témoigna  sa  satisfaction  dans 
une  lettre  qu’il  écrivit  à la  princesse  Gagariu.  « Je  vois 
» avec  intérêt,  disoit-il,  qu’on  vous  traite  avec  huma: 
» nité,  et  qu’on  ne  néglige  même  pas  les  égards  qui 
» vous  sont  dus.  Je  reconnois  dans  ce  traitement  la 
» nation  Polonoise.  Jamais  les  Polonois  n’inclinèrent 
» à la  cruauté.  L’humanité  fut  toujours  une  de  leurs 
n principales  vertus.  Je  déclare,  par  la  présente,  que  je 
» ne  suis  pas  insensible  envers  ceuxqui  vousmontrent 
» des  égards  dans  votre  malheur  ». 

Rien  assurément  n’étoit  plus  sage,  et  ne  donnoit 
plus  d’espoir  d’un  avenir  tranquille,  que  ce  maintien 
de  l’ordre  et  des  convenances , dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  que  ces  dispositions  mutuelles,  celte 
parfaite  intelligence  du  roi,  et  des  pouvoirs  révolu- 
tionnaires provisoirement  établis;  mais  des  événe- 
mens  tels  que  ceux  qui  venoient  de  se  passer,  mettent 
toujours  en  action  beaucoup  de  gens  sans  aveu , qui , 
dans  le  premier  moment,  sont  trop  souvent  portés  à 
commettre  quelques  désordres,  et  qui,  par  cela  même, 
sont  ensuite  plus  difficiles  à contenir.  La  régence  pré* 

3o* 
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vit  l’embarras  que  des  hommes  de  celle  classe  pour- 
roienllui  donner,  surtout  s’ils  étoient  excités  par  des 
malveillans;  elle  les<rechercha  avec  soin , nomma  des 
chefs  chargés  de  les  enrégimenter,  et  de  les  employer 
aux  avant-postes.  La  bonne  bourgeoisie  fut  répartie 
par  quartiers  ; dans  chacun  d’eux,  il  y eut  un  dépôt 
où  elle  remettoit  ses  armes.  Le  lendemain  , une  pro- 
clamation imprimée,  et  publiée  par  toute  la  ville, 
lit  défense  à quiconque  n’éloit  pas  de  service  de 
porter  dans  les  rues  des  sabres  et  des  armes  à feu. 
Elle  a nnonçoit  qu’on  poursuivroit  comme  criminels , 
tous  ceux  qui , sous  prétexte  de  découvrir  les  cou- 
pables, se  permetlroient  la  moindre  violence  dans  les 
maisons  des  particuliers,  ou  sur  leurs  personnes *  *.En 
cas  d’alarme,  c’éloit  à la  régence  que  le  peuple  de- 
voit  s’adresser  pour  offrir  et  régler  son  service  ; et 
pour  que  tous  les  membres  de  la  régence  pussent, 
quelque  part  qu’ils  se  trouvassent,  être  connus  et 
obéis,  chacun  d’eux  devoil  porter  au  bras  gauche 
une  marque  distinctive;  et  toute  résistance  envers 
eux  devoil  être  sévèrement  punie. 

A ces  mesures  de  sûreté  ( et  il  éloil  difficile  d’en 
prendre  de  plus  sages  et  de  plus  promptes  ) succédè- 
rent d’autres  dispositions  indiquées  par  les  circon- 
stances. Il  étoit  urgent  de  fournir  aux  dépenses  né- 
cessaires du  moment,  de  faire  rentrer  dans  le  trésor 
de  la  république  les  sommes  qui  en  avoient  été  tirées 

- — - ■ — ■ — - ■ 

* Quelques  mois  après,  Kosciusito  Gl  ligourcuscmenl  exécuter 
cçt  article. 
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pendant  la  dièie  de  Grodno  ; et  rien  ue  parut  nias 
juste  que  de  les  demander  à ceux  qui  les  avoient  re- 
çues, pour  détruire  dans  cette  diète  la  révolution 
de  1791 . En  conséquence,  les  grands  dignitaires,  les 
membres  du  conseil  permanent  et  des  différentes 
commissions,  et  tous  les  fonctionnaires  pu  Mies  nom- 
més à Grodno,  furent  tenus  de  rapporter,  avant  le 
l.er  juin  , tout  ce  qui  leur  avoit  été  payé,  à quelque 
titre  que  ce  fût.  Celte  obligation  fut  avec  raison 
étendue  jusque  sur  ceux  qui  avoient  obtenu  des  émo- 
lumens  ou  des  gratifications  de  la  confédération  de 
Targowilz;  et  en  cas  de  désobéissance  des  uns  on  des 
autres,  il  devoit,  sur  leurs  biens,  être  pris,  au  profit 
del’Ëtat,  une  somme  équivalente  à celle  qu’ils  auroient 
dû  remettre  au  trésor. 

Le  parti  Russe  s’éloit  flatté  peut  - être  de  trouver 
des  partisans,  au-moins  secrets,  parmi  les  dissidens, 
dont  il  avoit  toujours  affecté  de  prendre  les  intérêts. 
Il  fut  étonné  de  voir  la  communauté  luthérienne 
venir  offrir  une  contribution  volontaire.  INénnmoins, 
quelques  catholiques  indiscrets  firent  répandre  que 
les  luthériens  avoient  dans  leur  temple  un  dépôt 
d’armes,  dont  ils  dévoient  faire  usage,  dès  que  les 
Russes  s’approcheroient  de  Varsovie.  Le  conseil  pro- 
visoire de  régence  fit  faire,  en  plein  jour,  une  perqui- 
sition exacte,  et,  n’ayant  rien  trouvé,  fit  une  pro* 
clamation  pour  improuver  cette  calomnie,  pour  assu- 
rer la  tranquillité  des  dissidens,  et  pour  recommander 
plus  de  circonspection  à ceux  dont  le  zèle  indiscret 
et  pou  éclairé  compromcttoit  l’ordre  public , en  cher- 
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chant  dans  une  source  sacrée  les  moyens  de  jeter  la 
méfiance  parmi  les  citoyens. 

Après  avoir  ainsi  établi  la  tranquillité  intérieure  de 
la  ville , le  conseil  provisoire  s’occupa  d’assurer  sa  dé- 
fense au-dehors.  Il  ordonna  que  les  remparts  fussent 
réparés  , gt  mis  en  état  de  recevoir  de  nouvelles  bat- 
teries; et  il  invita  tous  les  habitansà  contribuera  des 
travaux  dont  dépendoil  leur  sûreté  : toutes  les  classes 
de  citoyens  se  rendirent  à cet  appel  ; le  roi  lui-mème 
> en  donna  le  premier  exemple,  qui  fut  suivi  avec  en- 
thousiasme. 

Ce  prince  a voit  déjà  envoyé  à la  caisse  de  la  guerre 
un  don  de  mille  ducats.  Il  y envoya  encore  la  moitié 
de  son  argenterie,  et  consacra  l’autre  à secourir  les 
familles  qui  avoient  perdu  leurs  soutiens  dans  les  jour- 
nées du  17  et  du  18  avril,  morts,  disoit-il,  pour  la 
défense  de  la  liberté  Polonaise,  lellc  éloit,  cepen- 
dant l’impression  qu’avoit  laissée  sa  conduite  anté- 
rieure, toujours  subordonnée  aux  volontés  de  Pé- 
tersbourg,  qu  on  pouvoit  facilement  présenter  à la 
multitude  tout  ce  qu’il  faisoit  en  ce  moment,  comme 
un  moyen  de  la  tromper.  Ou  lui  dit,  et  elle  crut 
aisément  , qu’il  vouloit  s’échapper  de  Varsovie. 
Huit  membres  de  la  régence  furent  députés  vers 
lui  , pour  l’instruire  de  l’effet  que  ces  soupçons 
produisoient  parmi  le  peuple.  « Nous  lui  en  avons, 
» dii  ent-ils,  garanti  la  fausseté.  Nous  l’avons  garantie 
» sur  nos  têtes;  mais  cela  n’a  pas  suffi  pour  calmer  ses 
. » craintes».  Le  roi  leur  répondit  c « je  vous  ai  donné 
ma  parole,  il  y a quatre  jours,  de  ne  pas  quitter 
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5)  Varsovie;  je  vous  la  réitère  aujourd’hui  : que  vous 
l)  faut-il  de  plus?  Dites  vous-mêmes  ce  que  vous 
» croyez  nécessaire  ».  Alors  ils  ne  lui  dissimulèrent 
pas  que  le  peuple  ne  se'calmcroit  qu’autant  qu’il  sau- 
roit  qu’il  y a toujours  auprès  de  Sa  Majesté  deux  offi- 
ciers municipaux.  Cette  marque  de  méfiance  me  se- 
roit  pénible , leur  dit  le  roi,  si  elle  venoit  de  vous  ; 
mais  je  fais  ce  sacrifice  à la  tranquillité  publique. 
En  effet,  quatorze  membres  de  la  municipalité  fu- 
rent nommés,  pour  qu’il  y en  eût  toujours  deux  de 
surveillance  auprès  du  roi  : ils  le  trailoient  avec  beau- 
coup d’égards  et  de  respects.  Quelque  temps  après,  ces 
municipaux  furent  nommés  aides-de-camp  du  roi.  Ils 
étoient  tous  bourgeois  de  Varsovie,  mais  tous  pro- 
priétaires dans  la  ville;  ils  porloient  l’uniforme  mu- 
nicipal , et  la  même  écharpe  que  les  quatre  aides- 
de-camp  du  conseil  provisoire.  Ces  dispositions 
pouvoient  sans  doute  paroîlre  offensantes.  Il  eût  été 
plus  digne  de  la  fierté  d’une  nation  libre  de  ne  les 
point  prendre,  et  de  ne  fixer  son  roi  au  milieu  d’elle 
que  par  la  confiance  dont  elle  l’auroit  entouré;  mais 
elle  ne  pouvoir  oublier  que  le  prince  qui  venoit  de  lui 
dire  qu’il  avait  constamment  suivi  ce  que  la  ma- 
jorité des  Polonois  avoit  voulu , étoit  le  même  qui, 
en  se  mettant  à la  tête  do  la  confédération  de  Tar- 
govvilz,  avoit  détruit  la  constitution  de  1791  pro- 
posée par  lui,  et  que  sa  soumission  au  despotisme  de 
Pétersbourg  pouvoil  encore  l’amener  à faire  ce  qu’il 
avoit  déjà  fait.  On  prenoil , il  est  vrai , des  précautions 
inusitées,  mais  contre  sa  foiblesse,  plus  que  contre  sa 
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joyaute  . elles  éloient,  dans  1 exécution,  adoucies  par 
les  formes  qu’on  y mettoil;  et,  parmi  tous  ceux  qui 
remplirent  successivement  ce  ministère  rigoureux, il 
n’y  cn  eul  flucun  qui  ne  s'attachât  à concilier  la  sur- 
veillance qui  lui  étoil  prescrite,  avec  les  adoucisse- 
mens  respectueux  qu’il  devoit  à la  majesté  royale. 

II  est  certain  que,  depuis  l'insurrection  de  Varsovie, 
Je  roi  n’avoil  plus  aucune  part  active  dans  le  gouver- 
nement; mais  il  est  douteux  qu  il  eût  voulu  en  prendre 
une  autre,  et  surtout  qu’il  eut  pu  la  prendre  utile- 
ment pour  la  révolution,  qui  ne  pouvoil  se  soutenir 
qu’à  l’aide  d’une  force  unique  et  absolue.  Le  pouvoir 
royal  n’éloit  pas  détruit  ; au  contraire,  on  lui  prépa- 
rent les  moyens  dese  relever,  Kosciuszko  n’a  voit  qu’une 

dictature  temporaire,  qui  devoit  finir  avec  le  danger; 
il  avoit  pouvoir  de  faire  une  révolution  , mais  rien 
de  plus  : ç’éloit  un  pouvoir  nécessaire,  dont  on  no 
voit  pas  qu’il  ait  cherché  à abuser. 

Depuis  que  ce  pouvoir  lui  avoit  été  conféré  par 
I insurrection  de  Cracovic,  toutes  les  autorités  cons- 
tituées étoienl  suspendues.  Le  pouvoir  national,  en- 
tier et  saus  réserve,  exercé  auparavant  par  Je  roi, ‘le 
penal  et  la  diète,  n’éloit  plus  que  dans  le  conseil 
provisoire  qui  l’excrçoit  sous  la  direction  du  chef  de 
la  force  militaire.  Les  ministres  étrangers  en  a voient 
été  instruits  par  une  note  officielle,  envoyée  à chacun 
d’eux  le  4 mai.  DanS  la  révolution  qui  s’opéra  à 
Wilna,  capitale  de  la  Lithuanie,  l’acte  d’insurrection 
fut  d phord  un  peu  différent  de  celui  deCracovie.Ces 
Jcgèrçs  puançcs  disparurent  tout-à-coup,  d’après  un 
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entretien  que  le  grand-secrétaire  du  duché  eut  avec 
Kosciuszko.  Celle  insurrection  eut  surtout  cela  de  re- 
marquable, qu’ayant  été  concertée  et  préparée,  pen- 
dant près  de  trois  semaines,  entre  plus  de  deux  cents 
individus,  le  secret  fut  religieusement  gardé,  et  que 
toute  la  surveillance  des  Russes  ne  put  le  découvrir. 

Ces  deux  cents  individus  appartenoient  à toutes  les 
classes  : professeurs  ou  éludians  de  l’université , cha- 
noines, curés,  moines,  négocians,  juifs,  militaires, 
et  même  quelques  femmes.  Rien  ne  transpira;  et  l’ex- 
plosion se  fit  avec  un  tel  accord,  qu’en  un  instant  la 
garnison  fut  faite  prisonnière  de  guerre  , avec  son 
état-major;  tous  les  Russes  qui  voulurent  s’échapper, 
furent  poursuivis  et  massacrés.  LesdislrictsdeGrodno, 
de  Brzesc,  Je  duché  de  Samogitie,  le  palatinat  de 
Snndomir,  accédèrent  sans  réserve  à l’insurrection 
générale,  et  chassèrent  les  troupes  Russes  cantonnées 
sur  leur  territoire.  Partout  on  retrouvoit  cotte  unité 
d’intention  si  nécessaire  à un  peuple  qui  veut  briser 
un  joug  étranger , et  reprendre  son  indépendance.  Les 
enfans  de  ceux  qui  avoienl  le  plus  contribué  à établir 
en  Pologne  la  domination  Russe,  vouloient réparer, 
par  leur  noble  dévouement,  les  fautes  de  leurs  pères. 

Le  jeune  FrançoisSapiéha  en  donna  un  grand  exem- 
ple : fils  du  grand-chancelier  connu  pour  un  partisan 
de  la  Russie , gendre  de  Félix  Potocki  chef  de  la  con- 
fédération de  Tnrgowilz,  il  avoil  copendanl  inspiré 
une  telle  confiance  aux  Lithuaniens,  que  l’insurrection 
de  Wilna  le  nomma,  à vingt-trois  ans,  grand- général 
de  Lithuanie.  Il  cloit  déjà  général  de  l’artillerie  du 
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grand-duché.  Des  qu'jj  sut  que  Kosciuszko  étoil  uni- 
versellement reconnu , il  résigna  ces  deux  placesenlre 
ses  mains,  en  lui  demandant  la  permission  de  servir 
sous  lui,  comme  capitaine;  et  il  envoya  au  trésor  de 
l’insurrection  de  Cracovie  six  mille  ducats  et  qua- 
rante chevaux  d’artillerie.  Le  comte  Oginski  remit  sa 
charge  de  grand-trésorier  de  Lithuanie,  envoya  une 
somme  considérable,  et  leva  à ses  frais  un  régiment 
complet  de  chasseurs. 

Une  si  parfaite  intelligence,  eu  s’établissant  dans 
toutes- les  parties  de  la  Pologne,  fil  penser  à Kos- 
ciuszko que  le  conseil  provisoire,  créé  au  moment  de 
l’insurrection,  devoil  être  remplacé  par  un  conseil 
national  siégeant  à Varsovie,  auprès  du  roi,  et 
chargé  de  toutes  les  parties  de  l’administration,  dont 
il  instruiroit  régulièrement  Sa  Majesté.  Le  change- 
ment du  conseil  provisoire  en  conseil  suprême  natio- 
nal, étoit  prescrit  par  l’acte  d’insurrection;  mais  le 
moment  n’avoit  point  été  fixé  : on  avoit  cru  avec  rai- 
son devoir  laisser  Kosciuszko  juger  seul  du  temps  où 
il  pourvoit,  sans  inconvénient,  diminuer  le  gouver- 
nement révolutionnaire,  et  se  rapprocher,  autant  qu’il 
seroil  possible,  des  anciennes  formes.  Ce  changement 
s’opéra  sansle  moindretroublc*.Leconseil  provisoire 
termina  sa  dernière  séance,  en  adressant  à la  nation 
une  note  simple  et  courte,  dans  laquelle  il  prolestoit 
de  sa  soumission  aux  ordres  du  général.  Il  annoncoit, 
de  plus,  que  chacun  de  ses  membres  étoit  prêt  à se 


* Vers  la  fiu  de  mai  i-gj. 
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justifier,  si  quelqu’un  croyoit  avoir  des  reproches  à 
lui  faire.  Ignace  Potocki  et  le  chancelier  Kollontay 
•vinrent,  avec  les  instructions  dè  lvosciuszko,  installer 
le  conseil  national,  composé  de  huit  conseillers,  et 
de  trente-deux  suppléans.  Le  roi  accéda  sur-le-champ 
à son  installation.  Potocki  en  fit  part  aux  ministres 
étrangers , en  annonçant  que  le  roi  s’étoit  déclaré  in- 
séparable de  la  nation  et  du  conseil.  Ce  prince  l’avoit 
écrit  lui-méme  à Kosciuszko,  dans  une  lettre  trop 
remarquable  pour  ne  pas  trouver  place  ici. 

« Je  vous  ai  déjà  témoigné,  dans  ma  lettre  du  5 mai, 
î)  disoit-il , que  je  ne  me  séparerai  jamais  de  ma  patrie 
» et  de  ma  nation,  même  au  plus  grand  risque  pér-, 
» sonnel  ; que  je  ne  désirois  l’autorité  et  l'activité, 
)>  qu’autant  et  lorsque  vous  et  la  nation  le  trouveriez 
» ulileàla  patrie. Persistant învariableinenldanscette 
» détermination,  j’ai  reçu  avec  sensibilité  l’annonce 
» que  vous  me  faites,  d’avoir  prescrit  au  conseil  su- 
» prême  qu’il  me  fasse  le  rapport  de  ses  opérations  es- 
» senlielles.  Aujourd’hui , M.  le  président  Zakrzewski 
))  et  M.  Potocki,  ci-devant  maréchal,  m’ont  con- 
y>  firmé  la  même  chose  au  nom  du  conseil  suprême, 
» établi  ici  dans  la  journée  d’hier,  et  ils  m’ont  fait 
» voir  ce  que  vous  avez  à cet  égard  enjoint  par  écrit. 
y>  Selon  votre  attente  et  vos  désirs,  je  communiquerai 
» au  conseil,  confidemment,  toutes  mes  idées  rela- 
5>  tives  au  bien  de  la  patrie.  Je  ne  manquerai  pas  non 
)>  plus  de  concourir  , conjointement  avec  ce  conseil, 
» à tous  les  moyens  qui  peuvent  assurer  le  bonheur 
))  du  pays  et  de  la  nation.  Sous  les  auspices  de  la 
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» Providence,  espérons  tout,  pour  la  défense  com- 
» mune,des  intentions,  et  des  travaux  de  nous  tous, 
» qui  sommes  nés  Polonois , pleinement  et  sincère- 
» ment  réunis  ! Je  tâcherai  d’atteindre  au  but  pro- 
» posé  en  y coopérant  par  mon  exemple,  et  en  y 
» encourageant  tous  les  autres.  Mes  vœux  vous  ae- 
}>  compagneront  partout;  et  c’est  du  fond  de  moa 
» cœur  que  je  vous  donne  l’assurance  delà  haute  cs- 
» time  et  de  l’affection  que  je  vous  porte  »." 

» Stanislas-Auguste  ». 

• ’ , ' ' * 

Je  ne  provoque  point  de  réflexions  sur  cette  lettre; 
elles  se  présentent  d’elles-mêmes,  et  répondent  vic- 
torieusement à tout  ce  qu’on  a pu  dire  ou  croire 
contre  la  révolution  de  1791,  et  contre  celle-ci, 
qui  n’avoit  pour  but  que  de  rétablir  la  première. 

Le  conseil  suprême  national  , établi  le  28  mai , 
commença  ses  séances,  le  5o,  par  une  adresse  à la 
nation.  Il  y présentoit  les  circonstances  critiques 
dans  lesquelles  on  se  trouvoit , les  devoirs  rigoureux 
que  ces  circonstances  imposoient,  les  écueils  que  l’on 
avoit  à éviter  : il  s’occupa  ensuite  de  l’organisation 
des  commissions  et  départemens  qui  dévoient  lui 
être  subordonnés.  Dès  le  3o,  il  régla  celle  de  la  com- 
mission du  bon  ordre  des  provinces  de  la  couronne , 
et  du  grand-duché  de  Lithuanie;  le  3i , celle  du  dé- 
partement du  trésor.  Les  tribunaux  institués  par  la 
diète  de  1791 , furent  rétablis.  On  retrouve  partout 
le  désir  de  se  reporter  à cette  époque  ; partout  les  in- 
dices d’un  pouvoir  révolutionnaire,  qui  ne  tend  qu’à 
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cesser  de  l’êlre.  Le  conseil  s’assembloit  régulièrement; 
chaque  département  avoit  son  jour  pour  y porter 
ses  affaires.  Les  membres  du  conseil  éloient  obligés 
de  se  trouver  chez  eux  à des  heures  fixes,  pour  rece- 
voir toutes  les  pétitions  qui  leur  seroient  présentées. 
Enfin  , un  étranger  qui  se  seroit  trouvé  au  milieu  de 
Va  rsovie,  sans  aucune  conuoissance  des  faits  anté- 
rieurs, n’auroit  jamais  soupçonné  qu’il  fût  dans  une 
ville  régie  par  un  gouvernement  révolutionnaire  , 
et  menacée  par  deux  puissances  ennemies , dont 
les.  armées  n’étoient  qu’à  quelques  lieues  de  ses 
portes. 

Cependant , les  agens  secrets  de  ces  puissances , ré- 
pandus dans  Varsovie,  cherchoient  bien  certainement 
les  moyens  de  rompre  une  union  qu’eux -memes 
avoienl  peine  à croire.  Dans  cette  intention  , ils  per- 
suadèrentà  quelques  bourgeois  qu’on  leur  avoit  donné 
un  juste  sujet  de  plainte,  en  ne  plaçant  aucun  membre 
de  la  bourgeoisie  dans  le  conseil  national , et  que 
c’éloit  une  humiliation  qu’elle  ne  devoit  pas  souffrir. 
Ils  melloient  ainsi  en  jeu  l’amour-propre  des  classes 
intermédiaires,  c’est-à-dire , un  des  plus  grands  mo- 
biles de  toutes  les  révolutions.  Séduits  par  cet  esprit 
d’égalité,  qui  depuis  cinq  ans  opéroit  en  Europe  de 
si  grands  bouleversemens , les  bourgeois  firent  con- 
noîlre  leur  mécontentement  sur  la  composition  du 
conseil.  On  leur  répondit  que,  parmi  les  suppléans 
qui  venoient  d’être  désignés,  un  grand  nombre  étoit 
pris  dans  la  bourgeoisie,  et  siégeroit  dans  le  con- 
seil, en  l’absence  de  quelqu’un  des  huit  conseillers  j 
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que  même  deux  de  ces  conseillers  avoient  acquis  le 
droit  de  bourgeoisie , et  faisoient  partie  de  la  muni- 
cipalité. Ces  observations  furent  écoulées  avec  calme, 
nuiis  ne  parurent  point  convaincantes  aux  bourgeois, 
qui  envoyèrent  à Kosciuszko  une  pétition  et  des  dé- 
putés. Assurément  ce  général,  chef  suprême  de  l’in- 
surrection, revêtu  d’une  autorité  absolue,  trou  voit 
une  belle  occasion  de  flatter  les  classes  inférieures, 
et  de  s’éloigner  des  principes  de  la  constitution  de 
1791.  Dans  ceux  que  la  pétition  invoquoit,  il  pouvoit 
reconnoitre le  nioyeudese concilier  unegrande  popu- 
larité, et  suivre  le  perfide  exemple  qu’un  autre  général 
lui  avoit  donné  au  commencement  de  la  révolution 
Françoise.  Plus  sage  et  plus  prévoyant,  il  ne  fut 
frappé  que  du  danger  de  changer  les  bases  que  la 
constitution  de  1791  avoit  établies,  et  de  les  changer 
dans  un  moment  où  il  falloit  avant  tout  se  prémunir 
contre  les  ennemis  du  dedans,  autant  que  contre 
ceux  du  dehors  : il  n’accueillit  pas  la  demande  qui  lui 
étoit  présentée.  Il  eut  assez  bonne  idée  des  bourgeois, 
pour  leur  proposer  de  l’abandonner  eux-mêmes;  et  il 
l’obtint.  Cette  condescendance  les  honoroit  aux  yeux 
de  tout  homme  sage;  mais  Kosciuszko  s’éloil  honoré 
lui-même  par  la  franchise  énergique  et  noble  avec 
laquelle  il  s’exprimoil  dans  sa  lettre  aux  bourgeois. 
« Vous  vous  êtes  reposés  sur  moi,  disoit-il , du  choix 
m des  membres  du  conseil  suprême,  ne  vous  croyant 
» pas  en  état  de  faire  vous-mêmes  avec  ordre  une  pa- 
» reille  désignation.  Si  l’étendue  de  la  confiance  géné- 
» raie  est  bien  grande,  ma  sollicitude  n’est  pas  moindre 
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33  pour  répondre  à votre  attente,  ainsi  qu’aux  besoins 
» delà  nation.  II  n’y  avoit,  dans  celte  alternative, 
33  qu’un  seul  milieu  propre  à me  tranquilliser,  et  à 
33  vous  rassurer  cn-même-temps  ; c’éloit  de  rencon- 
» trer  vos  vœux.  Je  me  suis  tenu  particulièrement 
» à celte  réflexion  , en  nommant  les  membres  du 
3)  conseil.  J’ai  cherché  à faire  un  choix,  tel  que  vous 
33  l’auriez  fait  vous-mêmes.  J’ai,  à cet  effet,  jeté  les 
33  yeux  sur  des  personnes  dignes  de  la  confiance  gé- 
3)  nérale.  Je  les  ai  choisies  parmi  ces  citoyens,  qui, 
33  tant  dans  leur  vie  publique  que  dans  leur  vie  pri- 
3)  vée,  ont  toujours  conservé  leur  vertu  intacte  ; qui, 
33  constamment  attachés  aux  droits  de  la  nation, 
3>  ainsi  qu’à  ceux  du  peuple,  ont  le  plus  souffert  pour 
3)  leur  attachement  et  leurs  services  rendus  à la  patrie, 
33  lorsqu’une  force  étrangère  et  les  crimes  domes- 
33  tiques  se  jouoient  de  la  malheureuse  vicissitude  de 
33  la  Polo  gne.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes  de 
33  mérite  que  j’ai  appelés  au  conseil,  en  y ajoutant 
33  d’autres  personnes  éclairées  et  vertueuses.  J’ai  fait 
33  choix  aussi  de  suppléans  en  état  de  soulager  les 

33  conseillers  dans  leurs  devoirs  importans 

33  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  vous  représenter  ici, 
33  en  détail,  les  motifs  qui  m’ont  engagé  à restreindre 
33  à un  petit  nombre  les  membres  du  conseil.  . . . 
33  L’énergie  dans  l’exécution  ( ce  qu’on  qe  peut  ob- 
33  tenir  que  d’tui  petit  cercle  d’individus  ) , est  essen- 
33  bellement  nécessaire  dans  un  moment  de  révolu- 
33  tion.  . . . Des  besoins  urgens  exigent  des  moyens 
33  prompts  et  efficaces.  Yoilà  la  raison  pour  laquelle 
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3>  je  il’ai  nommé  que  huit  conseillers,  qui  toits  dô- 
3)  vront  avoir  la  direction  d’autant  de  déparlemen9, 
» répondant  aux  principaux  besoins  delà  nation.  . . . 
3)  Quant  à la  raison  pour  laquelle  j’ai  lardé  de  nom- 
35  mer  ce  conseil , quoique  l’acte  d’insurrection  dressé 
3)  à Cracovic  me  l’ait  recommandé  tout  aussitôt,  j’ai 
3)  voulu  attendre  que  cet  acte  fût  confirmé  par  la 
3)  majeure  partie  de  la  nation , ne  voulant  plus  lui 
3)  donner  une  magistrature  suprême  d’après  la  vo- 
3)  lonlé  d’un  palalinat  seulement,  mais  bien  d’après 
3>  la  volonté  générale  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie. 
3)  11  s’osl  suivi  de  là.  que,  dans  les  premiers  momens , 
3)  et  à l’ctFel  de  subvenir  à l’urgence  des  besoins,  j’ai 
3)  préféré  donner  moi-même  des  ordres  dans  les  pa- 
3)  lalinals  qui  se  sont  déclarés  pour  l’insurrection , 
3)  plutôt  que  d’établir  le  conseil,  avant  que  la  volonté 
j>  expresse  des  autres  palalinats  m’y  eût  autorisé. 
3)  C’est  avec  satisfaction  que  je  vois  approcher  le 
3)  moment  où  rien  ne  pourroit  plus  me  justifier,  si 
3>  j’étois  capable  de  transgresser  en  la  moindre  chose 
3>  les  bornes  que  vous  avez  établies  à mon  pouvoir  : 
» je  les  respecte,  parce  qu’elles  sont  justes,  et  qu’elles 
'-33  ont  été  fixées  par  une  volonté  qui  est  et  sera  tou  - 
3)  jours  pour  moi  une  loi  sacrée.  J’ai  lieu  de  me 
» llatter  qu’à  l’époque  où  je  déposerai  mes  armes 
3)  aux  pieds  de  la  nation,  lorsque  Dieu  aura  délivré 
3)  la  patrie  de  ses  ennemis,  il  n’y  aura  personne  qui 
3>  puisse  me  reprocher  la  moindre  contravention  à 
)>  mes  devoirs  ».  Il  finit,  en  leur  recommandant  d’o- 
béir aux  autorités  constituées,  de  se  respecter  eux- 
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tncmcs  en  elles,  de  leur  témoigner  de  la  confiance,  et 
de  rester  toujours  unis. 

Ainsi,  les  expressions,  les  actes,  la  conduite,  et  du 
chef  militaire,  et  du  conseil  suprême,  et  de  la  bour- 
geoisie de  Varsovie,  n’avoieut  rien  que  de  parfai- 
tement conforme  à la  marche  insurrectionnelle  d’une 
nation  qui  veut  se  soustraire  à un  despotisme  unique, 
mais  sans  attaquer  les  principes  constitutifs  de  son 
ordre  social.  Rien,  dans  tout  ce  qu’on  vient  devoir, 
n’avoit  lé  moindre  rapport  avec  ce  qui  se  faisoit  en 
France;  et  il  falloit  l’audacieuse  impudeur  d’une 
iniquité  triomphante,  pour  vouloir  justifier  ses  der- 
nières spoliations  par  une  calomnie,  contre  laquelle 
s’élevoit  une  telle  série  de  faits.  Ces  faits  ne  chan- 
gèrent point  pendant  tout  le  temps  que  dura  l’insur- 
rection. Les  faits  particuliers  qui  donnèrent  lieu  à 
de  justes  reproches,  furent  absolument  indépendans 
des  maximes  que  suivoient  toujours  les  autorités  con- 
stituées; et  nous  les  verrons  constamment  improuvés, 
puis  enfin  punis  par  ces  autorités  mêmes. 

Nous  avons  dit  qu’Igelstrôm  avoit  voulu  brûler 
ses  papiers  ministériels.  11  y en  eut  beaucoup  qui 
échappèrent  à celle  recherche  précipitée  : on  en 
saisit  un  grand  nombre.  La  plupart  inculpoient  for- 
tement des  seigneurs  Polonois  qui  avoient  toujours 
entretenu  avec  la  Russie  des  relations  intimes.  Ceux 
qui  éloient  signalés  pour  lui  avoir  été  dévoués  en 
1 775  et  1775,  pour  avoir,  à ces  époques,  été  récom- 
pensés par  elle,  soit  en  places,  soit  en  argent,  furent 
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dénoncés  et  arrêtés,  comme  ayant  trahi  les  intérêts 
de  la  patrie.  Il  n’y  avoit  pins  qu’un  pas  à faire  pour 
les  juger;  mais  comment?  Ce  n’étoit  pas  à des  tri— 
bunaux  créés  et  composés  sous  la  domination  Russe, 
qu’on  pouvoit  eonlier  le  soin  de  juger  ses  agens  : il 
falloit  donc,  ou  différer  leur  jugement  ( ce  qui  éloit 
le  plus  sage,  parce  qu’on  juge  mal  dans  les  secousses 
d’une  révolution  ) , ou  en  charger  un  tribunal , que 
l’on  établiroit  exprès;  mais  alors  ce  tribunal,  créé 
par  une  révolution,  pouvoit  avoir  tousses  inconvé- 
niens  d’un  tribunal  révolutionnaire.  Ce  danger  devoit 
d’autant  plus  effrayer,  que,  dans  le  même  moment, 
on  en  voyou  en  France  un  terrible  exemple;  et 
qu’après  s’être , eu  1791,  si  heureusement  préservé 
de  tout  rapport  avec  la  révolution  Françoise,  il 
falloit  encore  plus  s’en  éloigner  en  1794,  lorsqu’elle 
avoit  mis  la  terreur  et  le  crime  à l’ordre  du  jour. 
J’insiste  sur  ce  point,  parce  que  c’est  celui  sur  lequel  il 
est  intéressant  d’arrêter  l’attention  des  lecteurs , pour 
les  mettre  à portée  de  saisir  l’instant  précis  où  une 
révolution,  si  juste  dans  son  origine,  si  pure  dans 
son  explosion,  auroit  pu  se  trouver  entachée  de  quel- 
ques couleurs  de  l’iniquité. 

L’examen  des  papiers  trouvés  dans  la  chancellerie 
de  la  légation  Russe,  avoit  été  confié  a un  comité  de 
vingl-el-un  membres.  Il  étoit  important  de  ne  lieu 
laisser  transpirer.  La  moindre  indiscrétion  eût  com- 
promis la  vie  de  ceux  contre  lesquels  ces  papiers  pou- 
voient  donner  des  charges,  et  les  exposoit  à la  yen- 


% 


Digi 


DE  LA  POLOGNE.  — LIVRE  Xfll.  483» 
geance  populaire.  Ce  secret,  cpie  l’on  devoil  respecter, 
servit  de  prétexte  aux  gens  mal-intentionnés  pour 
exaspérer  le  peuple.  Des  écrits  furent  répandus,  pour 
demander  que,  sans  s’astreindre  aux  formalités  ordi- 
naires, les  traîtres  fussent  jugés  et  exécutés  promp- 
tement. Le  conseil  provisoire  s’éleva  contre  cette 
doctrine  révolutionnaire,  et  déclara  publiquement 
qu’autant  il  seroit  dangereux  de  laisser  impunis 
les  traîtres  à la  patrie , autant  serait  malheureux 
le  pays , où  lès  procès  des  criminels  ne  s’instrui- 
raient pas  suivant  les  règles  de  la justice,  et  les  for- 
malités prescrites  par  les  lois , sur  lesquelles  repose 
la  sûreté  personnelle  du  citoyen  ; sûreté  sans  la- 
quelle il  n’y  a pas  de  liberté.  Eu  conséquence,  il 
défendit  tout  propos  ou  écrit  tendant  à suspendre 
l’exécution  de  ces  formalités.  Le  comité  ne  s’écarta 
point  de  la  marche  qui  lui  éloit  tracée  : il  instruisit 
dans  les  formes  le  procès  de  Wenceslas  Rogozinski, 
intendant  de  la  police  de  Aarsovie;  les  preuves  étant 
complètes,  l’accusé  fut  déclaré  convaincu  de  trahi- 
son , et  condamné  comme  tel.  La  sentence  ue  fut  pas 
publiée  sur-le-champ;  et  ce  retard  seul  mettoit  les 
juges  à l’abri  de  tout  reproche  d’un  empressement  ré- 
volutionnaire. C’étoit  une  marque  de  déférence  que 
l’on  donnoit  au  roi,  dont  les  liaisons  avec  la  Russie 
sembloient  atténuer  le  crime  de  ceux  qui  avoient 
servi  celte  puissance  au  détriment  de  leur  pays;  mais 
ce  retard  pouvoit  être  présenté  comme  un  moyen  de 
ne  pas  exécuter  le  jugement.  Il  fut,  par  quelques  fac- 
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tieux,  présenté  au  peuple  sous  ce  point  de  vue.  Dé» 
ce  moment,  on  put  remarquer  une  effervescence  in- 
quiétante ; cependant  les  autorités  seroient  parvenues 
à la  contenir,  si  les  nouvelles  arrivées  de  Wilna  n’eus- 
sent précipité  une  explosion,  dont  on  ne  fut  plus 
maître. 

Après  le  succès  que  l’insurrection  avoit  eu  en  Li- 
thuanie, plusieurs  officiers  Russes  furent  arretés  dans 
Wilna.  Parmi  eux  étoit  ce  Kossakowski,  dont  nous 
avons  parlé  dans  les  Livres  précéder»,  et  qui  fut  un 
des  premiers  agensde  la  confédération  de Targowitz. 
Depuis  la  diète  de  Grodno,  il  étoit  entré  au  service  de 
Catherine;  ce  qui  ne  l’avoil  pas  empêché  de  prendre 
le  titre  de  grand-général  de  Lithuanie.  Sous  ce  titre , 
il  fut  traduit  au  conseil  de  Wilna.  Ce  conseil,  qui  n’a- 
voit  aucune  autorité  judiciaire,  fit,  en  quatre  heures 
de  temps,  un  simulacre  d’instruction  : la  sentence  de 
mort  fut  prononcée  et  exécutée  sur-le-champ.  Le  gi- 
bet , sur  lequel  expira  Kossakowski , avoit  pour  in- 
scription, volonté  de  la  nation.  La  nouvelle  en  fut 
portée  à Varsovie,  comme  un  exemple  qu’on  ne  pou- 
voit  trop  se  hâter  de  suivre.  Tout  étoit  irrégulier 
dans  ce  jugement.  Il  tomboit  sur  un  Polonois  qui, 
vingt  ans  auparavant,  avoit  rendu  de  grands  services 
à sa  patrie;  mais  ce  même  homme  avoit  changé  de 
parti.  Il  s’étoit  entièrement  dévoué  à celui  qui,  après 
une  longue  tyrannie,  se  trouvoitle  plus  foible  : il  fut 
' la  première  victime  immolée  illégalement  à la  juste 
vengeance  qu’il  avoit  provoquée.  Son  sort  effraya  sur 
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l’avenir  ; mais  aucun  sentiment  de  commisération  ne 
porta  sur  sa  personne.  On  voit  périr  les  traîtres  sans 
les  plaindre,  comme  on  les  récompense  sans  les  es- 
timer. 

Il  est  certain  que  ceux , qui,  dans  Wilna,  venoient 
de  pousser  les  Lithuaniens  à cet  excès , avoient  dans 
Varsovie  leurs  correspondans,  chargés  d’en  faire  au- 
tant. Dès  que  ceux-ci  furent  informés  de  l’exécution 
de  Kossakowski,  ils  répandirent  dans  la  ville  que  les 
Russes  et  les  Prussiens  manœuvroient  pour  y entrer 
pendant  la  nuit;  que  le  roi  avoit  pris  la  fuite  pour  - 
les  aller  joindre.  La  fausseté  de  ces  avis  fut  reconnue 
quelques  heures  après;  mais,  dans  le  premier  moment, 
ils  avoient  suffi  pour  que  les  bourgeois  courussent  aux 
armes;  et  les  agens  qui  les  leur  avoient  fait  prendre , 
n’eurent  pas  de  peine  à leur  persuader  de  ne  pas  les 
déposer,  sans  avoir  obtenu  justice  contre  tous  les 
traîtres.  Sous  ce  nom  étoient  signalés  depuis  long- 
temps l’évêque  de  Livonie , Kossakowski,  frère  de 
celui  qui  venoit  de  périr  à Wilna  ; Ozarowski,  grand- 
général  de  la  couronne;  Zabiello,  général  de  camp 
de  Lithuanie;  Ankwicz,  maréchal  du  conseil  perma- 
nent. Leur  mort  fut  demandée  avec  une  violence,  à 
laquelle  le  tribunal  n’eut  pas  la  force  de  résister.  Un 
interrogatoire  sommaire,  une  instruction  qui  ne  dura 
pas  deux  heures,  étoient  encore  un  délai  trop  long 
pour  une  multitude  qui  frémissoil  de  voir  échapper 
ses  victimes.  Les  potences  étoient  dressées,  avant  que 
le  jugement  fût  prononcé.  Sur  chacune  d’elles,  ou 
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avoit  mis  : punition  des  traîtres  à la  patrie.  Ce  fut 
en  cfict  là  qu’ils  expirèrent,  au  milieu  des  liurlemens 
et  des  imprécations  de  la  foule,  qui  aussitôt  se  retira 
paisiblement , sans  cependant  reporter  ses  armes 
à l’arsenal,  comme  elle  avoit  fait  le  soir  du  18  avril. 
Peu  de  jours  après,  le  jugement  de  l’intendant  de  la 
police  Rogozinski,  que  nous  venons  de  voir  traduit 
eu  justice,  fut  publié  avec  les  formalités  usitées,  et 
le  lendemain  exécuté  sans  aucun  trouble. 

Les  arrestations  se  continuoient  d’après  les  ren- 
seignemens  que  le  comité  trouvoit  dans  les  papiers 
dont  l’examen  lui  avoit  été  confié;  mais  il  n’y  avoit 
à ce  sujet  aucune  émeute.  On  remarqua  surtout 
l’arrestation  du  comte  d’Unruhe,  général  - maître 
Je  la  monnoie;  de  Sartorius,  directeur  delà  poste; 
de  AYulfcrs  , avocat  et  syndic  de  la  bourgeoisie  de 
Varsovie  ; et  de  Bohomolec  , curé  de  Praga.  Le 
nombre  des  personnes  arrêtées  s’éleva  à cent  cin- 
. qilante.  On  les  partagea  en  quatre  classes,  suivant 
Ücur  rang;  et  chaque  classe  recevoit  par  jour  un  trai- 
tement fixe.  Parmi  ces  prisonniers,  étoienl  trois  parens 
lié  Kossakovvski , du  même  nom  que  lui.  L’uu  d’eux 
"avoit  prêle  serment  sur  l’acté  d’insurrection  ; et  néan- 
moins s’échappa  pour  se  réunir  aux  Russes  : il  fut  ar- 
rêté avant  de  les  avoir  rejoints;  et , quoique  les  insur- 
Sgens  èussentà  lui  reprocher  de  les  avoir  trompés  par 
Un  faux  serment,  ils  se  contentèrent  de  le  ramener  à 
Varsovie.  Assurément,  cette  conduite  de  leur  part 
H’flnnonçoit  rien  moins  que  le  désir  d’imiter  ce  que 
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faisoient  en  France  les  tribunaux  ou  comités  révolu- 
tionnaires. 

Cependant,  tous  les  partisans  des  cours  coparla- 
.geantcs  alFectoient  d’assimiler  la  cause  des  1 olonois  a 
celle  des  jacobins;  et  cet  outrage  fait  à la  nation  étoit 
seul  capable  de  la  porter  à des  excès.  Kosciuszko , 
dans  toutes  les  déclarations  qu  il  faisoil  parvenir  aux 
puissances  étrangères , ne  cessoit  de  répéter  que 
« l’insurrection  Polonoise  avoit  des  principes  abso- 
» lument  différens  de  ceux  qu’on  suivoit  en  France; 

» qu’il  regarderoit  comme  ennemis  de  la  patrie  tous 
« ceux  qui  voudroient  établir  des  clubs,  ou  des  so- 
» ciétés  particulières;  que  toutes  les  autorités  de- 
» voient  être  respectées;  que  le  roi  surtout  devoit 
» être  traité  avec  le  respect  et  les  égards  qui  lui 
» étoient  dus».  Sur  ces  différens  points,  l’ordre  étoit 
régulièrement  maintenu,  et  même  on  pouvoit  se  flatter 
qu’il  continueroit  à l’être,  comme  en  effet  il  le  fut; 
mais  le  peuple  de  Varsovie  craignoit  toujours  que, 
pour  éviter  toute  comparaison  avec  les  massacres 
révolutionnaires  qui  s’exéculoient  tous  les  jours  a 
Paris,  on  ne  trainât  en  longueur  l’instruction  du  pro- 
cès des  détenus.  Celte  instruction  porloit  sur  des  laits 
notoires,  dont  les  coupables  avoient  eux-mêmes  fait 
ostentation  , quand  ils  opprimoient  leur  patrie  au 
nom  de  la  Puissie.  La  gazelle  de  A arsovie,  du  2 1 juin, 
publia  la  liste  des  traiteraens  que  recevoient  de  Pe- 
tersbourg  les  traîtres  qui  venoient  d être  exécutés. 
Cette  liste  étoit  faite  d’après  les  rcnscignemeqs  trou- 
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vés  dans  les  papiers  saisis  : elle  prouvoit  le  crime;  le 
peuple  en  conclut  qu’elle  justifieroit  l’exécution. 

Ceux  qui  vouloient  le  porter  à des  excès,  n’eurent 
pas  de  peine  à lui  persuader  que  les  autres  coupables, 
ne  dévoient  pas  être  mieux  traités,  et  que  c’étoit  à lui 
à en  faire  justice,  puisque,  sous  prétexte  d’observer  les 
formes  judiciaires,  ou  ne  vouloit  que  la  lui  refuser. 
On  s’appuyoit  sur  ce  que  le  tribunal  criminel  venoit 
de  relâcher  plusieurs  détenus,  qui,  daus  le  premier 
moment  , avoient  été  emprisonnés  sans  motifs. 
Le  27  juin , la  bourgeoisie  armée  avoit  fait , dans  l’a- 
près-midi, l’exercice  sur  les  retranchemens.  Unepartie 
de  cette  troupe  se  porta , eu  rentrant , à l’hôtel  muni- 
cipal , fit  dresser  des  potences  devant  la  porte,  elde- 
mandaqueles  coupables  fussent  amenés.  Le  président 
Zakrzevvski  refusa  constamment,  et  fit  ôter  les  po- 
tences; mais  le  peuple  les  reprit  avec  violence,  les 
rétablit,  força  la  prison,  en  lira  huit  victimes,  qui 
furent  exécutées  dans  le  même  moment.  A force  de 
supplications  et  de  résistance,  le  président  parvint  à 
sauver  les  autres,  et  notamment  le  grand-chancelier, 
comte  Moszynski , qui  déjà  étoit  conduit  au  lieu  de 
son  supplice.  Parmi  les  huit  malheureux  qu’il  n’avoit 
pu  arracher  à la  mort,  étoient  le  prince  Massalski, 
évêque  de  Wilna,  et  le  prince  Czetwertynski.  La 
fureur  de  la  populace  se  porta  même  sur  un  simple 
commis  de  la  police,  à qui  elle  demandoil  des  pa- 
piers, que  peut-être  il  n’avoit  pas.  Son  refus  lui  coûta 
la  vie. 


DE  LA  POLOGNE.  — LIVRE  XIII.  4 gg 

Kosciuszko,  informé  de  ces  excès  par  le  conseil 
national,  prit  sur-le-champ  le  parti  de  les  punir,  et 
les  moyens  d’en  prévenir  d’autres.  Les  troupes  qui 
campoienl  aux  environs  de  Varsovie,  eurent  ordre 
d’entrer  dans  la  ville,  et  d’occuper  différens  postes. 

Dès  qu’elles  furent  distribuées,  le  conseil  fit  faire  une 
recherche  sévère  de  tous  les  gens  suspects;  ils  furent 
arrêtés  en  grand  nombre  : on  instruisit  sans  délai  le 
procès  de  ceux  que  l’on  regardoit  comme  les  princi- 
paux auteurs  de  cette  scène  sanglante.  La  preuve  lé- 
gale pouvoit  être  difficile  à acquérir,  parce  que  les  . ' 
témoins  aflbiblissoient  toujours,  dans  leurs  déposi- 
tions, les  preuves  d’un  délit  qui  n’avoit  frappé  que 
des  coupables;  néanmoins,  dès  le  4 août,  il  y en  avoit 
douze  de  jugés.  Sept  furent  condamnés  à mort  et  exé- 
cutés; cinq  furent  bannis  à perpétuité.  On  avoit  donc 
mis,  dans  cette  instruction,  plus  de  célérité  que  dans 
celle  des  délits  trop  manifestes  des  agens  de  la  Russie  ; 
mais  en- même -temps,  le  tribunal  criminel,  pour 
montrer  qu’il  vouloit  rendre  à tous  une  justice  égale , 
et  qu'il  vouloit  surtout  qu’elle  ne  fût  rendue  que  par  , 

lui  seul,  ajourna  à comparoîlre  devant  lui  les  premiers 
auteurs  de  la  confédération  de  Targowitz.  Les  prin- 
cipaux éloient  l’ancien  maréchal  , Félix  Potocki  ; 
l’ancien  grand -général , Branéki  ; le  comte  YViel- 
horski,  d’abord  envoyé  à Pétersbourg,  et  dans  ce 
moment  au  service  de  cette  même  cour.  Faute' par  , 

eux  de  comparoître  avant  le  g septembre,  ils  éloient 
déclarés  infâmes,  et  leurs  biens  confisqués.  On  ne 
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pouvoit  pas  prouver  d’une  manière  plus  positive,  que 
le  glaive  de  la  justice  frapperoit  également  et  les  en- 
nemis de  la  patrie , qui  avoient  trafiqué  de  son  indé- 
pendance, et  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique, 
qui  vouloient  flétrir,  par  des  crimes,  les  nobles  efforts 
de  la  liberté. 

Déjà  Kosciuszko  avoil  envoyé  à Varsovie  une  pro- 
clamation contre  les  excès  commis  le  27  juin.  Celte 
pièoe  répond  victorieusement  à tout  ce  que  la  mal- 
veillance et  la  prévention  ont  pu  répandre  ou  adop- 
ter. Elle  fut  publiée  dès  le  premier  moment  où  il  eut 
connoissance  de  ce  qui  s’étoit  passé,  et  nous  paroît 
être  l’expression  la  plus  vraie  des  senlirnens  qu’il 
éprouYoit  à la  réception  de  celte  nouvelle. 

« Dans  le  moment  que  j’emploie,  disoit-il,  tous  mes 
y>  soins  et  ma  sollicitude  pour  résister  à l’ennemi,  j’ap- 
» prends  qu’un  ennemi,  plus  terrible  que  les  troupes 
)>  étrangères,  nous  menace  et  s’agite  dans  notre  inlé- 
» rieur.  Ce  qui  vient  de  se  passer  dans  Varsovie , a 
» rempli  mon  coeur  d’amertume  et  de  tristesse.  Le 
» désir  de  punir  les  coupables  étoit  bon;  mais  pour- 
» quoi  ont-ils  été  punis  sans  jugement  du  tribunal? 
» Pourquoi  le  respect  et  la  sainteté  des  lois  ont-ils 
» été  violés?  Pourquoi  celui  qui  vous  fut  envoyé  au 
» nom  de  la  loi,  a-t-il  été  insulté,  maltraité,  couvert 
» de  blessures?  Pourquoi  un  officier  public  , abso- 
» lûment  innocent,  a-t-il  été  privé  de  la  vie,  en- 
» même-temps  que  les  accusés?  Est-ce  là  le  procédé 

d’un  peuple  qui  a pris  les  armes  pour  rétablir  la 
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» liberté  légale,  l’autorité  suprême  de  la  loi,  et  le 
» bonheur  durable  qui  ne  peut  jaillir  que  de  ces 
» sources?  Considérez  si  ce  ne  sont  pas  des  séduc- 
» leurs  secrets  et  artificieux , d’intelligence  avec  l’en- 
>>  lierai,  qui  vous  ont  égarés,  çt  ont  rempli  vos  cœurs 
» d’aigreur,  parce  qu’ils  ne  veulent  point  de  gou- 
» vernemeut,  afin  que  votre  ardeur  se  mette  au- 
))  dessus  de' la  justice,  et  de  lu  loi  de  tout  oïdic 
» social.  Us  u’ont  d’autre  but  que  de  se  frayer  _ce 
» chemin  là , pour  renverser  votre  puissance  et  votre 
« force,  au  milieu  du  désordre  et  de  la  confusion. 
» Personne  alors  n’étant  sur  de  sa  vie , personne 
» aussi  n’aura  assez  de  confiance  pour  prendre  en 
» main  les  intérêts  publics,  veiller  à votre  sûreté  et 
il  à votre  salut.  Alors,  vous  vous  apercevrez , mais 
» trop  lard  , qu’on  vous  a trompés  ; alors , vous 
il  verrez  l’artifice  et  l’hypocrisie  des  flatteurs  popu- 
» laires  qui  vous  environnèrent,  qui  vous  sédui- 
» sirent , qui,  gagés  par  vos  ennemis,  tachent  de 
i)  vous  persuader  qu’il  ne  faut  pas  de  gouvernement, 
» afin  qu’effcclivcment  il  n’y  en  ait  point , quand 
» il  aura  été  renversé  et  détruit  de  vos  propres  mains. 
» Aussitôt  que  les  soins  militaires  me  permettront  de 
7>  m’éloignerdu  poste  qui  m’est  confié,  je  me  rendrai 
» au  milieu  de  vous.  Peut-être  la  vue  d’un  soldat, 
» qui  tous  les  jours  expose  sa  vie  pour  vous,  vous 
)>  sera-t-elle  agréable  ; mais  pour  que  ma  joie  et  la 
» vôtre  soient  communes,  il  faut  que  vous  ne  ré- 
))  pandiez  plus  sur  mon  Iront  les  nuages  d une  nou- 
v>  vcllè  tristesse.  Ma  présence  doit  bien  plutôt  vous 
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» rappeler  que  nous  devons  en  ce  moment  nous 
» occuper  uniquement  de  la  défense  de  la  liberté  et 
» de  la  patrie  ; que  nous  ne  saurions  être  puissans 
» que  par  la  concorde  ; que  ce  n’est  que  par  la  jus- 
» lice,  et  non  par  la  . violence,  que  nous  pouvons 
» jouir  chez  nous  de  la  sûreté  sociale,  et  nous  rendre 
» respectables  chez  les  nations  étrangères  ». 

Kosciuszko  ne  se  trompoit  assurément  pas,  en  at- 
tribuant aux  oppresseurs  de  la  nation  l’affreuse  com- 
binaison de  jacobiniser  la  belle  cause  qu’elle  défen- 
doit,  et  d’avoir  à Varsovie  des  agens  chargés  de  tout 
tenter  pour  y parvenir.  11  n’est  pas  douteux  que  ce 
calcul  ne  soit  entré  dans  la  politique  machiavélique 
des  trois  puissances  : il  eutroit  aussi  dans  celle  de  la 
Convention,  qui  avoit  à Varsovie  des  agens  chargés 
d’arriver  au  but,  mais  par  un  autre  motif.  Des  gazettes 
étrangères,  dirigées  parla  Prusse  et  la  Russie,  avoient 
même  désigné  un  d’entre  eux,  comme  ayant  été  pré- 
senté au  conseil  national  et  au  roi,  et  reçu  en  qualité 
d’agent  de  la  république  Françoise.  Cet  homme  se 
trouvoit,  en  effet,  à Varsovie  le  27  juin  5 mais  il  y fut 
arrêté  et  détenu  trois  jours  après,  quand  le  conseil 
rechercha  tous  les  gens  suspects.  Loin  donc  que  les 
deux  succès  momentanés,  obtenus  par  ces  agens,  les 
9 mai  et  28  juin , puissent  être  imputés  au  gouver- 
nement, et  même  à la  grande  pluralité  des  habitans 
de  la  capitale  , il  est  au  contraire  étonnant  qu’une 
nation,  si  perfidement,  si  cruellement  outragée  et 
opprimée  par  des  étrangers  , n’ait  pas  eu  un  écart 
dans  l’élan  qu’elle  prenoit  pour  échapper  à sa  des- 
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truclion;  car  je  ne  puis  trop  le  répéter  : les  insurrec- 
tions se  manifestèrent  dans  plusieurs  parties  de  la 
Pologne,  et  aucune  des  autorités  créées  par  ces  in- 
surrections n’eut  à se  reprocher  un  abus  du  pouvoir 
révolutionnaire  qui  leur  étoit  confié.  Wilna  fut  la 
seule  ville  où  .il  y eut  une  exécution  populaire;  mais 
nous  avons  vu  comment  Kossakowski,  né  Polonois, 
l’un  des  chefs  de  la  confédération  de  Targovvilz,  avoit 
abandonné , on  peut  même  dire,  trahi  son  pays,  pour 
se  mettre  au  service  de  la  Russie:  il  fut  pris,  etexécuté 
avec  l’uniforme  Russe.  Le  plus  grand  ordre  régna  dans 
Cracovie  pendant  queKosciuszko  y étoit,  même  après 
qu’il  en  fut  sorti  pour  conduire  les  opérations  mili- 
taires. Le  même  ordre  se  fit  remarquer  dans  Varsovie, 
excepté  pendant  les  deux  funestes  journées  dont  nous 
venons  de  parler.  C’étoit  du  milieu  de  son  camp , 
pendant  qu’il  étoit  perpétuellement  attaqué  ou  in- 
quiété par  deux  armées  ennemies , qu’il  contenoit 
ainsi  une  populace  irritée  et  des  autorités  révolu- 
tionnaires, que  des  agens  Russes  ou  Conventionnels 
vouloienl  porter  à des  excès  condamnables.  La  dé- 
férence avec  laquelle  il  fut  obéi,  même  quand  il  crut 
devoir  punir  les  deux  seules  contraventions  à ses 
ordres , prouve  que  l’opinion  publique  prédomi- 
nante répondoit  à ses  sages  intentions;  chose  d’autant 
plus  remarquable,  que,  pendant  ce  temps,  les  soins 
guerriers  dont  il  étoit  occupé  lui  laissoient  peu  de 
montons  qu’il  pût  donner  aux  soins  du  gouvernement. 
Obligé  de  former  aux  manœuvres  et  à la  discipline 
des  masses  armées  au  hasard,  de  réunir  des  corps 
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épars,  qui  ne  venoient  le  joindre  qu’en  éprouvant 
beaucoup  de  fatigues  et  de  pertes,  il  sut  cependant 
tirer  un  grand  parti  des  seuls  moyens  que  les  cir- 
constances lui  permettoient  de  se  procurer  : c’est 
ce  dont  va  nous  convaincre  un  récit  abrégé  des  faits 
militaires.  » 


FIN  DU  LIVRE  XIII. 
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PIÈCE  JUSTIFICATIVE 

DU  LIVRE  XIII. 


Acte  d'insurrection  des  habitons  du  palatinat  de  Cracovic; 
extrait  de  la  Gazette  de  Leyde,  1794,  suppl.  des  N.° • 36  et 
37 , et  N.°  38. 

Cracovie,  a 4 mars  1 704* 

« L'état  où  se  trouve  actuellement  la  malheureuse  Po- 
logne, est  trop  connu  de  l’univers.  L’indignité  de  deux  puis- 
sances voisines , et  le  crime  des  traîtres  à la  patrie , l’ont 
précipitée  dans  cet  abîme.  Catherine  II,  qui,  d’intelligence 
avec  le  parjure  Guillaume,  a juré  d’extirper  jusqu’au  nom 
Polonois,  vient  de  remplir  ses  desseins  injustes.  11  n’y  a pas  de 
genre  de  fausseté , de  perfidie  ou  de  trahison,  dont  ces  deux 
gouvernemens  ne  se  soient  rendus  coupables  pour  satisfaire 
leur  vengeance  et  leur  cupidité.  La  czarine , en  se  déclarant 
impudemment  garante  de  l’intégrité  et  de  l’indépendance  de 
la  Pologne,  l’alfligeoit  de  toutes  sortes  de  fléaux  ; etlorsque  la 
Pologne  , lassée  de  son  joug  honteux , eut  récupéré  les  droits 
de  sa  souveraineté , elle  employa  contre  elle  des  traîtres  à la 
patrie;  elle  appuya  leurs  complots  sacrilèges  de  toute  sa 
force  armée;  et  ayant  détourné  avec  artifice  de  la  défense 
du  pays’,  le  roi,  auquel  une  diète  légale  et  la  nation  avoient 
confié  toutes  leurs  forces , elle  a bientôt  trahi  honteusement 
ces  mêmes  traîtres.  Etant,  par  de  pareils  subterfuges,  devenue 
la  maîtresse  des  destinées  de  la  Pologne , elle  a invité  Fré- 
déric-Guillaume à prendre  part  à ses  dépouilles,  afin  de  le 
récompenser  de  sa  perfidie , pour  avoir  rompu  le  traité  le  % 
plus  solennel  avec  la  république,  sous  des  prétextes  ima- 
ginaires, mais,  en  effet,  pour  satisfaire  la  cupidité  insa- 
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liable  S’étendre  sa  tyrannie  parj’envahissement  des  nations 
limitrophes. 

Ces  deux  puissances,  confédérées  contre  la  Pologne,  se 
sont  emparées  des  possessions  immémoriales  et  inconles- 
tablesde  la  république;  et,  pour  cet  ellèt,  elles  ont  obtenu, 
dans  une  diète  convoquée  à cet  effet , une  prétendue  appro- 
« halion  de  leurs  usurpations  : elles  ont  forcé  les  sujets  au 
serment  et  à l’esclavage,  en  imposant  aux  citoyens  les  charges 
les  plus  onéreuses;  et  ces  puissances,  ne  connoissant  qu’une 
volonté  arbitraire,  par  un  langage  nouveau  et  inconnu  dans 
le  droit  des  gens,  ont  audacieusement  assigné  à l’existence  de 
la  république  un  rang  inférieur  à toutes  les  autres  puissances, 
en  faisant  voir  clairement  par-là  que  les  lois,  autant  que 
les  limites  des  souverains,  dépendent  absolument  de  leurs 
caprices , et  qu’elles  regardent  le  nord  de  l’Europe  comme 
une  proie  destinée  à la  rapacité  de  leur  despotisme. 

Le  reste  de  la  Pologne  n’a  pu  encore  parvenir  à acheter 
une  amélioration  de  son  sort  au  prix  de  tant  de  cruelles 
calamités.  La  czarine,  en  cachant  ses  desseins  ultérieurs,  qui 
ne  peuvent  qu’être  pernicieux  aux  puissances  de  l’Europe  , 
sacrilie , en  attendant , la  Pologne  à sa  vengeance  barbare  et 
implacable  ; elle  y foule  aux  pieds  les  droits  les  plus  saints 
de  la  liberté,  de  la  sûreté,  de  la  propriété  des  biens  et  des 
citoyens.  l a pensée  et  le  sentiment  intérieur  du  Polonois  ne 
peuvent  se  mettre  à l’abri  de  ses  persécutions  soupçonneuses; 
et  elle  tâche  d’enchaîner  le  langage  des  citoyens.  Il  n’y  a 
que  les  traîtres  à la  patrie  qui  trouvent  de  l’indulgence 
auprès  d’elle,  aün  qu’ils  puissent  commettre  toutes  sortes  de 
crimes  : aussi , les  biens  et  les  revenus  publics  sont  devenus 
la  proie  de  leur  cupidité.  Ils  se  sont  emparés  de  la  propriété 
des  citoyens;  ils  se  sont  partagés  entre  eux  les  charges  de 
la  république , comme  s’ils  pouvoient  s’emparer  de  ses  dé- 
pouilles, parce  que  la  patrie  étoit subjuguée;  et,  en  usurpant 
avec  impiété  le  nom  d’un  gouvernement  national,  esclaves 
d’une  tyrannie  étrangère,  ils  exécutent  tout  à son  gyé. 
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Le  conseil  permanent,  dont  l’établissement  leur  a été 
imposé  par  une  usurpation  étrangère,  supprimé  légalement 
par  la  volonté  de  la  nation,  et  nouvellement  rétabli  par 
les  traîtres,  franchit,  à l’ordre  du  ministre  de  Russie,  les 
limites  de  son  pouvoir  ( qu’il  avoit  reçu  avec  bassesse  de 
ce  même  ministre),  en  rétablissant,  en  refondant,  en  sup- 
primant arbitrairement  les  constitutions  qui  venoicnt  d’être 
portées,  et  celles  qui  avoient  été  cassées;  en  un  mot,  le 
prétendu  gouvernement  de  la  nation,  la  liberté,  la  sûreté, et 
la  propriété  des  citoyens,  restent  entre  les  mains  des  esclaves 
d’un  serviteur  de  la  czarine,  dont  les  troupes  iuondeut  le 
pays , et  servent  de  rempart  à leur  perversité. 

Foulés  par  ce  poids  immense  de  malheurs  , vaincus  plutôt 
par  la  trahison  que  par  la  force  des  armes  ennemies,  privés 
de  toute  protection  du  gouvernement  national,  après  avoir 
perdu  la  patrie,  et,  avec  elle,  la  jouissance  des  droits  les  plus 
sacrés  de  la  liberté,  de  la  sûreté,  et  delà  propriété,  tant  in- 
dividuelle que  celle  de  nos  biens;  trompés,  et  devenus  la 
risée  de  quelques  gouvernemcns,  et  abandonnés  des  autres, 
nous  ciloyeus,  habitans  du  palalinat  de  Cracovie,  en  sacri- 
fiant à la  patrie  nos  vies,  comme  l’unique  bien  que  la  tyran- 
nie n’a  pas  daigné  nous  arracher,  nous  nous  saisissons  de  ces 
moyens  extrêmes  et  violens  quc  le  désespoir  civique  nous 
suggère.  Ayant  ainsi  la  ferme  résolution  de  périr  et  de 
nous  ensevelir  sous  les  ruiues  de  notre  pays,  ou  de  délivrer 
la  terre  de  nos  pères  d’une  oppression  féroce  et  d’un  joug 
plein  d’opprobre,  nous  déclarons,  à la  face  du  ciel  et  de 
tout  le  genre  humain , et  surtout  de  toutes  les  nations  qui 
savbnt  apprécier  la  liberté  au-dessus  de  tous  les  biens  de 
l’univers,  « qu’en  usant  du  droit  incontestable  de  défense 
» contre  la  tyrannie  et  l’oppression  armée*,  nous  réunissons 
» dans  un  esprit  de  patriotisme,  de  civisme  et  de  fraternité, 
» toutes  nos  forces;  et,  persuadés  que  le  succès  heureux  de 
» notre  entreprise  dépend  le  plus  de  notre  étroite  union,  nous 
» renonçons  à tous  les  préjugés  de  l’opinion,  qui  ont  partagé 
Tome  II I.  Ô 2 
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» ou  qui  ont  pu  partager  jusqu’à  présent  les  citoyens,  habi- 
» tans  d’une  même  terre , et  fils  d’une  même  patrie  * ; et  nous 
» nous  promettons  mutuellement  de  ne  pas  épargner  des  sa- 
» crilices  quelconques , mais,  au  contraire , d’user  de  tons  les 
« moyens  que  l’amour  sacré  de  la  liberté  peut  inspirer  aux 
» hommes  que  le  désespoir  a fait  lever  pour  sa  défense  ». 

La  délivrance  de  la  Pologne  des  troupes  étrangères , le 
recouvrement  de  l’intégrité  de  ses  États,  l’extirpation  do 
toute  oppression  et  usurpation , tant  extérieure  qu’intérieure , 
le  rétablissement  des  libertés  nationales  et  de  l’indépendance 
de  la  république,  sont  les  objets  sacrés  de  notre  insurrec- 
tion; mais,  pour  que  cette  entreprise  soit  suivie  d’un  succès 
heureux  , il  importe  qu’uu  pouvoir  actif  dirige  la  force 
nationale.  Ainsi , considérant  attentivement  la  position  ac- 
tuelle de  notre  patrie,  et  celle  de  ses  habitans,  il  semble 
qu’il  ne  nous  reste  absolument  que  ces  moyens  extrêmes, 
savoir:  de  nommer  un  chef  général  de  la  force-armée  de 
la  nation  , d’établir  un  conseil  suprême  national  ad  intérim  , 
une  commission  du  bon  ordre  de  notre  palatinat , un  ju- 
gement criminel  de  dernière  instance , et  un  autre  aussi 
criminel  de  première  instance  dans  le  palatinat.  A cet  effet, 
nous  statuons,  du  consentement  de  l’assemblée,  ce  qui  suit  : 

i.°  Nous  choisissons  et  déclarons,  par  notre  présent  acte, 
ThaddéeKosciuszko,  chef  suprême  et  unique  de  toute  notre 
force-armée  ; 

2.0  Ledit  chef  de  la  force-armée  composera  d’abord  un 
conseil  suprême  national.  Nous  confions  à son  zèle  civique 


* On  pourroit  conclure  de  ccs  mots  , qnc  le  but  de  l’insurrection 
éloit  de  ne  pins  reconnoître  dans  l’Etat  dc'distinclion  d’ordres  : et 
peut-être  étoit-cc  l'intention  de  ceux  qui  rédigèrent  l’acte  : mais, 
dans  ce  cas,  il  faudra  convenir  que  Kosciuszko  eut  un  mérite  de  plus, 
en  agissant  directement  contre  cette  intention,  tant  sur  la  demande 
des  bourgeois,  pour  être  admis  au  conseil  suprême,  que  lorsqu’il  fit 
partout  prêter  serment  à la  constitution  du  3 mai.  Nous  verrons  qu’il 
ns  s’éloigna  jamais  de  cette  ligne. 
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ïc  choix  des  membres  qui  doivent  le  composer,  ainsi  que  le 
soin  d’organiser  ce  conseil.  Le  chef  pourra  lui-même  siéger 
à ce  conseil  comme  membre  actif; 

3.°  L’organisation  de  la  force -armée  nationale  appar- 
tiendra uniquement  au  pouvoir  du  chef,  ainsi  que  la  nomi- 
nation à tous  les  rangs  militaires;  de  même  que  d’employer 
cette  force-armée  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  et  ceux 
de  l’insurrection  actuelle.  C’est  en  quoi  le  conseil  suprême 
national  remplira,  sans  le  moindre  délai  et  empêchement, 
les  ordres  et  les  dispositions  de  ce  chef  suprême , appelé  et 
élu  immédiatement  par  la  volonté  de  la  nation  ; 

4-°  En  cas  que  le  chef  Thaddée  Kosciuszko,  pour  cause  de 
maladie  ou  autre,  ne  puisse  pas  lui-même  remplir  les  devoirs 
<le  sa  charge  importante,  il  nommera  son  lieutenant,  aprèss’être 
concerté  pourcet  cffetavec  le  conseil  suprême;  et  si  une  mort 
subite,  ou  quelque  autre  événement,  nous  privoit  dudit  chef, 
ce  qui  laisseroit  la  force-armée  de  la  nation  sans  comman- 
dant, le  premier  en  ordre  dans  le  corps  en  sera  le  chef  ad 
intérim ; et  ie  conseil  suprême  nommera,  à la  place  de 
Thaddée  Kosciuszko,  un  autre  chef.  Dans  ces  deux  cas , le 
chef  suprême  de  la  force-armée  ne  l’étant  plus  immédiate- 
ment parla  nomination  de  la  nation,  mais  par  le  choix  du  con- 
seil suprême,  sera  soumis  en  tout  aux  ordres  du  susdit  conseil; 

5.°  Le  conseil  suprême  national  aura  soin  du  trésor  public, 
pour  entretenir  la  force-armée , pourvoir  à toutes  les  dé- 
penses de  la  guerre,  ainsi  qu’aux  frais  qu’il  jugera  néces- 
saires pour  soutenir  notre  insurrection  ; c’est  pourquoi  il  est 
autorisé  à décréter  dès  impôts  temporaires  , disposer  de  tous 
les  biens  et  fonds  nationaux,  arrêter  les  emprunts  à faire, 
soit  dans  le  pays , soit  dans  l’étranger.  Le  même  conseil 
ordonnera  la  levée  des  recrues,  pourvoira  la  force-armée 
nationale  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  guerre,  armes, 
munitions,  liabilleinens , etc.,  procurera  à la  nation  et  à 
l’arméedcs  vivres  en  suffisance,  maintiendra  l’ordre,  veillera 
à la  sûreté  dupays;  et  éloignant  tous  les  obstacles,  et  faisant 
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avorter  toutes  les  entreprises  préjudiciables  au  but  de  notrff 
insurrection,  il  veillera  sur  la  justice,  pour  qu’elle  soit  admi- 
nistrée avec  promptitude  et  énergie;  il  tâchera  de  négocier, 
pour  la  nation,  de  l’appui  et  des  secours  auprès  des  nations 
étrangères;  enfin,  il  s’occupera  de  rectifier  l’opinion  pu- 
blique, et  de  répandre  l’esprit  national,  afin  que  la  patrie 
et  la  liberté  deviennent  le  plus  puissant  aiguillon  pour  tous 
les  habitans  de  la  terre  Polonoise,  et  obtiennent  d’eux  les 
plus  grands  sacrifices  : ce  sont  les  principaux  devoirs  que 
nous  imposons  au  conseil  suprême  national  ; 

G.°  Nous  créons  dans  notre  palatinat  une  commission  du 
bon  ordre , en  l’organisant  temporairement  d’une  manière 
particulière.  Cette  commission  sera  entre  nous,  dans  notre 
palatinat,  un  organe  unique,  exécutif  du  chef  de  la  force- 
année  nationale,  et  du  conseil;  elle  sera  tenue  d’exécuter 
tous  leurs  ordres,  et  toutes  leurs  dispositions  conformes  à la 
description  du  pouvoir.  Le  conseil  suprême  prescrira-incon- 
tinent  l’organisation  et  les  devoirs  particuliers  à cette  com- 
mission : de  notre  côté , nous  nous  entragfeons  strictement  à 
exécuter  ses  arrêtés  ; 

7. °  Le  conseil  suprême  prescrira  l’organisation , la  marche, 
et  des  principes  sûrs  pour  le  jugement  criminel  suprême  , 
qui  siégera  auprès  dudit  conseil  ; 

8. °  Comme,  parlescirconstances  actuelles,  nous  ne  sommes 
pas  à même  de  choisir,  d’une  manière  convenable,  les  per- 
sonnes qui  doivent  composer  tant  le  jugement  criminel  su- 
prême que  celui  du  palatinat,  nous  chargeons  le  conseil  de 
faire  choix  de  ces  juges  parmi  les  personnes  qui , dans  les  der- 
nières dietines  libres,  avoient  été  élues  pour  les  judicatures; 

9.0  A ce  jugement  sont  soumis  tous  les  crimes  contre  la 
nation , et  les  actions  contraires  au  but  sacré  de  notre  insur- 
rection , comme  des  délits  commis  contre  le  salut  de  la  pa- 
trie : tous  ces  crimes  seront  punis  de  mort*  ; 

* Dans  cct  article,  la  désignation  des  délits  est  trop  vague;  elle 
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10.°  Nous  commettons  au  chef  de  la  force-armée  le  pou- 
voir d’établir  des  conseils  de  guerre , d’après  les  réglemens 
et  les  usages  militaires; 

n.°  Nous  nous  réservons,  le  plus  solennellement , par 
l’acte  présent,  qu’aucun  de  ces  pouvoirs  temporaires,  que 
nous  venons  d’établir,  ne  pourra,  ni  séparément,  ni  tous 
ensemble ,,  faire  des  actes  quj  statueroient  une  constitution 
nationale.  Tout  acte  de  cette  nature  sera  regardé  par  nous 
comme  une  usurpation  de  la  souveraineté  nationalè  , sem- 
blable à celle  contre  laquelle  nous  nous  levons,  en  sacri- 
fiant notre  vie; 

12. °  Tous  les  pouvoirs  temporaires  qui  viennent  d’être 
créés  par  le  présent  acte , existeront  dans  leur  force  et  acti- 
vité , jusqu’à  ce  que  nous  ayons  atteint  l’objet  de  notre  in- 
surrection , c’est-à-dire , jusqu’à  ce  que  les  États  de  la  Pologne 
soient  délivrés  des  troupes  étrangères,  et  de  toute  force- 
armée  contraire  à notre  insurrection , et  que  l’intégrité  de 
ses  frontières  soit  assurée.  C’est  de  quoi  le  chef  suprême  , 
conjointement  avec  le  conseil  national , seront  tenus  d’avertir 
les  citoyens , sous  la  responsabilité  la  plus  stnicte  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens;  c’est  alors  que  la-nation,  assem- 
blée par  des  représentons , se  fera  rendre  compte  et  raison 
des  travaux  et  démarches  des  autorités  constituées  tempo- 
rairement, et  publiera  dans  l’univers  sa  reconnoissance  pour 
les  enfans  vertueux  de  la  patrie,  en  récompensant  leurs 
travaux  et  sacrifices , à raison  de  leurs  services  réels  ; c’est 
alors  enfin,  qu’elle  décidera  de  sa  prospérité  future,  et  de 
celle  des  générations  les  plus  éloignées  ; 

13. °  Nous  engageons  le  chef  de  la  force-armée,  et  le  con- 
seil suprême  national , à instruire , par  des  adresses  fréquen- 
tes, la  nation  du  véritable  état  des  affaires,  sans  lui  cacher, 
ni  lui  adoucir,  même  les  événemens  les  plus  désastreux. 


, ponvoit  prêter  à l’arbitraire  , tandis  que  la  peine  de  mort  ctoit,  sans 
aucune  gradation,  prononcée  indistincUment  contre  tous. 
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Notre  désespoir  est  au  comble  ; et  l'amour  de  la  patrie  est 
sans  bornes.  Les  malheurs  les  plus  cruels , les  difficultés  les 
plus  insurmontables,  ne  sauroient  affaiblir  ni  décourager  la 
vertu  ni  la  valeur  civique; 

i/,.°  Nous  nous  promettons  mutuellement,  et  à toute  la 
nation  Polonoise , de  la  fermeté  dans  l’entreprise , de  la 
fidélité  pour  les  principes,  de  l’obéissance  pour  les  autorités 
nationales,  exprimées  et  décrétées  dans  cet  acte  de  notre 
insurrection.  JNous  conjurons  le  chef  de  la  force-armée  et  le 
conseil  suprême,  par  l’amour  de  la  patrie,  d’user  de  tous 
les  moyens  capables  de  délivrer  la  nation  , et  de  sauver  la 
terre  Polonoise.  En  déposant  entre  leurs  mains  le  pouvoir 
d’employer  nos  personnes  et  nos  biens,  pendant  que  durera 
le  combat  de  la  liberté  avec  le  despotisme , de  la  justice 
avec  l’oppression  et.la  tyrannie,  nous  désirons  qu’ils  aient 
présente  cette  grande  vérité,  que  le  salut  du  peuple  est  la 
suprême  loi. 

(Suivent  quelques  milliers  de  signatures.) 

Conforme  à l’original. 

Signé  Gaspard  Mzciszewsky, 
Commissaire  du  bon  ordre  du  palatinat 
de  Cracovie,  charge  du  protocole. 
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Nous  avous  cru  que  l’analyse  des  faits  militaires  ne 
devoit  pas  être  mêlée  avec  le  récit  de  ceux  qu’on  vient 
de  voir  : il  nous  a donc  fallu  anticiper  de  quelques 
semaines  sur  les  époques,  pour  ne  point  interrompre 
le  détail  de  la  conduite  des  autorités  créées  par  les 
insurrections;  détail  qui  est  réellement  l’histoire  de 
cette  révolution.  Il  nous  a paru  important  de  ne 
point  diviser  tout  ce  qui  pouvoit  en  prouver  la 
sagesse  et  les  principes,  tout  ce  qui  repoussoit  l’in- 
juste accusation  dont  on  avoit  voulu  la  flétrir.  Le 
motif  étoit  évident  : des  puissances  avides,  après  avoir 
diplomatiquement  arrêté  la  destruction  du  nom  Po- 
lonois,  vouloient  encore  dévouer  la  nation  à l’infamie, 
et  justifier  leur  oppression,  en  enlevant  aux  opprimés 
jusqu’à  l’intérêt  que  leur  malheur  devoit  exciter.  Les 
circonstances  étoient  favorables  pour  propager  et  faire 
adopter  cette  calomnie.  L’horreur  qu’inspiroient  la 
Convention,  ses  comités,  ses  tribunaux,  ses  massa- 
cres; tout  provoquoit  l’indignation  publique  contre  Je 
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nom  de  jacobin  , et  laissoit  à peine  le  temps  d’exa- 
miner si  ce  nom  étoit,  en  clfet,  applicable  aux  per- 
sonnes ou  aux  autorités  qu’on  vouloit  en  souiller.  La 
justice  qui  ne  fut  pas  alors  rendue  aux  Polonois  et  qui 
devoit  encore  rencontrer  tant  d’obstacles,  ne  pouvoit 
leur  être  rendue  qu’à  force  de  temps  et  de  malheurs. 
C’est  à l’Histoire,  à l’Histoire  impartiale  et  véri- 
dique, qu’il  appartient  de  dévoiler  les  découvertes 
du  temps  et  de  réhabiliter  la  dignité  du  malheur  : 
elle  exerce  alors  une  grande  et  belle  magistrature;  et 
ses  arrêts  prononcés,  après  un  mûr  examen,  justifiés 
par  la  foiblesse  même  de  la  critique  qui  les  attaque  y 
acquièrent  force  de  loi  chez  la  postérité,  et  sont  de 
siècle  en  siècle  enregistrés  dans  scs  annales,  pour  y 
être  à jamais  le  tourment  de  l’iniquité  qui  opprime 
avec  éclat,  et  la  consolation  de  l’infortune  qui  gémit 
en  secret. 

Les  premiers  succès  de  Kosciuszko,  en  sortant  de 
Cracovie,  et  l’espoir  de  le  voir  bientôt  aux  portes, 
de  la  capitale,  avoient  sans  doute  fortement  influé 
sur  l’insurrection  du  17  avril.  Varsovie  réclamoit 
avec  impatience  le  guerrier , que  des  événemens  inat- 
tendus proclamoient  le  libérateur  de  la  Pologne;  et 
lui-même  devoit  être  impatient  de  se  retrouver  au 
milieu  d’une  ville,  dont  il  vouloit  faire  le  point  cen- 
tral de  son  gouvernement  : mais  des  motifs  du  plus 
grand  intérêt  le  rctenoient  devant  un  ennemi  qui 
auroit  pu  lui  ôter  toute  communication  avec  Cra- 
covie. Il  eut  une  assez  haute  opinion  des  autorités 
qu’il  avoil  établies  dans  une  de  ces  villes,  et  de  celles 
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qui  s’étoient  elles- mêmes  établies  dans  l’autre,  pour 
être  sûr  que  toutes  concourroient  égalctnent  au  bien 
public,  eu  restant  constamment  soumises  à une  auto- 
rité unique  et  nécessaire,  qui  étoit  la  sienne.  Ce  calcul 
étoit  fondé  sur  la  justice  de  la  cause  générale,  sur  la 
pureté  d’intention  avec  laquelle  il  vouloit  exercer 
un  pouvoir  dictatorial,  sur  l’abnégation  de  tout  in- 
térêt personnel,  dont  il  pouvoit  se  rendre  témoi- 
gnage à lui-même , et  dont  avec  raison  il  supposoit 
qu’étoienl  animés  tous  ceux  qui  se  rangeoient  sous 
sa  bannière.  L’événement  prouva  que  Kosciuszho 
avoil  bien  jugé  ses  divers agens.  Les  différons  chefs, 
soit  civils, soit  militaires, qui  commaudoient  sousses  / 
ordres,  ne  perdirent  jamais  de  vue  le  but  qu’il  leur 
avoit  prescrit,  ne  prirent  jamais,  pour  y parvenir, 
une  autre  route  que  celle  qu’il  leur  avoit  tracée.  Si 
le  sort  des  armes  lui  eût  été  favorable,  la  révolution 
qu’il  opéroit  en  Pologne  auroit  été  marquée  dans 
l’Histoire,  comme  appartenant  au  petit  nombre  do 
celles  dans  lesquelles  on  s’empare  des  avantages  mo- 
mentanés des  pouvoirs  révolutionnaires,  sans  être 
atteint  de  leurs  terribles  abus. 

Ainsi , certain  d’être  obéi  dans  les  deux  villes  prin- 
cipales de  l’insurrection,  il  ne  s’occupa  qu’à  les  dé- 
fendre contre  deux  ennemis  redoutables,  les  Russes 
et  les  Prussiens.  Wolky  se  reliroit  du  côté  de  la 
Prusse , pour  se  rapprocher  de  l’armée  qu’on  se 
hâloit  de  rassembler.  On  savoit  que  celte  armée 
devoit  être  nombreuse , pourvue  d’une  forte  artil- 
lerie, et  commandée  par  Frédéric -Guillaume.  Le 
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conseil  de  la  guerre  de  Berlin  donnoit  à ce  sujet  les 
ordres  les  plus  prompts  et  les  plus  précis;  des  ordres 
du  même  genre  étoienl  partis  de  Pétersbourg  ; on  y 
parloit  de  l’insurrection  de  Varsovie , comme  on 
auroit  pu  parler  d’une  révolte  de  Moscou.  Catherine 
n’imaginoit  pas  de  donner  un  autre  nom  que  celui 
de  rebelles  à des  malheureux  , que  jamais  elle  n’avoit 
osé  appeler  ses  sujets , mais  qu’elle  avoit  toujours 
traités  en  esclaves.  Outre  les  différens  corps  Russes 
répandus  en  Pologne,  plus  de  quarante  mille  hommes 
y entroient,  sous  le  commandement  des  généraux 
Denissow , Fersen  et  Suyvarof.  Igelslrôm  , concen- 
trant autour  de  lui  tout  ce  qui  venoit  le  joindre,  ne 
songeoit  qu’à  prolonger  sa  défensive,  jusqu’à  ce  que 
ses  renforts  lui  fussent  arrivés.  Ces  renforts  ne  lui 
parvenoient  souvent  qu’en  mauvais  état,  et  com- 
meltoieut  sur  leur  route  d’horribles  excès  : on  y 
répondoit  par  de  cruelles  représailles.  Dès  qu’on 
avoit  avis  de  leur  approche , le  tocsin  sonnoit  de 
toutes  parts , et  les  paysans,  armés  de  faux  ou  de 
fourches , tomboienl  sur  tous  les  détachemens  qu’ils 
pouvoient  surprendre,  et  ne  faisoient  aucun  quartier. 

D’après  cela  , on  pourroit  demander  comment 
Kosciuszko  n’a  pu  rencontrer  et  détruire  la  troupe 
d’igelstrôm,  pendant  qu’entourée  de  tant  d’obstacles, 
elle  n’a  voit  encore  aucun  des  secours  qui  dévoient 
lui  arriver.  Celte  question  nous  semble  ne  pouvoir 
être  traitée  et  résolue  que  par  des  personnes  qui,  aux 
connoissanccs  militaires,  réuriiroient  celles  des  po- 
sitions exactes,  et  des  ressources  respectives  des  deux 
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armées.  Privés  des  unes  et  des  autres,  mais  con- 
vaincus qu’elles  sont  également  nécessaires  pour  juger 
quelles  ont  pu  être  les  causes  des  revers  ou  des  succès 
d’une  campagne,  nous  ne  risquerons  ni  d’exposer 
nos  doutes,  ni  de  donner  une  solution  qui  ne  seroit 
que  conjecturale.  Nous  croyons  devoir  d’autant 
plus  user  de  celte  réserve,  que  tout  ce  qui  tient  uni- 
quement à l’art  de  la  guerre,  ne  fait  point  essentiel- 
lement partie  de  notre  Histoire.  En  nous  déterminant 
à l’écrire , nous  avons  voulu  simplement  faire  con- 
♦ noître,  avec  une  -égale  véracité , la  honteuse  poli- 
tique qui  a conjuré  la  perte  des  Polonois , les  fautes 
par  lesquelles  ils  l’ont  préparée , les  nobles,  mais  inu- 
tiles efforts  qu’ils  ont  faits  pour  l’éviter. 

Il  nous  suffira  de  dire  que  l’espèce  d’hommes  que 
Kosciuszko  avoità  conduire,  devoil  rendre  sa  marche 
lente  et  irrégulière.  Les  troupes  réglées  qui  venoient 
le  joindre,  n’arrivoient  que  par  détachemens,  sou- 
vent après  avoir  beaucoup  souffert  en  chemin  ; elles 
arrivoieut,  la  plupart  du  temps,  dénuées  de  toutes 
munitions:  il  falloit  les  réunir  en  corps,  et  leur  don- 
ner une  formation  fixe,  telle  qu’elles  pussent  faire 
les  manoeuvres  nécessaires.  Les  nouvelles  levées 
ctoient  sans  aucune  connoissance  des  mouvemens 
' militaires,  sans  aucune  habitude  de  discipline.  Les 
masses  qui  venoient  et  resloient  quelquefois  sans 
armes  , apporloient  en  général  plus  de  dispositions 
pour  surprendre  et  disperser  une  colonne  en  marche,  I 

> que  pour  essuyer  tranquillement  sou  feu,  le  soutenir 

et  y répondre.  C’étoil  de  ces  différens  élémens,  rap-  < 
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proches  les  uns  des  autres,  bien  plutôt  que  réunis, 
qu’il  falloit  faire  des  corps  exercés,  capables  de  dé- 
fendre en-même-terups  deux  villfes  contre  deux  fortes 
armées  depuis  long-temps  accoutumées  aux  hasards 
de  la  guerre,  et  à la  précision  d’une  savante  tactique. 
Ce  travail  dcvoit  se  faire  an  milieu  des  embarras 
d’une  révolution  , des  difficultés  des  approvision- 
nemens,  de  la  nécessité  de  se  tenir  toujours  ÿ portée 
des  deux  capitales,  pour  ne  pas  les  exposer  à être 
surprises  par  l’ennemi.  Kosciuszko  passa  ainsi  une 
partie  du  mois  de  mai,  remportant  quelquefois  des 
avantages  peu  décisifs  en  eux-mêmes,  mais  qui  ser- 
voient  du-rooins  à aguerrir  ses  troupes.  Pendant  ce 
temps  aussi,  Igelslrôm  s’étudioit  à ne  jamais  se  trouver 
assez  pV-ès  de  lui,  pour  risquerd’être  fortement  entamé, 
mais  cependant  à lui  donner  toujours  assez  d’inquié- 
tude, pour  le  retenir  entre  Cracovie  et  Varsovie;  et, 
soit  à la  faveur  de  quelques  chances  heureuses  , soit 
parla  force  de  ses  combinaisons,  il  parvint  à gagner, 
à-peu-près  intact,  le  moment  de  l’arrivée  des  troupes 
Prussiennes,  qui  se  réunirent  aux  Russes  dans  les 
premiers  jours  de  juin. 

On  fut  étonné  de  voir  l’armée  combinée^comman- 
dée  parle  roi  de  Prusse.  Frédéric-Guillaume,  qui  se 
seroit  honoré  deux  ans  auparavant , s’il.eùt  arraché 
Louis  XVI  des  mains  de  ses  geôliers,  venqil  lui-même 
attaquer  une  nation  , chez  laquelle  un  ministre  Prus- 
sien résidoit  encore,  et  qui  avoil  laissé  faire  une  re- 
traite paisible  au  général  Wolky,  assez  imprudent  pour 
venir,  le  17  avril,  sous  les  remparts  de  Varsovie.  Il 
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n’y  avoit  aucune  déclaration  de  guerre;  l’insurrec- 
tion n’avoit  été  dirigée  que  contre  les  Russes  : à quel 
titre,  dans  quelle  intention,  joignoit-il  ses  trompes 
aux  leurs?  Lorsque,  deux  ans  auparavant,  ses  troupes 
a voient  été  obligées  d’évacuer  la  Champagne;  lorsque, 
l’année  d’après,  elles  n’avoient  pu  se  soutenir  en 
Alsace;  lorsque,-  celte  année  même,  elles  ne  pou- 
voient  se  maintenir  sur  le  Bas-Rhin , comment  les  af- 
foiblissoil-il,  pour  en  envoyer  une  partie  sur  la  Vis- 
iule?  II  n’y  avoit  encore  aucun  mouvement  dans  la 
Prusse  Polonoisc.  Les  deux  villes  insurgées  ne  vou- 
loient  point  encore  regarder  les  Prussiens  comme 
leurs  ennemis;  mais  Frédéric-Guillaume  vouloit  être 
regardé  comme  tel,  parce  que  c’étoit  sous  ce  nom 
qu’il  devoit  prendre  sa  part  dans  les  derniers  débris 
de  la  Pologne. 

A peine  éloit-il  arrivé  à l’armée,  qu’il  y eut,  le  6 juin, 
une  action  très-vive  près  de  Sielce.  Kosciuszko  occu- 
poit  une  triple  position.  Il  fut  attaqué  sur  le  midi.  Les 
colonnes  Russes  et  Prussiennes  dépassoient  ses  flancs: 
il  tint  pendant  quatre  heures.  Deux  de  ses  généraux 
ayant  été  tués,  et  la  grande  supériorité  de  l’artillerie 
ennemie  ayant  mis  le  désordre  dans  ses  nouvelles 
levées,  il  fut  obligé  de  se  retirer,  et  d’abandonner 
onze  ou  douze  canons.  La  perte  fut  grande  de  part 
et  d’autre.  Les  Polonois  avoient  tiré  parti  de  leur 
position,  tant  qu’elle  ne  lut  pas  tournée.  Ils  fixèrent 
l’attention  du  vainqueur,  par  la  contenance  et  l’en- 
semble qu’ils  mirent  dans  leur  retraite.  Le  8 juin  . 
une  autre -affaire  eut  lieu  près  de  CUelui  : elle  dura 
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j»  es  de  six  heures.  Ee  lieutenant-général  Zajonczek, 
qui  commandoit  une  division  Polonoisc,  avoil  fait 
. des  dispositions  dont  il  croyoït  devoir  attendre  plus 
de  succès.  En  effet,  elles  lui  donnèrent  sur  les  en- 
nemis nn  avantage  marqué,  tant  qu  ils  ne  purent  pas 
faire  agir  toute  leur  artillerie  : mais  enfin  ce  fut  far-  - 
lillerie  qui  décida  du  sort  decette.journéc.  Zajonc- 
zck , oblige  avec  dix  canons  de  répondre  à plus  de 
quarante  pièces,  tant  de  campagne  qu’en  batterie, 
vit  qu’il  étoit  impossible  de  tenir  plus  long-temps, 
ci  abandonna  Iç  champ  de  bataille. 

Pendant  ce  temps,  de  nouvelles  troupes  Russes, 
commandées  par  Fersen  et  le  prince  de  Nassau, 
éloient  venues  se  réunir  à celles  de  Frédéric  - Guil- 
laume. Alors  le  conseil  national,  ne  pouvant  plusse 
dissimuler  le  perfide  accord  des  deux. puissances, 
adressa,  le  12  juin,  une  déclaration  aux  habitans  delà 
Pologne-Prussienne.  Il  les  appeloità  faire  cause  com- 
mune avec  lui,  ou  plutôt  à défendre  leur  propre 
cause,  puisque  l’honneur  du  nom  Polonoisleur  ap- 
partenoit  toujours,  et  que  c’étoit  a eux  à le  revendi- 
quer. Il  n’y  avoit  dans  cet  appel  rien  que  de  parfaite- 
ment conforme  au  droit  des  gens,  qui  ne  cessoit  de 
réclamer  contre  des  usurpations,  fruit  de  la  perfidie, 
autant  que  de  la  violence  : tous  les  griefs  de  la 
Pologne  contre  la  Prusse  y éloient  énoncés  avec 
force  ; tous  les  reproches  personnels  qu’elle  pouvoit 
Taire  à I rédéric-Guillaume,  étoient  appuyés  sur  des 
pièces  publiquement  connues,  et  ne  pouvoient  que 
le  faire  rougir,  si  l’injustice  rougissoit  jamais  d’elle- 
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même.  On  y reçoit  sa  déclaration  du  12  octobre 
1788,  et  sa  note  du  17  mai  1791,  où  les  auteurs 
de  la  constitution  du  3 mai  sont  appelés  vrais  pa- 
triotes et  bons  citoyens  : on  rapprochoit  ces  deux 
pièces  de  sa  déclaration  du  16  janvier  1790,  où 

* les  partisans  de  cette  même  constitution  sont  repré- 
sentés comme  des  intrigans , auxquels  on  oppose 
la  saine  partie  delà  nation ; on  les  rapprochoit  sur- 
tout de  l’accusation  de  jacobinisme , inventée  pour 
justifier  la  spoliation. 

Frédéric-Guillaume  11e  répondit  à des  reproches 
aussi  positifs,  qu’en  cherchant  à corrompre,  encore 
plus  qu’à  vaincre.  IJ  y parvint  auprès  deWiniaski, 
commandant  de  Cracovie.  Deux  de  ses  généraux  se 
présentèrent  devant  la  ville  le  i4  juin  au  soir.  Lelen- 
demain,  dès  le  matin,  elle  fut  sommée  de  se  rendre,  et 
demanda  un  délai  de  quelques  heures.  Avant  dix 
heures,  une  seconde  sommation  menaça  du  bombar- 
dement, si  on  n’a  voit  pas  une  réponse  prompte.  Cette 
menace  ne  pouvoit  être  exécutée  de  long-temps.  La 
portion  d’armée  Prussienne  qui  campoil  à la  vue  des 
remparts,  n’avoil  aucune  artillerie  de  siège.  Aucune 
des  anciennes  fortifications,  ni  aucun  des  nouveaux 
ouvrages  construits  avec  tant  d’empressement  de- 
puis l’insurrection,  n’avoient  encore  été  attaqués;  et, 
cependant,  à onze  heures  on  dressoitla  capitulation. 
Les  Prussiens  entroient  dans  la  ville  à midi,  sans 
qu’il  y ait  eu  un  coup  de  canon  de  tiré.  Celte  honteuse 
précipitation  fut  expliquée  quelques  jours  après, 
quand  on  sut  que  le  général  Winiaski  avoit  aban- 
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d,onné  les  insurgens  , et  passé'  chez  les  Russes. 

Unévénement  aussi  inattendu  rendoit  la  position  de 
Kosciuszko  beaucoup  plus  difficile,  devant  des  enne- 
mis qui  se  fortilioient  tous  les  jours.  Madalinski  se 
trouvant  à découvert  par  la  reddition  de  Cracovie, 
ne  put  éviter  avec  les  Russes  et  les  Prussiens  des  rcn-  * 
contres,  où  il  eut  du  désavantage;  et  bientôt  on  ap- 
prit qu’un  troisième  ennemi  venoit  se  joindre  aux 
deux  autres,  et  que  les  Autrichiens,  maîtres  de  San- 
domir,  étoient  entrés  dans  les  palatinals  de  Lublin  et 
de  Chelm. 

Il  est  pénible  de  s’arrêter  sur  des  faits  honteux  pour 
la  majesté  royale,  et  désavoués  par  tous  les  principes 
de  l’équité  naturelle;  mais  cependant  ces  faits  appar- 
tiennent à l’Histoire  : ils  lui  appartiennent  bien  plus 
que  le  récit  de  quelques  combats.  C’est  en  les  étu- 
diant, c’est  en  les  rapprochant  toujours  des  principes, 
c’est  en  ne  séparant  jamais  les  hommes  de  leurs  de- 
voirs, que  l’Histoire  pèse  les  uns  et  les  autres;  et  mal- 
heur à ceux-là , lorsque  ceux-ci  ne  l’emportent  pas  ! 
Qu’importe  que  la  victoire  soit  brillante , lorsque 
l’attaque  est  un  délit  social?  La  sombre  politique  lui 
pardonneroit  volontiers  4’en  être  un  , pourvu  que  ce 
ne  fût  pas  une  faute;  mais  ici  la  provocation  gratuite 
del’ Autriche  fut  l’un  et  l’autre,  et,  condamnée  par  la 
morale,  elle  ne  l’étoit  pas  moins  par  la  politique. Du 
moment  que  l’Autriche  prenoit  part  à cette  guerre 
inique,  sans  avoir  eu  aucune  plainte  à élever  contre 
les  Polonois,  sans  même  avoir  allégué  aucun  prétexte, 
il  éloit  é\  idcnt  qn’eUc  vouloit  réparer  l’omission  faite 
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par  elle  en  1790,  en  neprenant  point  pari  au  second 
démembrement;  et  qu’elle  se  présentoit  avec  l’inten- 
tion de  s’en  dédommager  dans  le  troisième.  Dans 
celui-ci  surtout,  elle  prétendoit bien  avoir  Cracovie, 
^quoique  déjà  occupée  par  les  Prussiens:  ce  fut  cette 
occupation  même  qui  la  décida  à se  déclarer.  C’étoit 
contre  eux, autant  que  contre  lesPolonois,  mais  par 
des  voies  différentes,  qu’elle  espéroit  faire  réussir  ses 
prétentions;  et  nous  verrons  bientôt  comment  elle 
y parvint. 

Cependant  Kosciuszko,  pressé  entre  trois  armées 
bien  supérieures  à la  sienne,  senloit  qu’il  ne  pouvoit 
se  défendre  long-temps,  s’il  n’étoit  secondé’par  de 
fortes  diversions.  Il  fit  publier  dans  tous  les  paluti- 
nats  des  frontières  une  injonction  * à toute  la  force 
armée  qui  pourroit  se  réunir , de  faire  des  inva- 
sions sur  le  territoire  ennemi  ; il  exhortoit  en-même* 
temps  tous  les  Polonois  à seconder  les  efforts  des  in-  ' 
surgens.  En  effet,  des  insurrections  éclatèrent  dans 
plusieurs  districts;  celles  de  Lithuanie  furent  les  plus 
sérieuses.  Enhardis  par  le  succès  des  insurgens  de 
\\  ilna,  des  corps  Polonois  pénétrèrent  en  Courlande 
jusqu’à  Libau,  s’emparèrent  de, cette  ville,  et  trou- 
vèrent dans  les  Courlandois,  jadis  attachés  à la  Po- 
logne, des  dispositions  à s’affranchir,  ainsi  qu’elle,  du 
joug  de  la  Russie.  Les  vexations  de  tout  genre  qu’a- 
voit  éprouvées,  depuis  plus  de  vingt  ans,  la  ville  de 
Dantzick,  les  entraves  dans  lesquelles  on  avok  resserré 
^ I _ 

* Voyez  cette  pièce , à la  fin  (le  ce  Livre. 
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et  presque  anéanti  son  commerce,  faisoient  espérer 
que  cette  ville  verroit  avec  plaisir  le  moment  de  re- 
prendre son  ancienne  splendeur,  en  se  réunissant  à 
la  Pologne,  pour  recouvrer  ensemble  leur  liberté.  On 
comptoit  beaucoup  sur  les  provinces  Polonoises,  de- 
venues Prussiennes,  malgré  elles,  par  les  deux  dé- 
membremens.  Effectivement,  nous  verrons  leurs  insur- 
rections obliger  le  roi  de  Prusse  à venir  lui-même  les 
arrêter.  Partout  ailleurs,  elles  n’eurent  pas  la  suite  que 
leur  explosion  scmbloil  promettre.  Quarante  mille 
Russes  se  répandirent  en  Lithuanie,  sous  les  ordres 
du  prince  Repnin,  et  cependant  les  Polonois  curent 
encore  quelques  avantages;  mais  Wilna,  reprise  par 
Suwarof,  paya  cher  le  traitement  qu’y  avoit  éprouvé 
la  garnison  Russe  : le  sang  Lithuanien  ruissela  dans 
les  rues.  Libau  ne  resta  pas  long-temps  au  pouvoir 
des  Polonois , et  sa  reddition  maintint  la  Courlaude. 
Les  premières  dispositions  que  lit  Dantzick,  suffirent 
pour  fixer  l’attention  de  Berlin.  De  nombreuses  pré- 
cautions furent  prises;  des  mesures  sévères  furent 
annoncées;  et  le  mécontentement,  provoqué  depuis 
si  long-temps,  fut  encore  contenu  par  la  terreur, 
au  moment  où  il  Seiubloit  donner  unejuste  espérance. 

Kosciuszko,  resserré  de  plus  en  plus,  et  contraint  de 
mettre  son  armée,  autant  que  Varsovie,  en  état  de 
défense  devant  les  troupes  combinées,  avoit  établi 
quatre  camps  * auprès  de  la  ville.  Un  échec  qu’il 


* Ces  quatre  camps  couvroient  la  ville  ; ils  étoient  commandes  par 
Kosciuszko,  Dombrowski , Zajonctek  et  Mokronoyrski  : Kosciuszko, 
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«prouva  près  de  Z akroczym,  donna  aux  différai* 
corps  ennemis  la  facilité  d’assurer  leurs  communica- 
tions. Sclrwerin,  qui , sous  les  ordres  de  Frédéric- 
Guillaume  , commandoil  les  Prussiens , reçut  toute  sa 
grosse  artillerie , et  commença  à en  faire  usage.  Une 
redoute  très-forte,  construite  entre  Wola  et  Varso- 
vie, lut  enlevée  d’assaut  après  une  résistance  opi- 
niâtre. Lès  Russes  prirent  position  à la  droite  de  leurs 
alliés  : les  batteries  furent  établies;  cl  tout  annonçoit 
un  siège  meurtrier. 

Dans  cet  état  de  choses,  S clrvverin  envoya,  le  2 août,  - 
au  commandant  de  la  ville,  Orlowski,  une  somma- 
tion de  se  rendre  dans  vingt-quatre  heures , avec  me- 
nace en  cas  de  refus.  C’éloil  une  répétition  de  celle 
qui  avoil  été  faite  à Cracovie  : celle-ci  ne  produisit 
pas  le  même  effet  ; la  position  d’ailleurs  éloit  diffé- 
rente. L’armée  Polonoise,  campée  entre  la  ville  et 
les  assiégeans,  ne  permettoit  pas  aux  assiégés  de  dis- 
poser d’eux-mêmes;  c’est  ce  qu’Oilovvski  se  contenta 
de  répondre.  La  sommation  étoil  accompagnée  d’ime 
lettre  de  Frédéric-Guillaume  pour  Stanislas-Augüsle: 
nous  la  rapporterons,  ainsi  que  la  réponse  de  celui- 
ci.  Dans  ce  combat  épistolaire,  l’avantagé  est  tout 
entier  du  côté  du  roi  de  Pologne  : celui-ci  parle  en 
homme  sage,  et  on  monarque  sensible.  Dans  la1  triste 

qui  nvoit  avec  lui  Madalinski , c'toit  & Mokatow  ; Dombrowski  à Cxer- 
nicliow  , devant*  les  Russes  ; Zajonczck  devant  un  corps  Prussien 
campé  à Wola,  et  .Mokronowski  devant  un  autre  corps  Prussien 
campé  à Gurce.  Toutes  les  lignes  Polonoises  étoient  garnies  d’un* 
nombreuse  artillerie. 
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position  où  nous  avons  souvent  vu  ce  prince,  il  y a 
peu  d’occasions  ôii  l’Histoire  le  trouve  ce  qu’il  devroit 
être;  elle  peut  donc  saisir  avec  empressèment  l’occa- 
sion de  lui  rendre  une  justice,  qu’elle  voudroil  qu’il 
n’eût  jamais  cessé  de  mériter. 

Lettre  dé  Frédéric -Guillaume. 

« Monsieur  mon  frère,  la  position  qu’occupent 
» les  armées  autour  de  Varsovie,  et  les  moyens  efïi- 
v caces  qu’on  commence  à employer  pour  la  réduire, 
» moyens  qui  avancent  et  augmentent  à mesure  que 
■»  l’on  a prolongé  une  résistance  inutile , doivent  avoir 
» convaincu  Votre  Majesté,  que  le  sort  de  celte  ville 
» n’est  plus  douteux.  Je  m’empresse  de  mettre  celui 
» des  habitans  entre  les  mains  de  "V  olre Majesté.  Une 
» prompte  reddition,  et  l’exacte  discipline  que  je 
» ferai . observer  à mes  troupes,  destinées  à entrer 
w dans  Varsovie,  assureront  la  vie  et  la  propriété  de 
» tous  les  habitans  paisibles  de  colle  résidence.  Un 
» refus  à la  première  et  dernière  sommation  que  mon 
9 Ijputenant-général  de  Schvverin  vient  d’adresser  au 
» commandant  de  Varsovie , entraînera  immanqua- 
» blemcnt , et  justifiera  même  toutes  les  extrémités 
j>  affreuses  auxquelles  on  expose  une  ville  ouverte,  qui 
ï>  provoqueroit  par  son  opiniâtreté  les  horreurs  d’un 
y>  siège  et  la  vengeance  de  deux  armées.  Si , dans  la 
» position  où  V otre  Majesté  se  trouve , il  lui  est  pér- 
il mis  d’ififormer  les  habitans  de  Varsovie  de  cette 
» alternative,  et  si  on  les  laisse  maîtres  de  leurs  dé- 
» libérations.,  je  prévois  d’avance,  avec  un  plaisir 
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r>  extrême,  que  Votre  Majesté  deviendra  leur  libé- 
» rateur.  En  cas  contraire,  je  regretterai  d’autant 
» plus  l’inutilité  de  cette  démarche,  que  je  ne  serai 
y>  plus  dans  le  cas  de  la  répéter,  quelque  vif  que  soit 
» l’intérêt  que  je  prends  à la  conservation  de  Votre 
» Majesté,  et  de  tous  ceux  que  les  liens  du  sang  et 
7>  leur  dévouement  ont  appelés  auprès  de  sa  per- 
» sonne.  * . 

» Que  Votre  Majestéveuille  agréer,  en  tout  cas,  l’ex- 
» pression  de  la  haute  estime  avec  laquelle  je  suis, 
j)  Monsieur  mon  frère,  de  Votre  Majesté,  le  bon 
)>  frère , 

» Frkdéric-Guiddaume.  » 

Du  camp  de  Wola,  3 août  179$. 

Réponse  de  Stanislas- Auguste. 

« L’armée  Polonoise,  sous  le  commandement  du 
» généralissime  Kosciuszko  , séparant  Varsovie  du 
« camp  de  Votre  Majesté,  la  position  de  Varsovie 
» n’est  pas  celle  d’une  ville  qui  puisse  disposer  de  sa 
» reddition.  Dans  cette  situation,  rien  ne  juslifieroit 
» les  extrémités  dont  me  prévient  la  lettre  de  Votre 
» Majesté  ; car  cette  ville  n’est  ni  dans  le  cas  de  l’ac- 
p ceptation,  ni  dans  celui  du  refus  de  la  sommation 
» qu’a  fait  parvenir  le  lieutenant-général  de  Schweriu 
» au  commandant  de  Varsovie.  Mon  existence  ne 
» m’intéresse  pas  plus  que  celle  des  habitans  de  cette  , 
» capitale.  Mais,  puisque  la  Providence  a vouki  m’é- 
» lever  au  rang  qui  me  permet  de  manifester  a \ otre 
p Majesté  les  sentimens  de  fraternité , je  les  inyoque 
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» pour  la  détourner  des  idées  de  cruauté  et  de  ven- 
» geaucé,  si  contraires  à l’exemple  rpie  les  rois  doivent 
» aux  peuples,  et  ( je  leucose  sincèrement)  tout  aussi 
» opposés  à votre  caractère  personnel. 

» St  A N ISE  A S- A UG  U STE  ». 

Varsovie,  3 août  179P 

Les  dispositions  qn’annonçoit  la  lettre  de  Frédé- 
ric-Guillaume, deyenoient  encore  plus  inquiétantes, 
depuis  qu’il  avoit  auprès  de  lui,  et  qu’il  envoyoit  à 
Vienne,  comme  ministre,  ce  même  Luchésini  qui 
trompa  si  indignement  la  diète  de  1788,  provoqua 
officiellement  et  applaudit  la  constitution  de  17 9 1 , et 
ensuite,  toujours  officiellement,  déclara  que  le  roi  son 
maître  étoit  entièrement  étranger  à ce  que  cette  diète 
avoit  fait.  Tout  annonçoil  le  fatal  dénouement  que 
préparoienl  les  trois  puissances,  et  qui  ne  pouvoit 
être  retardé  par  quelques  avantages  remportés  sur 
l’armée  assiégeante.  Une  batterie  Russe  fut  enlevée , 
le  x8  août,  par  le  général  Poninski.  Le  jeune  prince 
'Poniatowski  débusqua  les'Prussiens  de  plusieurs  po- 
sitions : ceux-ci  essayèrent  en  vain  de  jeter  quelques 
bombes,  qui  ne  purent  même  atteindre  les  faubourgs. 
Mais  la  délivrance  de  Varsovie  ne  devoil  être  que  la 
suite,  ou  d’une  .grande  bataille  que  Kosciuszko  ne 
pouvoit  risquer  sans  imprudence,  ou  d’une  grande 
insurrection  qui,  en  s’étendant  sur  d’autres  ‘parties 
de  la  Pologne  , auroit  obligé  plusieurs  corps  de 
l’armée  combinée  de  se  porter  sur  les  points  me- 
nacés. ; ■ Nr 

On  put  avec  raison  se  livrer  à cette  espérance, 
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quand  on  sul  ce  qui  sc  passoit  dans  la  Prusse  méri- 
dionale, et  dans  la  Prusse  occidentale;  car  c’est  ainsi 
qu’étoient  appelées  les  provinces  échues  à la  Prusse 
dans  les  deux  démembremens.  Le  22  août,  une  insur- 
rection avoit  éclaté  à ICosleu.  Un  acte  de  contédéra- 
tion  y avoit  été  signé.  Le  commandement  en  étoit 
donné  à Nimojcvvski,  comme  général  du  palalmat 
de  Posnanie.  L’activité  du  chef  valut , au  début  des 
insurgens,  des  succès  bien  propres  à les  encourager  : ils 
s’emparèrent  à Szrem  des  magasins  Prussiens,  et  de  la 
caisse  militaire  ; ils  firent  de  même  à Gnesno,  dont  la 
garnison  resta  prisonnière; les  aigles  Prussiennes  y fu- 
rent abattues,  lesadministrationschangées.  Surprenant 
toujours  l’ennemi  par  la  rapidité 'de  leurs  marches, 
ils  se  portèrent  en  Cujavie,  se  rendirent  maîtres  de 
Brzesc,  de  Wroclawck , et , dans  cette  dernière  ville, 
enlevèrent  un  convoi  de  munitions  de  siège,  qu’on 
attendoit  devant  Varsovie.  Us  cherchaient  à s’appro- 
cher de  Thorn  ; ils  se  recruloient  perpétuellement  sur 
leur  route;  et,  ce  qui  prouve  bien  l’intention  de 
celle  révolution,  sur  quelque  point  qu’elle  se  mani- 
festât, partout  ils  faisoient  prêter,  par  les  magistrats 
et  les  habilans,  serment  de  fidélité  a la  constitution 
de  1791.  Un  de  leurs  détacbemens  pénétra  jusqu’en 
Silésie  : il  y détruisit  des  magasins,  emmena  un  con^ 
voi  de  bétail  destiné  pour  l’armée  Prussienne,  et 
trouva  même  des  recrues  parmi,  les  habitans  du  pays. 

Instruit  de  ces  premiers  sucçès,  Kosciuszko  déta- 
cha Madalinski,  pour  aller  se  joindre  aux  insurgens, 
avec  quinze  cents  hommes  de  cavalerie,  et  quali  c ba- 
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liiiJloiTS-  Au  passage  de  la  Narew , Madaliuski  eut  le 
malheur  d’être  repoussé  avec  perte  de  sept  ou  huit 
cents  hommes,  et  une  partie  de  son  artillerie.  Dès- 
lors,  sa  jonction  dev  enoit  impossible  ; et  les  insurgens, 
réduits  à eux-mêmes,  avoient  à se  défendre  contre 
des  troupes  réglées  qui  les  harceloierit  de  toutes 
parts. Il auroit été  pour  eux  d’autant  plusintéressautde 
se  réunir  à Madaliuski,  que,  quoique  son  départ  eût 
diminué  les  forces  de  Kosciuszko,  l’armée  ennemie 
éprouvoit  dans  le  même  moment  un  fort  échec  de- 
vant "V  arsovie.  Une  affaire  sanglaule  avoit  eu  lieu 
le  28  août.  Les  Prussiens, après  avoir  perdu  beaucoup 
do  monde,  avoient  été  obligés  d’abandonner  leurs 
batteries.  Cet  avantage  étoit  dû  au  général  Dorn- 
browski,  dont  la  division  fut  puissamment  secondée 
par  les  habilans  de  la  capitale,  qui  donnoient  tous  les 
jours  des  preuves  de  leur  dévouement.  On  les  voyoit 
fréquemment,  sans  distinction  de  rang,  ni  même  de 
sexe,  accompagner  des  détachemens  jusque  sur  les 
batteries -ennemies,  et  eucloucrles  canons.  Dans  plu- 
sieurs de  ces  attaques,  des  prêtres,  des  religieux,  des 
Juifs,  des  Grecs, des  Musulmans,  se  firent  remarquer 
par  leur  intrépidité  : cet  esprit  se  commuuiquoit  par- 
tout. D’immenses  munitions  de  guerre,  et  des  pièces 
de  siège  remontoienl  la  Vistulc,  pour  arriver  au  camp 
I russien , elles  relâchent  a Wrocïa'vvek  ; un  chanoine 
forme  le  projet  4e  les  couler  à fond  ; il  rassemble  des 
bourgeois,  des  domestiques,  des  paysans,  surprend 
l’escorte,  en  tue  une  partie,  prend  ou  disperse  le 
reste,  et  submerge  le  convoi. 

k- 
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Ce  fut  le  signal  d’une  nouvelle  insurrection,  qui, 
en  éclatant  sur  les  derrièresde  l’armée  assiégeante  , fil 
voir  à Frédéric-Guillaume  combien  il  étoit  loin  du 
honteux  triomphe  dont  il  s’étoit  flatté.  Il  rcconnois- 
soit  tous  les  jours  la  difficulté  de  prendre  Varsovie, 
avant  d’avoir  détruit  l’arméede  Kosciuszko.La  sienne 
faisoit,  depuis  près  de  deux  mois,  des  pertes  journa- 
lières, par  des  combats  frequens,  des  maladies,  et 
surtout  les  désertions.  S’il  altendoit  plus  long-temps, 
elle  pouvoit  diminuer,  au  point  de  rendre  sa  retraite 
dangereuse  devant  un  ennemi  qui  ne  cesseroit  de  le 
poursuivre;  alors,  il  couroit  le  risque  de  se  trouver 
trop  foible  pour  réduire  les  provinces  insurgées  : elles 
avoient  encore  l’espoir  de  voir  la  Lithuanie  donner 
aux  Russes  de  nouvelles  inquiétudes.  Quelques  villes 
étoient  occupées  par  les  insurgens  ; et  le  mécon- 
tentement généralement  répandu  dans  les  provin- 
ces démembrées , alarmoit  plus  que  jamais  l’injuste 
gouvernement  qui  les  avoit  envahies.  L’insurrection 
de  Poscn,  concertée  depuis  le  mois  d’avril,  veuoit 
d’éclater  à la  fin  d’août,  avec  des  caractères  cflrayans. 
Les  habilans  de  la  Posnanie,  éloignés  des  armées 
insurgées,  entourés  et  surveillés  de  toutes  parts,  pré- 
parèrent pendant  cinq  mois  tout  ce  qui  pouvoit  as- 
surer lesuccès  de  leur  entreprise  : des  dépôts  d’armes, 
de  munitions,  de  vivres,  d’babillemens,  furent  for- 
més dans  des  forêts  écartées,  avec  un  secret  et  une 
industrie  admirables  ; des  paysans  étoient  chargés  de 
les  garder,  et  s’acquittèrent  de  cet  emploi  avec  un  zèle 
si  prudent,  que  les  Russes  et  les  Prussiens  ne  purent 
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rien  soupçonner.  Le  même  jour,  l’explosion  eut  lieu 
sur  trente  points  différons,  plus  ou  moins  éloignésles 
uns  des  autres.  Les  délacliemens  ennemis,  assaillis 
en- même  - temps,  ne  purent  se  secourir  mutuelle- 
ment ; ceux  qui  ne  se  retirèrent  pas  tout  de  suite,  fu- 
rent pris  ou  tués.  Les  insurgens  se  réunirent  dans  les 
plaines  de  Slupia  : les  plus  riches  propriétaires  ser- 
voient,  dans  le  rang,  avec  les  simples  soldats;  on  en 
forma  ensuite  un  escadron  d’élite,  attaché  à l’avant- 
garde,  que  commandoil  Sokronowski.  Ce  corps  se 
porta  sur  Bromberg,  surThorn,  et  obtint  plusieurs 
avantages  qui  décidèrent  enfin  Frédéric -Guillaume 
à ne  pas  compromettre  plus  long-temps  le  sort  de 
sou  armée,  et  à lever  le  siège  de  Varsovie. 

Il  commença  sa  retraite  dans  la  nuit  du  5 au  B 
septembre,  laissant  au  village  de  Raszyn  une  partie 
de  ses  malades.  La  division  Russe , sous  les  ordres  de 
Fersen,  se  dirigea  sur  Lublin.  Kosciuszko  détacha  le 
général  Kaminski , pour  attaquer  l’arrière-garde  de 
l’ennemi;  celle  des  Prussiens  fut  souvent  entamée: 
ils  perdirent  des  magasins  de  vivres  et  de  fourrages; 
ils  s’en  vengèrent  sur  le  malheureux  pays  qu’ils  tra- 
versoient  : exécutions,  violences,  rapines  de  tout 
genre,  incendies,  dévastations;  ce  fut  par  ces  hor- 
reurs qu’ils  signalèrent  leur  passage,  et  que  l’insur- 
rection desPolonois  auroit  été  justifiée,  si  elle  avoit 
eu  besoin  de  l’être.  11  faut  remarquer  que  ces  crimes 
de  lèse-lmmanité  se  commettoient  dansde%ptovinces 
qui  étoient  restées  Polonoises , sur  lesquelles  le  roi 
de  Prusse  n’avoit  aucun  droit,  n’avoit  même  jamais 
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élevé  aucune  prétention . C’éloit  ainsi  qu’à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  il  faisoit  la  guerre  chez  un  peuple 
que  lui-même  avoit  exhorté  à soutenir  son  indépen- 
dance, et  qui  ne  combattoit  qhe  pour  elle. 

Pendant  ce  temps,  Madalinski  se  rclevoit  de  la 
défaite  qu’il  avoit  éprouvé.c  sur  la  Narew.  Il  péné- 
troil  dans  la  Prusse  occidentale,  s’emparoit  de  Brom- 
herg,  inquiétoit  Culm  cl  Graudentz.  Dornbrovvski , 
qui  n’étoil  plus  nécessaire  devant  Varsovie,  s’étoit 
porté  du  côté  de  Madalinski , et,  soutenu  par  les  in- 
surgens,  se  rcunissoit  avec  lui  près  de  Kolo  , dans  le 
pnlatinat  de  Kaüsch.  Kosciuszko,  sûr  de  n’avoir,  pour 
le  moment,  rien  à craindre  des  Prussiens,  vouloit 
seconder  les  efforts  de  la  Lithuanie,  et  obliger  les 
Russes  à l’abandonner.  Ils  y étoient  en  grand  nombre, 
sous  les  ordres  de  Suvvarof,  et,  deux  jours  de  suite, 
attaquèrent  Sierakovrski  avec  acharnement.  Le  pre- 
mier jour,  la  résistance  de  l’ennemi  leur  coûta  beau- 
coup de  monde,  sans  qu’ils  pussent  l’empêcher  de 
se  retirer  en  bon  ordre;  le  lendemain,  ils  furent 
plus  heureux  , par  la  faute  der  quelques  officiers  Po- 
lonois,  que  Sierakôvvski  fil  juger  dans  un  conseil  de 
guerre.  Leur  fuite  mettant  à découvert  une  partie 
de  son  armée,  il  eut  peine  à se  retirer  sur  Brzesc , et 
cependant  ne  perdit  pas  son  canon.  Suvvarof  comp- 
toit  l’y  attaquer  une  troisième  fois  : mais  il  apprit  que 
Kosciuszko  mnrehoit  sur  Brzesc;  et,  afioibli  lui-même 
par  les  pertes  considérables  qu’il  venoit  de  faire  dans 
ces  deux  journées,  il  ne  crut  pas  devoir  l’attendre.  Il 
se  rapprocha  deBepnin,  qlji  Vendit  de  s’emparer  de 
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Grodrio.  Leur  jonction  étant  opérée  et  mettant  à leur 
disposition  [)lus  de  quarante  mille  hommes,  auxquels 
devoit  encore  se  réunir  le  corps  d’armée  de  Fersen , 
ils  firent  leurs  dispositions  pour  marcher  sur  Varsovie* 
Contre  des  forces  aussi  considérables,  Kosciuszko 
n’avoit  d’autre  pin  li  à prendre  que  de  prévenir  la 
réunion  de  Fersen.  Il  le  rencontra  le  10  octobre,  à 
dix  ou  douze  lieues  de  Varsovie,  près  de  Maceiowice  ; 
èl  c’est  là  que  dévoient  s’anéantir  en  quelques  heures 
les  espérances  auxquelles  il  avoit.dû  se  livrer  jus- 
qu’alors. 

Il  occupoit  une  position  avantageuse,  où,  deux  fois, 
il  fut  attaqué  par  les  Russes,  qui,  deux  fois,  sévirent 
repoussés  avec  une  perte  considérable;  mais  ce  succès 
fut  fatal  aux  Polonois  : ils  quittèrent  leur  position  , 
pour  profiter  du  désordre  que  cette  seconde  attaque 
avoit  camé  dans  les  rangs  ennemis  ; et  l’excellente  dis- 
cipline des  Russes  les  avant  miç  en  étal  de  faire  une 
troisième  attaque  , ils  revinrent  à la  charge  avec  la 
confiance  de  la  victoire.  Les  insurgens,  qui  avoient 
perdu,  en  s’avançant,  l’avantage  de  leur  position, 
surpris  de  se  voir  encore  attaqués  par  un  ennemi 
qu’ils  comploient  poursuivre,  furent  enfoncés  sur 
plusieurs  points,  et,  dès-lors,  leur  défaite  étoil  inévi- 
table. Secondé  cependant  par  une  partie  de  son  in- 
fanterie, qui  se  défendoit  avec  le  courage  du  déses- 
poir . Kosciuszko  tenta  plusieurs  fois  de  rétablir  sa 
ligne,  en  reprenant  les  hauteurs  qu'il  venoit  de  quit- 
ter; mais  les  blessures  qu’il  reçut  en  ce  moment,  lui 
ayant  fait  perdre  beaucoup  de  sang,  et  son  cheval, 
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également  blessé,  étant  tomlvé  sur  lui,  il  tomba  lui- 
* même  entre  les  mains  des  Piusses.  Dès  que  cct  évé- 
nement fut  connu  de  ses  troupes,  rien  ne  put  les  sauver 
.d’une  destruction  presque  entière  : la  baïonnette 
ennemie  en  lit  un  grand  carnage.  Une  partie.de  sa 
cavalerie , moins  vivement  pressée,  put  faire  retraite, 
sans  être  fort  maltraitée;  mais  l’infanterie  perdit  plus 
de  six  mille  hommes  tués  ou  pris.  Vingt  et  un  canons, 
trois  généraux  , cent  officiers,  restèrent  au  pouvoir 
de  l’ennemi. 

. Ç'  t T . TVHKU 

Poniatowski  éunt , avec  environ  quinze  mille 
hommes , sur  la  route  que  Suwarof  devoit  tenir  : 
instruit  du  désastre  de  Kosciuszko,  il  manœuvra  avec 
succès,  pour  se  replier  sur  Varsovie,  dont  il  éloit 
intéressant  de  couvrir  les  approches.  Il  parvint  à 
prendre  position  eu  avant  du  faubourg  de  Praga;  et 
persuadé  que  l’insurrection  Polonoise  s’anéautiroil, 
dès  qu’elle  ne  seroit  plus  maîtresse  de  la  capitale,  il 
crut  devoir  réunir  auprès  de  lui  toutes  les  forces  qu’il 
pourroit  rassembler.  Dans  celte  intention,  il  fit  avertir 
Madalinski  et  Dombrowski  de  quitter  la  Prusse  mé- 
ridionale et  occidentale.  Les  dépêches  furent  inter- 
ceptées; mais  ces  deux  généraux , instruits  par  une 
autre  voie,  sentoienl  la  nécessité  de  veuir  le  joindre,  et 
^ manœuvroient  pour  y parvenir.  Leur  marche  parois- 
soitdifficileet  dangereuse,  à cause  de  la  force  des  corps 
Russes  ou  Prussiens  qui  se  trouvoient  entre  "V  arso- 
vie  et  eui.  Poniatowski,  dans  l’espoir  d’ouvrir  un 
passage,  attaqua  un  corps  Prussien  le  19  octobre.  Le 
combat  fut  long  et  sanglagut.  Les  Polouois  ne  purent 
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jamais  entamer Fepoemi, qui,  sous  les  ordresdu  géné- 
ral Klinpkowstrôm,  leur  fil  beaucoupde  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouva  l’adjudant  de  Poniatowski. 
Dombrowski  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  deThornj 
llinski,  repoussé  le  24  octobre  sur  la  Narew  par  le 
Prussien  Giinther  , avoit  perdu  4oo  hommes  et  7 
pièces  de  canon  ; Grabowski , enveloppe  près  d’Os- 
trolcnka,  sur  les  frontières  de  la  Lithuanie,  avoit  été 
pris  avec  tout  son  canon;  le  prince  de  Holstein-Beck, 
général  Prussien,  dvoit  enlevé  ou  tùé  à d’autres  corps 
plus  de  deux  mijle  hommes;  enfin,  malgré  les  efforts 
de  plusieurs  détachemens  Polonois,  qui  vouloieut 
intercepter  la  marche  du  général  Russe  Denissow,  sa 
jonction  s’exécutoit  avec  Fcrsen  etSuwarof;  et  un 
avantage  assez  considérable,  remporté  par  ce  dernier, 
le  26  octobre,  près  du  faubourg  de  Praga  (ou  Prague), 
annonçoil  à ses  malheureux  habitons  le  sort  affreux 
qui  les  attendoit  quelques  jours  après. 

Tout  avoit  été  employé  pour  mettre  le  faubourg 
de  Praga  en  état  de  défense.  Plus  de  cent  pièces  de 
canon  avoient  été  distribuées  sur  trente-trois  batte- 
ries; près  de  douze  mille  hommes  de  troupes  réglées , 
et  une  nombreuse  population , éloient  déterminées  à 
une  vigoureuse  défense.  On  croyoit  que  Suvvarof 
entreprendroit  un  siège  régulier;  mais  son  impatience 
nepouvoitguère  se  soumettre  aux  lenteurs  qu’en  traîne 
une  telle  opération  : il  prit  Je  parti  de  faire,  en  arrivant 
devant  Praga,  ce  qu’il  avoit  fait  après  être  resté  long- 
. temPs  devant  Ismaïl  ; un  assaut  général  fut  ordonné. 
•Les  colonnes  Russes , se  portant  à-la-fois  sur  différons 
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points,  éprouvèrent  pendant  deux  heures  un  feu 
meurtrier.  Quelques-unes  étoieut  déjà  très-éclaircies, 
lorsque  trois  d’entre  elles  pénétrèrent  à-la-fois  dans  le 
faubourg.  La  roule  une  fois  ouverte , les  autres  s’y 
portèrent  avec  fureur.  Alors  commença,  dans  l'inté- 
rieur de  Prdga,  un  combat  plus  affreux  que  celui 
qu’il  avoit  fallu  soutenir  pour  y entrer.  Le  désespoir 
animoil  le  vaincu  ; la  certitude  du  pillage  promis  pen- 
dant deux  jours , excitoit  le  vainqueur.  Dans  celle 
lutte  inégale , tout  l’avantage  étoil  du  côté  des  Russes  ; 
et  cet  avantage  augmenloit  d’heure  en  heure.  L’inu- 
tile résistance  qu’ils  éprouvoieut,  leur  ôta  tout  senti- 
ment de  commisération  et  d’humanité.  Dix  mille  ha- 
bitans,  sans  distinction  de  rang,  d’àge  ou  de  sexe, 
furent  tués  dans  les  rues  ou  dans  leurs  maisons.  Tous 
ceux  qui  voulurent  se  retirer  à Varsovie,  tombèrent 
dans  la  Vistule,  le  pont , que  les  boulets  avoient  for- 
tement endommagé , s’étant  rompu  sous  eux.  La 
moitié  de  la  troupe  réglée  avoit  péri  par  le  fer  ou  le 
feu  de  l’ennemi  j le  reste  ne  se  soumit  qu’à  Suwarof 
lui-même,  quand  il  parut  enfin  dans  ce  faubourg,  où 
il  né  marchoit  plus  que  sur  des  cadavres.  S’il  y fût 
entré  plus  tôt,  il  auroit  pu  sauver  la  vie  à un  grand 
nombre  des  malheureux  habilaus.  Il  épargna  celle  des 
troupes  qui  se  rendirent,  et,  quelques  jours  après,  les 
renvoya* à .Varsovie.  La  nuit  vint  étendre  ses  voiles 
sur  le  spectacle  funèbre  de  Praga  dépeuplé  : le  len- 
demain fut  employé  à déblayer  et  laver  les  rues  qu’obs- 
truoient  dix -huit  mille  morts,  et  des  mares  de  sang. 

Le  terrible  exemple  qui  venoit  d’être  donné  sua 


Dig 


528  HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEM/BREMKNS 
rive  droite  de  la  "V  i'stule,  devoit  répandre  sur  l’autre 
rive-un  sentiment  de  terreur;  mais  ils’en  falloit  beau- 
coup que  ce  sentiment  fût  universel  , tant  étoit 
grande  l’exaltation  produite  par  les  premiers  succès 
obtenus  contre  une  longue  oppression  ! La  plupart 
des  magistrats,  des  habitaus  les  plus  notables,  étoient 
disposés  à demander  une  capitulation.  Le  roi  vouloit 
qu’on  ne  perdît  pas  de  temps  pour  la  demander;  et 
quelques  reproches  qu’on  eût  toujours  eus  à faire  à sa 
foiblcsse,  ce  n’éloit  pas  à elle  qu’on  devoit,  en  ce  mo- 
ment , imputer  une  démarche  commandée  par  la  né- 
cessité : mais  une  grande  partie  du  peuple  vouloit  ré- 
sister; et  cette  détermination,  plus  courageuse  que 
réfléchie,  prouvoil  au-moins  sou  attachement  à cette 
constitution  du  5 mai , que  rélablissoit  la  révolution 
de  Madalinski  et  de  Kosciuszko.  La  majorité  des 
troupes  restées  dans  Varsovie  partageoit  ce  senti- 
ment, dans  lequel  elles  éloient  encore  entretenues  par 
leur  intrépide  chef,  Wawrzccki,  digne  et  fier  de 
commander  à de  tels  hommes. 

Les  choses  restèrent  dans  celte  incertitude  pendant 
deux  jours.  Cependant,  il  falloit  prendre  un  parti. 
Ignace  Potocki,  un  des  chefs,  qui,  dans  l’insurrection, 
avoient  montré  le  plus  de  dévouement,  profila  de  la 
juste  confiance  que  l’on  avoil  en  lui , pour  faire  sentir 
que  toute  défense  étoit  évidemment  inutile;  qu’en  ir- 
ritant l’ennemi  sans  pouvoir  l’éloigner,  elle  n’abouti- 
roit  qu’à  rendre  une  capitulation  plus  difficile  à ob- 
tenir, et  qu’il  n’y  avoil  pas  un  moment  à perdre  pour 
tenter  la  voie  de  la  négociation.  Il  fut  enfin  écouté; 
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et  ce  fut  lui  qu’on  chargea  d’exécuter  ce  qu’il  propo- 
soit.  Pour  cet  illustre  Polouois,  dont  l’ame  étoit  aussi 
sensible  que  fière,  ce  dut  être  un  pénible  sacrifice  de 
se  présenter  en  suppliant  devant  le  vainqueur  de  la 
patrie,  et  de  ne  pouvoir  arriver  jusqu’à  lui , qu’au  mi- 
lieu des  cendres  encore  fumantes  d’une  portion  de  la 
capitale.  11  demandoit  à traiter  au  nom  de  la  répu- 
blique:  Suwarof,  rigoureux  observateur  des  instruc- 
tions qu’il  avoit  reçues, l’interrompit  au  premier  mot, 
en  lui  déclarant  que  l’impératrice  n’étoit  point  en 
guerre  avec  la  république  ; que  son  armée  n’avoit 
d’autres  ordres  que  de  réduire  à l’obéissance  ceux  des 
Polonois  qui,  en  prenant  les  armes,  avoient  troublé 
le  repos  de  l’Etal.  Potocki  avoit  voulu  insister , afin 
de  pouvoir  rapporter  quelques  paroles  d’espérance: 
Suwarof  lui  signifia  qu’il  ne  traiteroit  avec  aucun 
des  chefs  de  l’insurrection  ; mais  il  annonça  qu’il  étoit 
prêt  à écouler  ceux  qui,  revêtus  d’une  autorité  légi- 
time, viendroient  lui  parler  au  nom  de  S.  M.  Polo- 
noise. 

Sur  cette  réponse , on  se  détermina  à envoyer  trois 
magistrats  municipaux.  La  discussion  nepouvoitêtre 
longue:  ils  offrirent  de  remettre  la  ville,  si  on  leur 
promettoit,  pour  les  habitans,  la  garantie  des  per- 
sonnes et  des  biens.  Suwarof,  en  l’accordant,  ajouta  : 
il  y a un  autre  article  que  vous  oubliez  est  V ou- 

bli du  passé:  je  l’accordeaussi.  C’étoit  obtenir  tout 
ce  que  les  circonstances  pouvoient  comporter;  dou- 
tant plus  que,  pendant  tout  ce  temps,  par  une  suite  de 
la  diversité  des  dispositions  qui  parlageoient  la  ville. 
Tome  lit.  54 
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oa  n’avoil  pas  cesse  de  tirer  sur  les  Russes,  qui  , ce- 
pendant, ne  répondoient que  faiblement.  Les  députes 
étant  de  retour,  le  magistrat  notifia  aux  bourgeois  et 
aux  habita  ns  l’étal  où  en  éloit  la  capitulation  : il  de- 
manda et  obtint  que  le  feu  cessât.  Suwarofs’empressa 
de  donner  le  même  ordrej  en-même-temps,  il  lit  pro- 
poser d’ajouter  à la  capitulation  que,  pour  le  main- 
tien de  la  tranquillité  publique,  toutes  les  armes, 
piques  et  faux  lui  seroieut  remises , sous  kl  pro- 
messe formelle  qu’aprèsle  rétablissement  de  l’ordre, 
les  armes  de  prix  et  de  chasse  seroient  rendues  aux 
propriétaires.  La  remise  fut  faite  sans  difficulté  par 
les  habitans  ; mais  les  troupes , leur  chef  Wawrzecki , 
et  plusieurs  membres  du  conseil  suprême,  ne  vou- 
loient  pas  être  compris  dans  la  capitulation.  Le  roi , 
espérant  les  y amener,  deinandoit  un  délai  de  hui- 
taine : Suwarof  n’accorda  que  quarante-huit  heures, 
pendant  lesquelles  il  feroit  travailler  à raccommoder 
le  pont  sur  la  Yistule  ; ce  qui  fut  commencé  sur-le- 
champ.  Enfin , on  demanda  que  les  troupes  qui  refu- 
seroient  de  mettre  bas  les  armes , eussent  la  liberté  de 
sortir  de  Varsovie.  Suwarof,  en  consentant  à cet  ar- 
ticle, ajouta  quetoutes  ccllesqui  prendroientee  parti, 
pouvoient  être  sûres  de  ne  point  échapper  ailleurs, 
et  qu’il  ne  leur  seroit  fait  aucun  quartier. 

Alors,  les  deux  pouvoirs,  civil  et  militaire,  le  con- 
seil suprême  et  Wavvrzecki,  remirent  leur  autorité 
entre  les  mains  du  roi.  Jamais  pouvoir  révolution- 
naire n’a  voit,  été  pris  avec  plus  de  nécessité,  exercé 
avec  plus  de  justice,  remis  ayec  des  regrets  plus  no- 
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blés  et  plus  purs.  Le  successeur  de  Madalinski  et  de 
Kosciuszko  renonçoit,  en  frémissant , à l’honorable 
substitution  qu’ils  lui  avoient  transmise,  mais  iaisoit 
ce  sacrifice  au  salut  de  la  capilale  d’un  royaume  qui 
n’avoit  plus  que  quelques  jours  d’existence.  Le  roi , 
toujours  sans  consulter  ses  forces,  reprenoit  encore 
ce  fardeau,  qu’il  avoit  imprudemment  sollicité,  ob- 
tenu par  des  moyens  odieux,  porté  sans  honneur,  et 
que,  bientôt,  il  alloit  honteusement  déposer,  sur 
l’ordre  delà  même  femme  qui,  trente  ans  auparavant, 
lui  avoit  permis  de  le  prendre.  La  journée  du  7 no- 
vembre offrit  dans  Varsovie  le  spectacle  de  ce  con- 
traste; spectacle  déchirant  pour  tous  les  bons  ci- 
toyens. Le  8,  le  magistrat  ût  publier  dans  toute  la 
ville  que  la  capitulation  étoil  signée;  que  les  troupes 
Russes  entrevoient  le  lendemain  dans  Varsovie;  que 
leur  général  ayant  promis  de  faire  observer  la  disci- 
pline la  plus  exacte , les  autorités  civiles  contribue- 
roient  de  leur  côté  à tout  ce  qui  pourroit  maintenir  le 
bon  ordre;  que  chacun  eut  à tenir  sa  maison  fermée; 
qu’aucun  rassemblement  ne  seroit  toléré , et  que  des 
bourgeois,  nommés  à cet  effet,  parcourroient  les 
vues  pour  arrêter  les  contrcvenans.  Au  même  instant, 
les  prisonniers  Russes  et  Prussiens  furent  mis  en  li- 
berté ; et  chacun  attendit  en  silence  le  jour  qui  alloit, 
pour  la  dernière  fois,  se  lever  sur  un  peuple  libre. 

Le  9 au  malin,  la  partie  de  l’armée  Polonoise  qui 
ne  vouloit  point  rendre  les  armes,  quitta  la  ville  avec 
Wavvrzecki,  Dombrovvski,  et  le  chancelier  Kollon- 
tay.  Peu  après,  les  Russes  entrèrent  dans  la  ville,  et 
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prirent  dans  le  plus  grand  ordre  possession  de  tons 
les  postes.  Les  clefs  furent  présentées  à Suwarof, 
qui,  en  les  recevant,  leva  les  yeux  au  ciel,  comme 
pour  le  remercier  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  été  obligé  de 
les  acheter  au  même  prix  qu’à  Praga.  Il  renouvela 
l’assurance  d’une  amnistie  entière;  et,  pour  eu  donner 
à l’instant  une  preuve,  il  fit  venir  les  soldats  qui 
avoient  mis  bas  les  armes,  et  les  renvoya  chez  eux. 
Désirant  que  leur  exemple  fût  suivi  pour  épargner 
l’elfusion  du  sang , il  fit  expédier  par  les  anciennes 
autorités,  au  nom  de  la  république,  l’ordre  à tout  ce 
qui  restoit  de  troupes  Polonoises,  de  se  rendre  à la 
première  sommation  que  leur  feroit  le  commandant 
Russe  ou  Prussien.  Il  voulut  que  le  gouvernement 
reprît  la  marche  suivie  avant  l’insurrection , et  fût 
exercé  par  le  roi  et  le  conseil  permanent;  se  conten- 
tant d’avoir  inspection  sur  l’un  et  l’autre,  jusqu’à  l’arri* 
vée  de  l’ambassadeur  que  Catherine  enverroil.  Enfin, 
non-seulement  il  écarta  ce  qui  pouvoit  rappeler  des 
idées  de  vengeance  et  de  représailles,  mais  encore  ce 
qui  eût  annoncé  une  conquête,  qui , certainement,  n’é- 
toit  pas  dans  ses  instructions,  et  qui  étoit  encore  moins 
dans  ses  projets;  et  il  en  donna  une  preuve,  aussi  évi- 
dente qu’honorable,  au  comte  Ignace  Potocki,  le 
mêmequiétoit  venu  lui  porter  les  premières  paroles.Ca 
Polonois , profondément  affligé  des  maux  de  sa  patrie, 
toujours  occupé  des  moyens  de  l’arraclierà  une  ruine 
entière,  présenta  à Suwarof,  sur  l’état  de  la  Pologne, 
une  note  forte  de  raison  et  de  sentiment.  Elle  donne 
une  idée  juste  de  la  position  respective  de  la  Pologne 
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eide  la  Russie;  elle  donne  de  plus  une  idée  avanta- 
geuse et  de  Famé  et  de  l’esprit  de  celui  qui  la  présen- 
toit,  et,  sous  ce  double  rapport,  elle  peut  trouver 
place  ici. 

« Les  malheurs, la  souffrance,  enfin  le  désespoir , 

» disoit-il,  ont  excité  les  Polonoisà  prendrelesarmes. 

» Ils  y ont  été  déterminés  par  les  excès  de  tout  genre 
>j  auxquels  se  livroient  ceux  que  l’impératrice  avoit 
» chargés  de  son  autorité,  et  qui , ainsi  que  l’événe- 
» ment  Fa  démontré , étoient  parvenus  à lui  aliéner 
» toutes  les  classes  de  citoyens.  Ne  seroit-il  donc 
))  pas  possible  d’entreprendre , après  tant  d’épreuves, 

)>  une  autre  marche,  d’essayer  envers  nous  d’un  autre 
» régime,  et  de  se  reposer  enfin  sur  notre  foi  libre 
» et  volontaire? 

» En  réfléchissant  à la  pacification  de  la  Pologne, 

» deux  moyens  se -présentent  à l’esprit  : 1°.  le  par-, 
y>  tage  total  de  la  Pologne  ; 2°.  une  bonne  constiln- 
y)  lion  à lui  donner.  Il  n’est  point  de  Polonois  qui 
» ne  préfère  le  triste  état  de  la  Pologne,  à l’état  d a- 
» narehie  légale,  auquel  se  trouvait  réduite  la  nation, 

» à l’époque  de  sa  présente  insurrection  : c’est  une 
y > vérité  de  fait.  En  effet,  qu’est-ce  qu’un  gouveme- 
» ment  où  tout  ce  qui  le  constiluoit , le  roi , la  répu- 
té blique,  l’alliance,  n’étoient  que  des  mots , et  des 
» mots  seulement.  Ici  se  présente  une  grande  ques-  __ 
» tiou,  dont  le  dénouement  n’est  pas  étranger  a 
» l’examen  de  mes  idées.  En  pacifiant  la  Pologne  par 
» son  partage  total,  prépare-t-on  la  pacification  du 
» Nord,  et  de  l’Eprope entière?  La  solution  de  cette 
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33  proposition  est  au-dessus  des  connoissances  que 
33  peut  avoir  un  particulier  : les  données  pour  la  ré- 
5)  soudre,  ne  peuvent  appartenir  qu’à  un  cabinet  bien 
33  éclairé  et  bleu  influent.  Le  second  moyen  de  paci- 
33  fier  la  Pologne , est  une  bonne  constitution  à lui 
3>  donner.  Est- il  de  l’intérêt  de  la  Russie  d’en  donner 
» une  bonne  aux  Polonois  ? Je  le  crois  ; mais  comme 
j>  je  prononce  l’affirmative  contre  l’opinion  des  per- 
3>  sonnes  éclajrées  en  Russie  même , je  dois  m’expli- 
» quer.  Il  est  connu  que  l’anarchie  de  la  république 
33  formoit  un  des  systèmes  de  Pierre-lc- Grand.  La 
)>  Russie  n’ayant  alors,  du  côté  de  l’Allemagne,  que  la 
» Pologne  pour  nation  limitrophe,  ce  principe  con- 
33  venoit  aux  intérêts  de  son  règne  et  de  son  empire. 
3)  Cependant,  comme  ses  limites  ont  changé,  depuis 
3)  que  la  Russie  a pour  voisins  des  États  soumis  à 
*3)  un  gouvernement  absolu , le  principe  de  Pierre-le- 
33  Grand  ne  paroît  pas  applicable  au  système  actuel; 
33  et,  dans  ce  bouleversement  total  des  devoirs,  des 
33  droits  et  des  maximes  sociales,  qu’une  fausse  méta- 
33  physique  réalisée  en  France  produit  en  Europe , je 
33  pense  que  le  vœu  d’une  constitution  monarchique 
33  modérée  ne  doit  pas  paroîlre  suspect  à la  grande 
33  souveraine  et  à son  cabinet.  Quant  aux  Polonois, 
» le  désir  d’une  telle  constitution,  est  le  seul  raison- 
33  nable  qu’ils  puissent  avoir.  Si  sa  convenance  à l’em- 
33  pire  Russe  étoit  prononcée,  ils  y concourroient, 
33  en  sanctionnant  le  choix  d’une  famiÜe  fait  par  la 
33  grande  souveraine,  et  leurs  vœux  seroient  cou- 
33  ronnés,  si  ce  choix  tomboit  sur  l’un  des  princes 
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» qui  ont  le  plus  grand  droit  à sa  tendresse  et  à sa 
» bienfaisance. 

» Telles  sont  nies  idées  ( je  l’avance,  et  puis  le 
» prouver  ) bien  anciennes.  Je  les  crois  communes  à 
))  tous  mes  compatriotes.  Si  ces  idées,  quant  au  sé- 
» cond  moyen  de  pacifier  la  Pologne,  méritoientquel- 
» que  examen  et  quelque  considération,  j’avoue  que 
» les  moyens  violons  et  humilians,  pour  écraser,  au 
» moment  où  j’écris,  l’insurrection  actuelle,  parois- 
» sent  éloignés  d’en  faciliter  l’exécution.  Triompher 
))  aux  yeux  de  l’Europe  par  l’humanité,  la  bienfai 
» sance  et  le  génie,  est  une  conception  digne  de  Ca- 
y>  tlierine  ». 

Varsovie,  novembre  1794. 

Suwarof  n’avoit  jamais  dirigé  ses  méditations  sur 
J$s  intérêts  politiques  des  nations  ; mais  il  avoit  un 
stjns  droit,  et  ce  désir  général  du  bien  qui  est  le  sen- 
timent habituel  d’uue  belle  ame.  Il  fut  frappé  du  ton 
noble  et  simple  qui  régnoit  dans  cette  note,  promit 
de  l’envoyer  et  de  l’appuyer , la  fit  passer  à l’impéra- 
trice, et  ne  reçut  aucune  réponse.  A cette  époque, 
l’Autriche  n’avoit  encore  pris  que  très-peu  de  part  aux 
événemens  militaires.  La  Prusse  n’avoit  paru  devant 
Varsovie,  que  pour  faire  une  honteuse  retraite.  La 
Russie,  seule  victorieuse,  paroissoil  seule  arbitre  des 
dernières  destinées  des  Polonois  : elle  le  fut  en  effet , 
comme  nous  allons  le  voir , par  la  soumission  ou  la 
destruction  entière  de  tous  les  corps  insurgés.  Mais , 
pour  profiter  seule  de  ce  que,  seule , elle  avoit  réellc- 
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tuent  fait,  il  auroit  fallu  que  les  combinaisons  poli- 
tiques extérieures  lui  donnassent  les  moyens  d’écarter 
ses  deux  copartageans;  et  au  contraire,  ces  combinai- 
sons les  appeloient  a prendre,  dans  un  pays  sans  dé- 
fense , des  dédo  mmagemens  de  ce  qu’ailleurs  ils  étoient 
forcés  d’abandonner. 

Les  troupes  Polonoises  sorties  de  Varsovie  àu 
tnoment  de  l’entree  des  Russes,  avoient  rejoint  quel- 
ques corps  détaches , et  se  portoient  avec  eux  du  côté 
île  Sandomir  et  de  Cracovie.  Conduites  par  des  chefs  * 
bien  détermines,  elles  pouvoient  encore  opposer  une 
longue  résistance,  et  soutenir  activement  une  révo- 
lution qui  etoit  toujours  dans  tous  les  cœurs;  mais 
la  tactique  Russe  ne  leur  laissoit  pas  un  moment  de 
repos. Poursuivies  par  les  généraux  Fersen,Denissow, 

«t  Kleist , sans  cesse  harcelées  par  plusieurs  corps 
r Prussiens,  elles  essuyèrent  une  première  défaite  où 
elles  perdirent  la  majeure  partie  de  leur  artillerie.  Un 
second  échec  ayant  épuisé  toutes  leurs  ressources,  le 
1 8 novembre,  elles  se  trouvèrent,  près  deRadoczyn, 
entourées  de  tous  les  cotes.  Les  chefs  demandèrent 
üne  capitulation,  et  en  obtinrent  une  honorable. 
Quelques-uns  quittèrent  la  patrie  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  défendre;  de  ce  nombre  fut  le  chancelier  Kol- 
lontay.  D’autres  ne  purentse  résoudre  à l’abandonner, 
et  revinrent  dans  Varsovie,  décidés  à attendre  et  à 
souffrir  encore , jusqu’à  ce  qu’un  moment  plus  heu- 
reux leur  permit  de  se  dévouer  de  nouveau  : de  ca 
nombre  etoient  le  général  Wawrzecki,  et  le  prési- 
dent Zakrzenvski. 
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Jtms'i  fut  terminée  cette  insurrection , qui  laissera 
dans  l’Histoire  de  grands  exemples.  Madalinski  la  mé- 
tîitoit,  mais  auroit  voulu  la  différer  : les  circonstances 
le  forcèrent  de  la  commencer.  Heureux  dans  les  pre- 
miers essais,  il  ne  fut  ni  ébloui,  ni  orgueilleux  de  ses 
succès  ; et  dès  qu’il  sut  que  Kosciuszko  étoit  proclamé 
chef  suprême,  il  n’ambitionna  plus  que  la  gloire 
de  servir  sous  lui.  Kosciuszko , investi  du  pouvoir 
dictatorial,  nefitque  des  réglemens  sages,  provisoires, 
et  tels  qu’ils  dévoient  être  pour  maintenir  le  bon 
ordre  au  milieu  d’un  peuple  insurgé.  Ce  peuple,  si 
long-temps,  si  audacieusement  opprimé  pardesétran- 
gers  ou  par  des  traîtres,  fut  excité,  peut-être  mêmepar 
eux , à se  venger  lui-même.  Kosciuszko  eut  assez  de 
force  d’ame  pour  vouloir  l’en  punir,  et  assez  d’ascen- 
dant sur  lui  pour  être  obéi  dans  l’instant,  et  n’en  être 
ensuite  que  plus  respecté.  Ce  trait  est  caractéristique  : il 
prouve  à quiconque  connoît  les  hommes,  ce  qu’un 
tel  chef  auroit  pu  faire  d’un  tel  peuple.  Il  ne  faut  pas 
négliger  d’observer  qucKosciuszko  ne  mit  pas  alors  le 
pied  dans  Varsovie;  que,  par  la  seule  force  d’une  vo- 
lonté ferme,  juste  et  désintéressée,  il  établit  un  con- 
seil provisoire,  le  remplaça  par  un  conseil  national, 
n’y  admit  que  ceux  qu’il  vouloit  et  devoit  admettre; 
et  que,  pendant  plus  de  six  mois,  il  fut  le  régulateur 
invisible  de  l’insurrection  d’une  capitale  armée,  où  il 
ne  se  montra  pas  une  seule  fois.  Kosciuszko  n’avoit 
peut-être  jamais  réfléchi  sur  Ce  qu’est  un  pouvoir  ré- 
volutionnaire; alors  il  faudra  convenir  que  les  plus 
savantes  méditations  ne  lui  auroient  pas  appris  à eu 
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faire  un  plus  bel  usage,  que  celui  qu’il  en  fit  d’après 
les  seules  lumières  de  sa  raison , et  le  sentiment  d’un 
cœur  droit  et  pur. 

Pendant  ce  temps,  les  armées  Françoises  avoient 
de  grands  succès  en  Belgique,  en  Hollande,  et  jusque 
sur  le  Rhin.  Les  armées  d’Autriche  et  de  Prusse 
étoient  obligées  de  se  replier  au-delà  de  ce  fleuve , 
sans  même  être  sûres  de  pouvoir  s’y  maintenir.  Ja- 
louses et  mécontentes  l’une  de  l’autre,  ces  deux  puis- 
sances ne  voyoient  plus  que  sur  la  Vistule  la  possibi- 
lité de  prendre  des  indemnités  : mais  ce  n’étoit  plus  à 
la  Pologne  qu’elles  pouvoicnt  les  demander;  c’étoit  à 
la  Russie,  qui  tenoit  la  Pologne  sous  sa  domination  , 
où  Suwarof , en  moins  de  quinze  jours , avoit  soumis 
ou  désarmé  tout  ce  qui  restoit  de  troupes  nationales, 
et  séjourna,  pendant  près  d’un  an,  plutôt  comme  pa- 
■ cificatcurque  comme  conquérant.  L’Autriche  vouloit 
avoir  Cracovie,  dont  la  Prusse  ne  s’étoit  emparée, 
qu’en  corrompant  le  commandant  qu’elle  n’avoil  pu 
vaincre.  La  Prusse  vouloit  garder  Cracovie,  parce 
qu’elle  l’avoit  achetée,  et  de  plus  avoir  Varsovie , que 
Frédéric-Guillaume  avoit  eu  la  jactance  de  sommer, 
et  la  honte  d’abandonner;  c’est-à-dire,  que  ses  pré- 
tentions étoient  en  raison  inverse  de  ses  succès.  Le 
cabinet  deVienne  n’entreprit  pas  de  les  attaquer  di- 
rectement ; mais,  pour  les  détruire , il  suivit  la  même 
marche  que  le  grand  Frédéric  avoit  suivie  lors  du  pre- 
mier démembrement.  Ce  prince  avoit  fait  son  arran- 
gement particulier  à Pélersbourg , avant  de  le  notifier 
a Vienne:  cetteleçon  de  duplicité  ne  fut  point  perdue; 
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et  Tienne  crut  avoir  trouvé  le  moment  de  la  mettre 
en  pratique.  Une  négociation  secrète  s’entama  à Pé- 
tersbourg;  et  le  résultat  fut  de  convenir  de  la  part 
que  l’une  et  l’autre  auroient  dans  le  partage  définitif. 
Dans  cet  acte , signé  le  5 janvier  1 7g5 , il  étoit  dit  que 
la  Prusse  seroit  invitée  à y adhérer,  et  que,  dans  le  cas 
où  elle  y adhéreroil,  les  deux  cours  consentoient  à ce 
qu’elle  réunît  h la  monarchie  Prussienne  ce  qui  res- 
toit  de  la  Pologne,  et  lui  en  garantissoienl  l’acqui- 
sition. Tout  cela  se  passoitentre  deux  puissances: l’une, 
qui  n’a  voit  jamais  pris  part,  nia  la  révolution  de  1791, 
ni  à la  confédération  de  1792,  ni  même  au  partage 
de  1790 • qui,  de  pins,  n’avoit  point  signé  la  garantie 
stipulée  par  la  Russie  en  1775  , et  qui,  depuis  cette 
époque,  n’avoit  articulé  aucune  plainte  contre  la  ré- 
publique : l’autre , qui,  en  1792  , en  faisant  marcher 
ses  troupes  au  secours  delà  confédération  de  Targo- 
witz,  avoit  toujours  dit  que  c’étoit  pour  maintenir  la 
liberté,  l’indépendance,  et  l’intégrité  de  la  Pologne  ; 
qui,  loul-à-l’heure  encore,  lors  de  la  rentrée  de  scs 
troupes  à Varsovie,  avoit  fait  déclarer  qu’elle  n’étoit 
point  en  guerre  avec  la  république , mais  qu’elle  vou- 
loit  réduire  à l’obéissance  ceux  qui  mettoient  le 
trouble  dans  l’Etat.  Ces  deux  puissances  ne  vouloient 
point,  pour  le  moment , admettre  la  troisième  dans 
leurs  négociations,  quoique  ne  refusant  pas  de  l’ad- 
mettre an  partage,  ou  plutôt  l’y  admettant,  parce 
qu’elles  11e  voyoient  pas  la  possibilité  de  l’en  exclure. 
Celte  troisième  puissance  étoit  la  plus  coupable  aux 
veux  des  Polonois,  et  sera  toujours  regardée  comme 
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telle  par  la  justice  dcl  Histoire.  La  révolution  del7g4 
n’a  voit  point  été  dirigée  contre  Frédéric-Guillaume. 
Lorsqu’il  fit  entrer  ses  troupes  en  Pologne,  son  mi- 
nistre y étoit  encore  : il  y fut  traité  avec  égards,  re- 
conduit avec  surelc  ; et  la  republique  observoit  scru- 
puleusement le  droit  des  gens  envers  un  souverain  , 
qui,  non-seulement  ne  l’observoit  pas  envers  elle, 
mais  qui  violoit  tous  ses  engagemens,  toutes  ses 
promesses,  en  attaquant  une  révolution  demandée, 
provoquée,  applaudie  par  lui. 

Frédéric-Guillaume  étoit  bien  moins  occupé  des 
reproches  qu’il  auroit  dû  se  faire  à lui-même,  qu’in- 
quiet d’une  négociation  dont  il  se  voyoit  exclu.  Pen- 
dant ce  temps,  il  en  suivoit,  à Bâle,  une  qui  se  termina 
par  sa  paix  avec  la  république  Françoise;  et  cette 
paix,  fortement  improuvée  à Vienne  et  à Pétcrsbourg, 
ne  rendoit  pas  meilleures  pour  lui  les  dispositions  des 
deux  cours.  Près  de  dix  mois  se  passèrent  dans  cetto 
incertitude  et  dans  ces  honteuses  discussions:  elles  ne 
portoient  point  sur  le  sort,  bien  précaire  sans  doute, 
qu’on  pouvoit  conserver  encore  à ce  qui  restoit  de  la 
Pologne;  on  ne  parloit  d’elle  que  comme  d’un  État 
rayé  de  la  carte  de  l’Europe  : elles  ne  portoient  pas 
sur  Stanislas-Auguste,  à qui  même  on  ne  communi- 
quoit  les  résultats  que  lorsqu’il  falloit  les  exécuter, 
que , du  reste , les  deux  cours  afiectoient  encore  de’ 
traiter  en  roi  à Varsovie,  et  qui,  loin  d’être  choqué 
de  ces  ironiques  égards,  trou  voit  encore  dans  celle 
représentation  théâtrale  , toute  humiliante  qu’elle 
étoit,  des  distractions  dont  sa  futilité  avoit  besoin. 
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On  se  débatloit  entre  Vienne  et  Berlin , pour  quel- 
ques lambeaux  de  territoire  attenant  au  palalinat  de 
Cracoviej  et  la  convention  conclue  à Pétersbourg , 
le  s4  octobre  1795,  entre  les  ministres  de  Prusse  et 
d’Autriche,  ne  put  pas  même  terminer  cette  diffi-r 
culte  : la  Prusse  rcudoit  à l’Autriche  la  ville  de  Cra- 
covie  ; celle-ci  renonçoit  à une  portion  de  terrain 
/ que  lui  avoit  assurée  la  déclaration  du  5 janvier,  et 
la  cédoil  à la  Prusse  : mais,  quant  aux  limites  du  pala- 
tinalde  Cracovie,  tout  ce  dont  on  put  convenir,  ce 
fut  qu’elles  seroient  réglées  sous  la  médiation  et  l’ar- 
bitrage de  la  Russie.  Ce  dernier  arrangement  tint  en- 
core près  d’un  an , et  ne  fut  terminé  que  le  21  oc- 
tobre 1796. 

On  n’avoit  pas  attendu  ce  moment , pour  ôter 
enfin  la  couronne  au  foible  monarque  à qui  on 
avoit  ôté  ses  États.  Catherine  lui  envoya  l’ordre 
d’abdiquer,  comme  elle  lui  avoit  envoyé  la  permis- 
sion de  régner.  L’acte  de  son  abdication  lui  fut  pré- 
senté le  25  novembre  1795  ; et  il  y avoit  une  recher- 
che de  vexation  dans  le  choix  de  ce  jour,  qui  éloit 
l’anniversaire  de  son  couronnement.  Si,  en  1764,  il 
eût  refusé  la  couronne,  ou  plutôt  s’il  ne  l’eût  pas  bri- 
guée par  des  moyens  coupables,  il  auroit  épargné  à 
sa  patrie  de  grandes  calamités,  ou  du-moins  il  n’en  au- 
roit pas  été  responsable.  S’il  eût  eu,  en  1795 , le  cou- 
rage de  se  refuser  à l’ordre  d’abdication , il  réhabili- 
loit  en  quelque  sorte  les  restes  d’une  vie  politique , 
dans  laquelle  il  n’avoit  fait  que  des  fautes.  En  s’en-v 
tourant  de  la  majesté  du  malheur , il  étoit  moins 
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exposé  à ce  qu’on  recherchât  jusqu’à  quel  point  il 
avoit  mérite  son  sort  : il  sc  présentoit  à la  postérité 
comme  la  victime  d’une  grande  iniquité,  comme  une 
de  ces  vastes  ruines,  dont  les  indestructibles  débris 
déposent  éternellement  contre  la  fureur  des  destruc- 
teurs. Il  perdit  cet  avantage  ( le  seul  qu’il  put  obtenir 
dans  l’IIistoire)  , en  acceptant  de  ses  spoliateurs  un 
traitement  annuel  de  200  raille  ducats.  Après  avoir 
porté  sans  gloire  une  couronne  qu’il  avoit  achetée 
sans  remords,  il  la  vendit  sans  pudeur,  et  mit  le 
comble  à son  abjection,  en  allant  mendier  son  der- 
nier asile  dans  les  nouveaux  Etats  de  cette  même 
Catherine,  dont  il  étoit  le  jouet  depuis  trente  ans.  Il 
y vit  la  décomposition  de  l’Europe  s’avancer  à grands 
pas,  dont  le  premier  avoit  été  la  décomposition  de 
la  Pologne;  et  s’élanl  rendu  à Pélersbourg,  après 
l’avénement  de  Paul,  il  y termina,  le  11  lévrier  1797, 
dans  une  oisive  et  obscure  opulence,  une  vie,  écrite 
en  caractères  desang  dans  les  fastes  de  la  Pologne.  Bon, 
aimable,  ayant  beaucoup  de  quali  tés  sociales,  sans  au- 
cun talent  politique  ; excusable,  s’il  fut  né  roi,  d’avoir 
mal  rempli  le  poste  où  il  eût  été  placé  par  le  hasard  de 
sa  naissance,  Stanislas- Auguste  sera  toujours  inexcu- 
sable d’avoir  brigué,  fût-ce  même  par  des  moyens  légi- 
times, un  rang  trop  élevé  pour  lui,  et  d’avoir  cru,  par 
un  excès  d’orgueil  et  d’ambition , qu’il  maîtriseroit  à 
son  grêles  circonstances  et  les  personnes,  tandis  qu’il 
étoit  sans  cesse  entraîné  ou  égaré  par  elles. 

■ Dans  un  siècle  où  l’on  a pris  l’habitude  de  s’aban- 
donner aux  événement,  où  c’est  sur  eux  qu’on  -veut 
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régler  les  devoirs,  au-lieu  de  juger  les  devoirs  d’après 
eux-mêmes,  les  esprits  foibles  ne  manqueront  pas  de 
blâmer  la  juste  sévérité  avec  laquelle  nous  jugeons  ici 
le  dernier  acte  de  Stanislas-Auguste.  A quoi  lui  eut 
servi,  dira-t-on  , de  refuser  le  traitement  que  les 
trois  cours  lui  assuraient?  A une  pareille  question, 
ce  n’est  pasavec  desraisonnemens  qu’on  répond,  c’est 
avccle  sentiment:  langageque  n’entendent  pas  ceux  qui 
la  font.  A quoi  sert  d’avoir  une  ame  inaccessible  à 
toutes  les  séductions,  comme  à toutes  les  terreurs? 
A quoi  sert,  en  temps  de  révolution,  de  ne  jamais 
changer,  lorsque  tout  change  ou  croule  autour  de  soi? 
A quoi  sert  de  faire  au  bien  général,  à la  tranquil- 
lité publique , à la  force , à la  nécessité  des  circon- 
stances impérieuses,  tous  les  sacrifices,  excepté  celui 
du  grand  principe  social,  qui  défend  à un  bon  citoyen 
de  songer  à son  intérêt  personnel  ? A quoi  sert  de 
rester  fidèle  à l’entière  abnégation  de  soi-même , à 
celle,  vertu  du  premier  ordre,  à celte  puissance  irré- 
fragable d’une  inertie  impassible,  devant  laquelle 
viennent  s’user  tous  les  pouvoirs  révolutionnaires , 
parce  que  l’arae  qui  a le  pouvoir  de  s’abstenir , est 
inaccessible  à leurs  coups? 

Il  est  malheureusement  trop  démot, îtré  que  l’ame 
de  Stanislas-Auguste  n’éloit  point  à celte  hauteur. 
On  a prétendu  qu’ayant,  surtout  depuis  vingt  ans, 
contracté  des  dettes  immenses,  il  n’avoit  signé  son  ab- 
dication que  pour  obtenir  des  troispuissances  de  payer 
ses  créanciers,  qui  se  sçroieut  trouvés,  par  son  refus, 
réduits  à l’indigence.  En  admettant  ce  motif,  quelle 
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conséquence  peut-on  rigoureusement  en  tirer?  Qu’il 
auroil  pu  exiger  le  paiement  de  ses  dettes,  comme 
une  condition  de  son  abdication  ; mais  il  y avoit  loin 
de  là  à demander,  ou  même  à accepter  un  traitement 
« pour  lui-même.  Au  reste,  l’arrangement  définitif 
entre  les  trois  cours  pour  le  paiement  des  dettes  de 
la  république,  pour  celui  des  dettes  du  roi,  et  pour 
son  traitement, ne  fut  terminé  que  le  26  janvier  1797. 
A cette  époque, ilyavoitdéjà  plus  d’unan  qnelaPrusse 
avoit  pris  possession  delà  part  qui  lui  avoit  été  réser- 
vée par  lesdeux  autres:  les  États  de  Courlande  et  de 
Sémigalle  s’étoient  antérieurement  soumis  à la  Russie 
par  un  acte  du  28  mars  1795  , et  alors  les  derniers 
débris  de  la  Pologne  se  trouvèrent  partagés  ainsi 
qu’il  suit  : a, 

L’Autriche  eut  la  plus  grande  partie  du  palatinat 
de  Cracovie,  d’après  la  ligne  de  démarcation  con- 
venue entre  les  trois  cours  le  21  octobre  1796,  les 
palatinats  entiers  de  Sandomir  et  de  Lublin , avec 
la  partie  du  district  de  Chelm , et  les  portions  des  pa- 
lalinats  de  Brzesc , de  Podlakie  et  de  Mazovie , qui 
s’étendoient  le  long  de  la  rive  gauche  du  Bug:  environ 
834  mille  carrés. 

La  Prusse  eut  la  partie  des  palatinats  de  Mazovie 
et  de  Podlakie,  située  sur  la  rive  droite  du  Bug; 
dans  la  Lithuanie,  la  partie  du  palatinat  de  Troki,  et 
celle  de  la  Samogitie,  qui  est  sur  la  gauche  du  Nié- 
men ; enfin , un  district  de  la  Petite-Pologne,  faisant 
partie  du  palatinat  de  Cracovie  : environ  1000  milles 
carrés. 
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La  Russie  eut  toute  la  portion  de  la  Lithuanie 
qui  restoit  encore  à la  Pologne,  jusqu’au  Niémen  et 
jusqu’aux  limites  des  palâtinats  de  Brzesc  et  Novo- 
grodeck,  et  de  là  au  Bug,  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  Samogitie;  dans  la  Petite-Pologne,  la  partie  de 
Clielm  sur  la  droite  du  Bug,  et  le  restant  de  la  Vol- 
hiniè  : environ  2000  milles  carrés,  y comprisla  Cour- 
lande  et  la  Sémigalle. 

La  différence  apparente  .des  territoires  mutuelle- 
ment concédés,  et  qui  paroissoientgrands  à la  première 
inspection,  étoit  compensée  par  les  convenances  lo- 
cales que  trouvoit  chacun  des  copartageans,  -et  par 
l’avantage  de  la  culture  et  de  la  population;  avantage 
qui,  dès  le  premier  démembrement,  avoitélé  adopte 
comme  principe  de  compensation. 

Ainsi  finit  la  république  de  Pologne,  après  avoir 
souvent  défendu  l’Europe  contre  les  Russes , les 
Turcs  et  les  Tarlares.Le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  vit  pour  la  première  fois  les  Puisses 
s’immiscer  dans  ses  affaires  intérieures  ; et  la  fin  du 
même  siècle  les  vit  partager  les  derniers  restes  de  cet 
État,  avec  les  deux  puissances  qui  av  oient  Je  plus 
d’intérêt  à le  conserver.  Dans  les  siècles  précédens, 
souvent  en  guerre  avec  la  Russie,  la  Pologne  triompha 
presque  toujours,  ou  n’eut  jamais  de  revers  qui  pus-* 
sent  compromettre  son  existence.  Dans  ledix-huitième 
siècle,  toujours  en  paix  avec  elle,  elle  la  vit  détruire  la 
république,  en  venant  toujours , disoil-eile,  au  se- 
cours de  ceux  qui  vouloient  maintenir  la  république . 
Tome  III.  * 55 
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Du  moment  qne  les  Polonois  n’ouvroient  pas  les 
yeux  sur  ccs  premiers  actes  prétendus  auxiliaires  , 
ils  compromirent  leur  indépendance;  dès  qu’ils  en 
eurent  toléré  la  répétition,  ou  plutôt  la  permanence, 
ils  perdirent  leur  liberté  ; enfin , quand  ces  actes  eu- 
rent un  tarif,  sur  lequel  la  jalousie,  l’ambition  , ou  la 
cupidité,  purent  établir  leurs  calculs,  les  vertus  répu- 
blicaines furent  perdues  : alors  il  n’y  eut  plus  de  ré- 
publique, et  le  vaste  État,  qui  en  porloil  encore  le 
nom,  n’ayant  jamais  eu  de  places-forles,  et  n’ayant 
plus  d’ames  héroïques.pour  y suppléer , appartint  au 
premier  occupant.  11  voulut  un  moment  reprendre 
les  vertus  qui  éloient  sa  véritable  défense.  Un  effort 
presque  universel  se  fit  pour  ressaisir  ces  nobles  et 
antiques  armes  des  Sarmales  : trois  cours  voisines , 
dans  un  délire  aussi  impolitique  qu’immoral , ne  rou- 
girent pas  de  dénoncer  cet  effort  comme  une  conju- 
ration contre  l’ordre  social;  et,  feignant  de  com- 
battre ceux  qui  voûloient  le  détruire  sur  la  Seine, 
elles  se  réunirent  pour  opprimer  ceux  qui  voûloient 
le  consolider  sur  la  Yistule. 

FIN  DU  LIVRE  XIV  ET  DERNIER. 
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PIÈCE  JUSTIFICATIVE 

DU  LIVRE  XIV. 

* 


Injonction  de  Kosciuszko  h la  force  nationale  armée , de 
pénétrer  dans  le  pays  ennemi  ; extraite  de  la  Gazette 
de  Leydc , 1794  , suppl.du  N.°  53. 

« Comme  les  troupes  du  roi  de  Prusse  se  lient  déjà  ouver- 
tement avec  les  Russes  contre  la  nation  Polonoise;  qu’elles 
passent  déjà  même  les  frontière^  que  nous  assignèrent  les 
usurpateurs  par  force,  tandis  qu’ils  dépouilloient  la  républir 
que  de  sa  propriété  incontestable  et  non  douteuse;  qu’enlin  , 
dans  cette  guerre,  entreprise  pour  notre  liberté  , notre  inté- 
giité  et  notre  indépendance,  notre  patrie,  qui  enest  devenue 
le  théâtre,  se  trouve  aussi  exposée  à la  violence  inhumaine  de 
l’ennemi,  et  à ses  invasions  spoliatrices,  il  convient  d’autant 
plus  à notre  ferme  résolution  de  donner  une  autre  direction 
à Ja  force-armée  nationale.  En  conséquence,  fe  donne,  par 
la  présente,  à tous  les  commandans  des  troupes  de  ligne, 
l’ordre  , pour  autant  que  leur  situation  le  leur  permet , de 
pénétrer  sur-le-champ  au-delà  des  frontières  Prussiennes  et 
Russes,  et  d’y  publier  la  liberté  et  l’insurrection  des  Po- 
louois;  d’animer  le  peuple  abattu  et  courbé  sous  le  joug  de 
l’esclavage  ; qu’il  se  lie  avec  nous;  qu’il  se  lève  contre  ses 
oppresseurs  et  ses  usurpateurs.  Comme  j’ai  déjà  d’ailleurs 
ordonné  une  réquisition  de  levée  généiale  en  Pologne  et 
en  Lithuanie,  je  donne,  par  la  présente,  à tous  les  com- 
mandans, soit  qu’ils  aient  déjà  rassemblé  un  corps,  ou  qu’ils 
en  rassemblent  eucore , l’ordre  de  percer  sur-le-champ,  avec 
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des  Tolontaires,  ou  avec  les  paysans  armés,  voisins  de  la 
frontière,  qui  peuvent  s’éloigner  de  leurs  terres , dans  les 

* pays  arrachés  à la  république  de  Pologne,  et  de  s’avan- 
cer ensuite  dans  ceux  qui  ont  été  plus  anciennement  pos- 
sédés par  la  Prusse  et  la  Russie , et  de  prêter  partout , et 
en  tous  cas,  une  main  secourable  aux  habitans  qui  veulent 
rentrer  dans  les  privilèges  précieux  de  leur  propre  patrie  ou 
voir  leur  pays  réintégré  dans  sa  liberté.  Je  recommande  à 
tous  ces  comrnandans  de  se  conduire  fraternellement,  surtout 
avec  ceux  qui  veulent  seconder  nos  efforts , n’ayant  d’autre 
but  que  leur  propre  bonheur.  On  ne  regardera  comme 
butin  légitime , que  ce  qui  est  une  propriété  du  gouver- 
nement Prussien  ou  Russe.  Je  déclare , au  nom  de  la  nation , 
qui  se  lève  contre  la  force  usurpatrice  et  la  tyrannie , qui 
punit  les  traîtres  à la  patrie,  et  qui  veut  récompenser  les 
citoyens  fidèles , ainsi  que  les  courageux  défenseurs  de  la 
patrie,  qu’elle  assure  à chaque  chef  ou  commandant  delà  force 
nationale  armée  et  de  la  levée ‘générale , en  récompense  des 
services  qu’ils  auront  rendus  à la  patrie , les  biens  nationaux 
ou  les  possessions  que  la  nation  ordonne  de  confisquer  sur 
les  traîtres  à la  patrie.  Comme  enfin  l’heureux  succès  de  cette 
entreprise  dépend  particulièrement  de  sa  prompte  exécu- 
tion, je  charge  tous  les  commandons  de  transférer  la  guerre, 

* aussitôt  que  possible,  dans  les  pays  susdits.  C’est  ce  qui  peut 
se  faire  d’autant  plus  aisément,  que,  par  l’entrée  de  la  force 
ennemie  dans  noire  pays,  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
leur  appartjenent  est  hors  de  défense;  de  sorte  qu’en  quel- 
ques endroits,  il  y a très-peu  de  troupes  ennemies,  et  qu’eu 
d'autres,  il  n’y  en  a pas  du  tout  ». 

Donné  au  camp  près  de  Kielce,  le  10  juin  1 794. 

Signé  T.  Kosciuszko. 
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Parvenu  au  terme  de  la  décomposition  d’ua 
grand  peuple,  on  éprouve,  ce  me  semble,  le  besoin 
de  réunir  les  principales  réflexions  que  son  Histoire 
a pu  faire  naître,  de  rassembler  toutes  ses  idées  et  de 
les  fixer  sur  le  rapide  tableau  des  vicissitudes  par 
lesquelles  ce  peuple  a passé  pour  s’élever,  pour  dé- 
croître et  pour  s’anéantir.  Quand  ce  peuple,  en  tra- 
versant tous  les  âges  de  la  civilisation,  a conservé 
quelques  restes  des  habitudes  de  ces  nations  an- 
ciennes, de  ces  nations-mères,  qui  paroissent  avoir  été 
destinées,  dans  la  chaîne  des  siècles,  à former,  à re- 
nouveler, à renverser  des  empires^  quand  il  semble 
avoir  été  appelé,  par  sa  position,  à contenir  une  de 
ces  nations  dans  les  limites  qui  font  la  sûreté  poli- 
tique d’un  vaste  et  riche  continent,  on  le  suit  encore 
avec  plus  d’intérêt  dans  ses  révolutions,  et,  en  remon- 
tant jusqu’à  son  origine,  pour  redescendre  ensuite 


55o  histoire  dès  trois  démembremens 
jusqu’à  sa  fin,  on  rattache  ses  souvenirs  aux  an- 
neaux les  plus  sailians  de  l’ordre  social.  On  "Voit 
les  racmes  passions  produire  des  effets  plus  ou  moins 
sensibles , suivant  les  différentes  gradations  de  cet 
ordre  même;  on  \oit  ce  qui,  dans  l’adolescence 
d’un  peuple  , n’éloil  que  les  mouvemens  impe- 
lueux , mais  passagers,  de  cel  âge,  devenir  d’abord, 
clans  sa  virilité,  le  mobile  d’une  inquiétude,  dune 
agitation  habituelles,  qui  donnent  aux  vertus  et  aux 
vices  ( mais  malheureusement  à ceux-ci  plus  qu  a 
celles-là  ) le  moyen  de  se  développer;  puis,  devenir, 
dans  sa  vieillesse,  le  centre  d’une  multitude  d’efforts 
qui  se  font  en  sens  divers , dont  quelques-uns,  bien  di- 
rigés, pourraient  lui  rendre  une  véritable  force,  mais 
qui  tous,  contrariés,  changés  ou  annulés  par  des 
obstacles  extérieurs, n’ont  enfin,  dans  leur  convulsive 
impuissance,  d’autre  effet  que  de  hâter  sa  caducité. 
C’est  ce  que  le  lecteur  pourra  observer,  en  se  rap- 
pelant ce  que  nous  avons  dit  dans  l’Introduction  , 
et  le  rapprochant  des  circonstances  et  des  faits  qui 
ont  produit  ou  accompagné  les  trois  démembre- 
mens. 

Du  nord  à l’est , l’Europe  civilisée  éloit  terminée  par 
la  Pologne,  qui  paroissoil  destinée,  d’un  côté,  à la  pré- 
server des  incursions  des  Tartarcs  , de  l’autre , à la  sé- 
parer des  vastes  contrées  restées  pendaut  si  long-tem ps 
dansla  barbarie.  JNousavonsparlé,dansrintroduction, 
delà  civilisation  précipitée  que  le  génie  aelifde  Pierre- 
le-Grand  voulut  produire  tout-à-coup  au  milieu  de 
ces  contrées.  Son  premier  résultat  fut  que  la  Russie 
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garda  long-temps  ses  habitudes  barbares,  même  en 
prenant  des  habitudes  sociales  : ce  contraste  étoit 
frappant,  non-seulement  entre  les  grandes  villes  et 
les  campagnes,  mais  d’une  ville  à une  autre;  de  Pé- 
tersbourg  à Moscou.  Un  second  résultat  se  fit  aussi 
sentir,  et  c’éloit  celui  que  Pierre-le-Grand  avoit  le 
plus  ardemment  désiré:  on  vil  ce  prince  intervenir 
aussitôt  en  vainqueur  tout-puissant  dans  les  affaires  de 
la  Pologne;  et  comme  cet  homme  extraordinaire,  en 
formant  les  vastes  plans  dont  il  commençoit  l’exécu- 
tion, sembloit  avoir  attaché  à sa  couronne  le  génie 
qui  devoit  faciliter  leurs  succès,  la  Russie,  dans  la  f" . 
guerre  de  173.3,  détermina  et  soutint  1 élection  d Au- 
guste III;  dans  celle  de  17^1,  elle  fil  marcher  des 
troupes  jusque  sur  le  Bas-Rhin;  dans  celle  de  sept 
ans,  elle  les  réunit  aux  troupes  de  France  et  d’Au- 
triche, contre  la  Prusse,  pour  laquelle  ensuite  elle  se 
déclara. 

Des  changcmens  si  grands,  si  prompts,  dévoient 
faire  sentir  à l’Europe  la  nécessité  de  maintenir  la 
Pologne  comme  ligue  défensive  ; ce  qui  ne  se  pouvoit 
qu’en  prévenant  ou  apaisant  des  discordes  intes- 
tines, dont  la  Russie  ne  manqueroit  pas  de  profiter. 

C’est  ce  qui  ne  fut  fait  par  aucune  des  puissances  voi- 
sines, ce  que  la  France  auroit  Voulu  faire  à la  mort 
d’Auguste  III,  ce  qu’elle  ne  fit  qu’imparfaitemeut, 
ou  du-moins  ce  qu’elle  ne  soutint  pas,  parce  qu’elle 
crut  devoir  ce  sacrifice  à l’état  d'épuisement  où  l’a- 
voil  mise  la  guerre  de  sept  ans.  Quoique  la  Saxe  eût 
été,’  dans  cette  guerre,  victime  de  sa  complaisance 
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pour  la  cour  de  Vienne , celle-ci  l’abandonna  à la 
mort  d’Auguste  III,  etse  soumit,  pour  l’clection,  aux 
volontés  de  Catherine,  Il  étoit  de  la  destinée  de  cetto 
femme  célèbre , d’influer  fortement  sur  celle  de  la 
Russie  : elle  convoitoit  la  Crimée,  que  la  foiblcsse  de 
Krim-Guéray  finit  par  lui  céder,  et  les  provinces 
Européenncsde  l’embortchure  du  Danube,  où  elle  est 
parvenue  à avoir  des  établissemens  ; elle  vouloit 
étendre  son  empire  sur  la  mer  Caspienne , en  profi- 
tant des  désordres  de  la  Perse  ; sur  la  mer  Noire,  aux 
dépens  de  la  Turquie  ; sur  la  Baltique,  en  abaissant  la 
Suède  et  trompant  le  Danemarck.  II  est  à remarquer 
que  la  Suède  avoit  déjà  perdu  ses  plus  belles  pro- 
vinces, et  que  la  Porte  Ottomane,  qui  vbyoit  de  jour 
en  jour  tomber  son  ancienne  réputation , ne  trouvoit, 
pour  la  soutenir,  que  des  obstacles  dans  sa  constitu- 
tion religieuse,  politique  et  militaire. 

La  Russie,  par  son  ambition  plus  encore  que  par 
sa  position  même,  étoit  donc  l'ennemie  naturelle  des 
deux  plus  anciennes  alliées  de  la  France;  et  la  poli- 
tique Françoise, qui  avoit  déjà  subi  un  grand  change- 
ment par  l’alliance  avec  l’Autriche, se  voyoit  encore, 
par  cette  alliance,  hors  d’état  de  nuire  à la  puissance 
qui  allaquoit  le  plus  son  système  continental.  C’étoit 
cela  même  qui  de  voit- lui  faire  attacher  un  plus  grand 
intérêt  à l’cxistpnce  de  la  Pologne,  parce  que,  cette 
ligne  une  fois  entamée,  il  étoit  facile  d’en  prévoir  la 
destruction;  parce  que  Catherine,  qui  la  méditoit  *, 

ir — — : — • 

4 Le  premier  projet  de  Catherine  était  de  dominer  seule  dans  la 
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préparoit  le  succès  .de  scs  plans  avec  une  adresse  et  un 
prestige  qui  étoient  citez  elle  l’art  de  régner  ; parce 
que,  dans  les  moyens  qui  dévoient  lui  procurer  scs 
succès,  elle  faisoit  surtout  entrer  et  l’inaction  de  la 
Fiance,  et  la  jalousie  de  la  Prusse  et  de  l’Autriche. 
Ce  fut  ainsi  qu’à  Teschen,  elle  intervint  en  qualité  de 
médiatrice,  comme  la  France,  et  qu’en  s’y  faisant 
reconnoîlre  garante  du'traité  de  Westphalie,  cllefixa 
définitivement  sa  place  parmi  les  puissances  Euro- 
péennes. Elle  aspiroit  depuis  long  temps  à celle  place, 
que  déjà  elle  avoit  momentanément  occupée  par 
quelques  marches  ou  expéditions  militaires,  mais 
qu’alors  elle  occupa  par  un  accord  unanime  : elle 
avoit  trouvé  une  forte  opposition  dans  le  ministère 
de  Choisenl  ; l’opposition  avoit  diminué  sous  celui 
de  d’Aiguillon,  qui  ne  combattit  le  partage  que  par 
quelques  tentatives  partielles  et  insuffisantes  : elle  au- 
roit  reparu  sous  Vergennes,  qui,  long-temps  ministre 
à Constantinople,  avoit  bien  connu  les  vues  de  Ca- 
therine j mais  la  guerre  d’Amérique  suspendit,  on 
pallia  tous  ces  mécontenlemcns,  parce  que,  Yer- 
gennesayant  fait  adopter  alors  la  neutralité  armée,  Ca- 
therine la  maintint  avec  fierté  contre  l’Angleterre. 
Celte  époque  est  remarquable  par  les  Mémoires  mi- 
nistériels, notamment  ceux  de  Hertzberg,  dans  les- 
quels furent  établis,  pour  la  première  fois,  les  vrais 
principes  du  commerce  des  neutres.  La  Russie  acquit 

Pologne,  en  y perpétuant  les  troubles  : elle  ne  se  décida  an  partage 
que  subsidiairement,  et  parce  qu’il  ancantissoit  l'intermédiaire  qui  se 
trouroit  entre  elle  et  les  puissances  de  l’Europe. 
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alors,  pour  sa  considération  politique,  un  avantage 
incalculable,  en  présidant,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  à celte  neutralité  armée,  lorsqfi’ellcmêmcn’a- 
voit  pas  encore  quatre-vingts  ans  de  civilisation.  Ca- 
therine étoit  trop  fière  et  trop  ambitieuse,  pour  ne 
pas  se  prévaloir  des  services  qu’elle  pou  voit  se  vanter 
d’avoir  rendus  contre  l’Angleterre;  elle  en  profita, 
ou  même  elle  en  abusa  pour  s’emparer  de  la  Crimée. 
Personne,  à Constantinople,  ne  chercha  ou  ne  parvint 
à tirer  le  divan  de  son  apathie.  Bientôt  le  voyage  et 
l’entrevue  de  Kiow  amenèrent  la  seconde  guerre 
contre  la  Turquie.  La  Russie,  déjà  maîtresse  d’une 
partie  de  la  Pologne  et  de  tonte  la  Crimée , se  voyant 
au  moment  de  s’établir  à Ismaïl  et  à Oczakow  , 
préparoit  encore,  grâce  à la  nullité  du  prince  Héra- 
clius,  l’envahissement  de  la  Géorgie;  et  tout  cela  avoit 
été  l’ouvrage  de  quinze  ou  vingt  ans. 

Pendant  ce  temps , elle  n’avoit  en  sérieusement  à 
craindre,  sur  le  continent,  aucun  des  obstacles  qui 
auroient  dû  l’arrêter,  et  qui  l’auroient  arrêtée  en  eflet, 
si  les  autres  puissances  se  fussent  entendues  pour  les 
maintenir.  Nous  avons  vu  comment  se  forma  le 
projet  du  premier  démembrement  , si  l’on  peut 
donner  le  nom  de  projet  à une  idée  jetée  au  hasard , 
et  repoussée  dans  le  premier  moment;  nous  avons  vu 
dans  quelles  circonstances  elle  fut  développée  et 
suivie , ce  qui  devoit  empêcher  et  ce  qui  fit  son 
succès.  Avant  même  que  celle  idée  soit  non-seule- 
ment adoptée,  mais  bien  entendue  par  les  trois  parties 
prenantes,  chacune  d’elles,  sous  différées  prétextes, 
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envahit  ce  qui  se  trouve  à sa  bienséance:  des  négo- 
ciations s’entament  sur  ces  envahissemens  ; elles  mar- 
chent avec  celles  de  la  paix  de  la  Turquie,  ou  plutôt 
celles-ci  leur  sont  subordonnées , et  le  congrès  ne 
s’ouvre  que  lorsque  la  perte  de  la  Pologne  est  dé- 
cidée. 

Néanmoins,  les  confédérés' de  Barr,  qui  avoienl 
fondé  de  grandes  espérances  sur-  la  diversion  de  la 
Turquie,  ne  sont  point  découragés  par  ses  nom- 
breuses défaites  : leur  énergie  redouble  à la  Vue  des 
victoires  de  leurs  ennemis.  Des  officiers  François 

r f s 

viennent  se  joindre  à eux;  mais  ces  braves  étrangers, 
arrivés  assez  tôt  pour  soutenir  la  gloire  de  leur  pa- 
trie, ne  sont  plus  à temps  de  défendre  un  État  foible, 
contre  trois  grandes  puissances  qui  veulent  le  démem- 
brer. La  cupidité  réciproque  et  jalouse  de  ces  puis- 
sances est  vingt  fois  au  moment,  sinon  de  les  armer  les 
unes  contre  les  autres,  au-moinsde  rompre  leur  per- 
fide accord.  Cet  accord  se  découvre  peu- à-peu  : les 
trois  armées  s’avancent;  le  démembrement  est  an- 
noncé sans  pudeur;  la  bonne-foi,  le  droit  des  gens, 
les  plus  anciens  traités,  sont  officiellement  violés.  La 
confédération  de  Barr  se  dissout , parce  qu’elle  ne 
peut  résister  à de  si  grandes  forces,  et  proclame,  au 
milieu  de  l’Europe  insouciante,  l’énormité  et  les  con- 
séquences d’une  iniquité  sans  exemple  dans  les  fastes 
des  nations  civilisées. 

Pendant  que  la  Turquie  se  voit,  à Fokzani , aban- 
donnée par  les  deux  cabinets  qui  dévoient  y être' mé- 
diateurs ; pendant  que  la  révolution  survenue  en' 
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Suède  ramène  Catherine  à des  prétentions  moins, 
exagérées  ; pendant  qu’un  nouveau  congrès  s’ouvre  et 
se  rompt  encore  à Bukarest,  et  qu’après  de  nouvelles 
fautes  commises  dans  deux  campagnes  , les  Turcs 
sont  obligés  de  signer  la  paix  dans  la  tente  du  général 
Russe , les  trois  Étals  copartageans  veulent  forcer 
l’État  partagé  à donner  lui-même  à son  démembre- 
ment une  sanction  légale:  bien  plus,  ils  veulent  le 
forcer  à recevoir  dans  son  gouvernement  une  réforme 
par  laquelle  ils  espèrent  l’affoiblir  encore.  Les  me- 
sures les  plus  sévères  sont  prises  à ce  sujet;  des  ordres, 
précis  sont  signifiés  pour  l’époque  et  la  décision  d’un 
sénalus-consulle , d’une  diète,  d’une  délégation,  enfin 
d’une  confédération  ; et  ohacun  des  trois  souverains, 
ne  prendroit  pas  un  autre  ton  au  milieu  de  sa  ca- 
pitale. 

Varsovie  offre  alors  le  spectacle  de  tous  les  con- 
trastes de  l’humanité  : auprès  d’un  député  qui  tra- 
fique de  la  ruine  de  son  pays,  en  siège  un  que  les 
offres  les  plus  brillantes  trouvent  inaccessible  à toute 
séduction  ; auprès  de  celui  que  des  menaces  effraient ,, 
on  en  voit  un  prêt  à partir  pour  l’exil  ou  la  mort, 
plutôt  que  de  s’écarter  de  son  devoir.  La  majorité  se 
borne  à constater,  par  les  faits  mêmes,  la  violence  dont 
elle  est  victime;  et  les  puissances  n’obtiennent  cette 
sanction  illusoire,  si  opiniâtrément  demandée,  qu’a- 
près en  avoir  elles-mêmes  démontré  la  nullité,  par 
les  apprêts  d’une  exécution  militaire.  Des  retards 
multipliés,  occasionnés  parla  mésintelligence  des  co- 
partageans,  par  l’extension  qu’ils  Veulent  donner  à ce 
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qu’ils  appellent  leurs  droits,  par  les  embarras  cpie 
suscitent  à Catherine  le  renvoi  d’un  favori  puissant 
et  orgueilleux,  l’admission  d’un  autre,  les  prétentions 
d’un  troisième,  prolongent  pendant  plus  de  deux 
ans  la  diète  de  1773.  On  veut,  en  1776,  eu  tenir  une 
libre,  pour  ratifier  tout  ce  qui  a été  fait  sous  les  formes 
d’une  confédération.  Celle  nouvelle  diète  prend  lout- 
à-coup  la  meme  forme que  l’autre;  ce  11’est que  celle 
de  1778  qui  consacre  enfin  le  résultat  de  tant  de 
vexations,  parce  que  les  gens  sages,  frappés  de  l’inu- 
tilité et  du  danger  de  toute  résistance,  croient  devoir 
céder,  pour  attendre  des  temps  plus  favorables,  et, 
dans  l’espoir  de  sauver  un  jour  leur  patrie,  lui  font 
le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices,  celui  des  senlimens 
dont  ils  avoient  toujours  été  pénétrés.  Le  célèbre  Mo- 
kranowski  donna  l’exemple  de  ce  sacrifice,  dont  on 
ne  peut  connoître  le  mérite  et  l’étendue,  que  lors- 
qu’on a , comme  lui , vécu  au  milieu  des  révolutions  ; 
dont  il  dut,  plus  qu’un  autre,  sentir  et  déplorer  toute  la 
rigueur,  parce  que,  plus  qu’un  autre,  il  avoil  été  doué 
de  celte  force  d’ame  qui  se  roidit  contre  lesobstacles, 
de  ce  coup- d’œil  du  génie  qui  se  dirige  toujours  sur  le 
plus  grand  bien  public,  et  de  cette  abnégation  person- 
nelle qui,  pour  l’opérer,  se  fait  des  jouissances  de  toutes 
les  privations. Lepremier  démembrement  décomposa 
la  Pologne;  mais,  avant  cette  décomposition  topogra- 
phique, la  Pologne  en  éprouvoit,  depuis  long-temps, 
une  politique  et  morale.  Elle  avoit  fait  un  premier 
pas  dans  la  décomposition  politique,  du  moment  que, 
par  jalousie  contre  l’autorité , elle  avoit  atfoibli  son 
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gouvernement  ; elle  en  fit  un  de  plus,  quand  elle 
loléra,  ou  même  désira  que  des  princes  étrangers  pré- 
tendissent à être  les  chefs  de  ce  gouvernement  alToibli. 
Enfin,  ce  gouvernement  pouvoit  trouver  des  moyens 
de  restauration  dansles  diètes  animées  d’un  bon  es- 
prit : elle  se  priva  encore  de  ce  moyen,  ou  plutôt  elle 
se  prémunit  légalement  contre  lui,  en  donnant  à un 
insensé,  ou  à un  factieux,  le  droit  de  rompre  ou  de 
paralyser  une  diète.  Le  propre  d’un  gouvernement 
vicieux , est  de  démoraliser  ceux  qui  lui  sont  soumis: 
sa  foiblesse  donne  une  grande  latitude  à toutes  les 
passions;  souvent  même  il  y a recours,  et  trouvant 
quelquefois  en  elles  un  secours  momentané,  il  en- 
courage, et  récompense  comme  des  services  ce  qui 
n’est  qu’un  calcul  d’intérêt.  C’est  un  appel  à l’égoïste, 
qui  ne  manque  jamais  de  l’entendre  et  d’y  répondre. 
Cet  appel  fut  fait  dans  la  Pologne , notamment  sous 
Je  règne  d’Auguste  III  et  le  ‘ministère  du  comte  de 
Brühl.  Rulhière  a parfaitement  fait  seutir  quelles  en 
furent  les  suites.  Cependant  il  existoit  encore  un 
esprit  natibnal,  dernière  ancre  qui  puisse  retenir 
une  nation  entourée  d’écueils  et  battue  par  les 
tempêtes  révolutionnaires  : ce  fut  lui , ainsi  que  je 
l’ai  observé,  qui,  après  l’éléclion  de  Stanislas- Auguste, 
fit  une  suite  d’efforts  contre  des  désordres  portés 
à leur  comble;  mais  ces  désordres,  fortement  pro- 
tégés par  la  Russie  qui  s’en  étoit  rendue  garante, 
l’emportèrent  sur  des  efforts  qui  n’a  voient  point  d’en- 
semble , et  conduisirent  au  partage  de  1773,  malgré 
les  obstacles  que  lui  présentoient  tant  de  faits  inter- 
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vertis,  tant  d’intérêts  froissés  par  les  fautes  que  nous 
avons  indiquées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  et  que 
nous  résumerons  ici. 

Certes,  il  ne  falloil  pas  moins  qu’une  réunion  de 
fautes  de  tous  genres,  commises  par  les  partis  les 
plus  opposés,  pour  écarter  tant  d’obstacles , et  pour 
amener  à celte  honteuse  spoliation  les  deux  impéra- 
trices, contre  leur  propre  vœu  , et  Frédéric,  contre 
sa  première  pensée.  Familiarisé  avec  la  politique  qui 
balancent  les  destins  de  l’Europe,  ce  prince,  dont  le 
premier  coup-d’œil  se  porloii  toujours  avec  une  jus- 
tesse infaillible  sur  le  point  de  difficulté,  avoit  saisi 
avec  vivacité  tous  les  inconvénieus  d’un  partage  : il 
ne  se  les  dissimula  jamais.  Il  sentoitbien  que  la  Russie, 
une  fois  introduite  dans  les  affaires  du  continent,  ne 
pouvoit  qu’y  jouer  un  grand  rôle,  et  que,  par  une 
conséquence  inévitable , la  Prusse , obligée  de  ré- 
trograder, pour  ne  prendre  qu’un  rôle  secondaire, 
perdoit  l’avantage  tant  recherché  par  elle,  surtout  de>  ■ 
puis  trente  ans,  de  s’offrir  à tout  le  nord  de  l’empire 
Germanique,  comme  une  garantie  contre  l’ambition 
de  l’Autriche.  Ces  considérations  si  puissantes , qui 
tenoieut  essentiellement  à l’honneur  de  la  monar- 
chie Prussienne,  qui  tendoient  à consolider,  par  l’o- 
pinion publique,  une  grandeur  acquise  par  le  hasard 
des  victoires,  cédèrent  à la  crainte  de  perdre  l’alliance 
de  Catherine.  Ce  monarque,  jadis  si  entreprenant  avec 
ses  seules  forces , fut  épouvanté  de  l’idée  de  se  re- 
trouver encore  dans  le  même  abandon  qu’en  1756. 
Catherine  profitoit  de  ses  terreurs  : elle  employoit 
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tonte  son  adresse  à maintenir  l’ascendant  que  celle! 
position  lui  donnoit  sur  son  nouvel  allié.  Quoi- 
qu’elle sût  que  Frédéric  ne  voyoit  qu’avec  inquié- 
tude ses  vastes  projets  sur  la  Grèce , et  cherclioit  à 
effrayer  l’Autriche  sur  leur  réussite  , elle  calcula 
avec  raison  qu’il  hésiteroit  long-temps  avant  de  se 
décider  à rompre  avec  elle  pour  en  arrêter  l’exécu- 
tion. Elle  fit  plus  : elle  l’amena  à déclarer  à l’Au- 
triche qu’en  cas  de  rupture  entre  elle  et  la  Russie , il 
ne  pourroitse  dispenser  de  prendre  parti  pour  celle- 
ci,  tout  en  blâmant,  tout  en  redoutant  ses  con- 
quêtes. 

Ces  conquêtes  pouvoient  donc  avoir  la  plus  grande 
influence  sur  le  sort  de  la  Pologne.  Si  l’expédition  de 
l’Archipel  eût  réussi,  Catherine,  triomphante  sur  la 
Méditerranée,  auroit  continué  à tenir  les  Polonois 
dans  sa  dépendance,  mais  sans  souffrir  qu’on  en- 
tamât leur  territoire.  L’expédition  manqua  par  le  peu 
' de  talens  d’AJexis  Orlof  ; par  sa  jalousie  contre 
Elphinston,  et  parce,  que  l’Angleterre  rappela  ses  ma- 
rins, qui  faisoient  la  principale  force  de  la  flotte 
Russe;  mais  surtout  parce  que  les  Grecs  ne  se  décla- 
rèrent que  partiellement,  et  ne  purent  jamais  se  sou- 
mettre aux  manoeuvres  et  à la  discipline  de  l’Europe. 
Ce  plan,  manqué  en  1770,  pouvoit  difficilement  être 
repris  une  autre  fois.  La  marine  Russe  avoit  étonné 
par  son  apparition  dans  l’Archipel,  mais  en -même- 
temps  elle  avoit  donné  le  secret  de  sa  foiblesse;  et 
Alexis,  qui  jamais  n’avoil  su  profiter  d’un  succès, 
n’étoit  pas  homme  à réparer  des  revers.  Furieuse  de 
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voir  tant  de  frais  perdus,  et  ses  États  épuisés  sans  dé- 
dommagement, Catherine  craint  enfin  que  l’Autriche 
et  la  Prusse  ne  se  réunissent  pour  l’obliger  à faire  la 
paix;  et  alors  rien  ne  doit  lui  coûter  pour  empêcher 
Frédéric  de  se  séparer  d’elle. 

Sur  ces  entrefaites,  les  premiers  mots  du  prince 
Henri  sont  prononcés,  et  le  moment  paraissent  fa- 
vorable pour  les  faire  écouter;  mais  dans  ce  moment 
même,  Catherine  ne  comptait  encore  donner  à la 
Prusse  qu’une  contiguité,  plutôt  qu’une  augmen- 
tation de  territoire.  Quelque  avide  que  fût  Frédé- 
ric, il  ne  vit  d’abord  dans  cette  proposition  qu’un 
moyen  de  décider  l’Autriche  en  faveur  de  la  Turquie, 
et  par  conséquent  d’allumer  une  nouvelle  guerre  : 
c’était  ce  qu’il  craignoit  par-dessus  tout;  et,  plutôt 
que  d’en  courir  les  risques,  il  aima  mieux  s’exposer  à 
ceux  d’un  partage. 

Là  commencent  les  négociations.  Elles  se  suivent 
lentement,  avec  une  méfiance,  une  jalousie,  un  em- 
barras réciproques.  Pendant  ce  temps,  mille  chances 
s’élèvent  pour  les  faire  manquer.  Déjà  aflbibli  par  le 
recrutement  desesarmées,  l’empire  Russe  reçoitdans 
son  intérieur  des  atteintes  qui  diminuent  encore  ses 
moyens;  un  esprit  de  mécontentement,  né  et  entretenu 
dans  l’ancienne  capitale,  se  répand  dans  les  provinces 
voisines,  et  les  murmures  publics,  augmentent  à 
l’approche  d’une  contagion  qui  fait  de  terribles  ra- 
vages. Un  aventurier,  devenu  redoutable  par  des 
succès  imprévus , semble  prêt  à profiler  de  ces  mau-  v 
vaises  dispositions  : ses  forces  s’accroissent  journel- 
Torne  III.  36  . 
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lement , cl  il  faut  envoyer  contre  Pugatschef  des 
troupes  dont  la  moitié  passe  journellement  sous  ses 
drapeaux.  Les  provinces  orientales,  occupées  ou  me- 
nacées par  lui,  s’étoient  trouvées  subitement  sans 
défense  par  l’émigration  desKalmoucks,  quiabandon- 
noient  une  longue  frontière  exposée,  par  leur  retraite, 
aux  invasions  des  autres  Tartares.  Les  frontières  du 
nord , tranquilles  pendant  que  l’aristocratie  Suédoise 
étoità  la  solde  des  étrangers,  se  voyoienl  au  moment 
de  devenir  le  théâtre  de  la  guerre,  par  la  révolution  qui 
alloit  rendre  à ce  royaume  son  indépendance,  et  le 
soustraire  à la  corruption  de  la  Russie.  Tandis  que 
ces  alarmes  obligeoient  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg à partager  ses  moyens  de  défense , les  confé- 
dérés de  Barr  avoient  obtenu  des  succès.  Oginski,  que 
les  Russes  mêmes  forçoient  d’éclater,  débutoit  par  des 
victoires,  et  donnoit  en  Lithuanie  un  point  d’pppui 
à la  confédération  ; enfin , une  entreprise  aussi  hardie 
que  décisive  se  préparoit  en  silence  : toutes  les  me- 
sures étoient  prises  pour  enlever  le  roi  au  milieu  de 
Varsovie.  Les  Russes  alloient  perdre  l’avantage  d’a- 
voir ce  prince  entre  leurs  mains;  et  les  confédérés,  en 
se  proclamant  ses  libérateurs,  pouvoient  fortifier  leur 
parti  du  nom , de  la  présence , et  des  ordres  mêmes 
du  chef  de  l’État.  Ces  chances  si  favorables  man- 
quenl  ou  disparoissent  en  moins  d’un  an  , malgré 
les  plus  fortes  espérances;  et  pendant  ce  temps,  la 
négociation  se  continue  et  réussit,  malgré  toutes  les 
difficultés  dont  elle  s’entoure  elle-même. 

Kaunilz  la  rompoit  tout-à-coup,  en  demandant  à 
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(a  France  une  déclaration  énergique  pour  conserver 
l’intégrité  de  la  Pologne.  Il  ne  la  demanda  point,  ou 
ne  la  demanda  que  foiblement.  La  France  ne  la  fit 
pas:  nous  avons  vu  qu’elle  se  contenta  d’une  simple 
proposition  à la  cour  de  Saint-James;  proposition 
dont  le  peu  de  succès  étoil  facile  à prévoir.  La  Pologne 
se  trouva  donc  livrée  à la  discrétion  de  ses  trois  en- 
nemis : de  ce  moment,  elle  fut  pérdue.  Tout  fut  sa- 
crifié par  eux  : d’abord , par  Frédéric  et  Catherine,  à 
la  crainte  réciproque  de  perdre  leur  allié;  par  Kau- 
nitz,  au  désir  perfide  de  ne  pasjaisser  agir  le  sien  ; 
et,  par  tous  les  trois,  à la  crainte  d’une  guerre  gé- 
nérale. Et  tandis  que,  partout  ailleurs,  l’Histoire  ne 
nous  montre  lès  démembrqmens,  les  partages,  les 
conquêtes,  qu’à  la  suite  de  guerres  longues  et  san- 
glantes, le  sort  de  la  Pologne  la  condamnoit  à être 
démembrée,  partagée,  enfin  conquise,  sans  qu’elle  fût 
en  guerre,  et  même  pour  éviter  qu’il  y en  eut  une. 

Des  fautes  de  tous  genres  amenèrent  le  premier  dé- 
membrement,qui  lui-même  ne  fut  qu’un  ajournement 
de  la  ruine  de  la  Pologne  ; ces  fautes  furent  commises 
par  le  roi , par  les  confédérés,  par  les  trois  puissances 
copartageantes,  et 'même  par  les  autres  puissances. 

La  première  faute  de  Stanislas- Auguste  fut  d’am- 
bitionner la  couronne  dansdes  circonstances  difficiles, 
et  sans  rien  avoir  de  ce  qu’il  falloit  pour  la  porter  avec 
gloire.  Lorsque, dans  une  monarchie  héréditaire,  un 
prince  foible  parvient  au  trône  par  l'ordre  de  la  na- 
ture , on  ne  peut  lui  faire  un  crime  de  son  avènement; 
c’est  un  inconvénient  dont  l’Etat  a cru  devoir  courir 
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les  risques,  pour  recueillir  les  nombreux  bienfaits  de 
l’hérédité.  Mais,  dans  une  monarchie  élective,  tout 
citoyen  qui  aspire  au  trône,  et  qui  y aspire  dans  des 
momens  critiques,  prend  sur  lui  la  responsabilité  de 
tout  son  règne,  surtout,  s’il  ne  parvient  à se  faire 
élire  que  par  des  moyens  d’intrigue , ou  en  sacrifiant 
les  vrais  intérêts  de  sa  patrie.  Cetteinattaquable  vérité 
est  la  condamnation  de  Stanislas-Auguste.  Quand  il 
forma  le  projet  de  succédera  Auguste  III,  il  n’avoit 
d’autre  réputation  que  celle  d’un  homme  à bonnes 
fortunes;  et  on  a vu,  dans  Rulhière,  combien  cette  mi- 
sérable prétention  jeloit  de  ridicule  sur  sa  conduite: 
ce  fut  elle  qui  le  rendit  ambitieux;  il  attacha  une  es- 
pèce de  gloire  romanesque  à être  couronné  par  son 
amante,  qui  n’avoil  eu'pour  lui  qu’un  goût  passager, 
qui  se  promettoit  bien  de  ne  le  plus  revoir,  mais  qui, 
trouvant  en  lui  un  homme  incapable  de  ramener  en 
Polo  gne  une  énergie,  une  sagesse  de  conduite  qu’iln’a- 
voit  pas  lui-même,  l’entretint  dans  son  erreur,  et  le 
laissa  imputer  à de  tendres  souvenirs,  ce  qu’elle  ne 
faisoit  que  dans  des  vues  politiques.  Aveuglé  par 
l’ambition  autant  que  par  l’amour,  il  seconda  les 
vues  de  Catherine,  en  favorisant  d’abord  l’entrée  des 
troupes  Russes  pour  assurer  son  élection,  puis  en 
requérant  qu’elles  restassent  pour  la  maintenir. 

Cette  demande  seule  le  rendoit  coupable  de  tra- 
hison envers  l’État.  Pour  régner  sur  sa  patrie , il  com- 
mençoit  par  violer  une  des  premières  lois  de  l’État,  et 
par  détruire  son  indépendance;  aussi,  lorsque  éclairé, 
mais  trop  tard,  sur  les  vrais  desseins  de. Catherine, 
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il  demanda  en  tremblant  la  sortie  de  ces  mêmes 
troupes,  ne  reçnt-il  d’autre  réponse  que  la  menace 
humiliante  de  publier  sur  quelle  réquisition  elles 
a voient  été  envoyées.  Ce  vice  radical  de  son  élection 
décida  de  tout  son  règne.  Toujours  traité  par  Repnin 
avec  dureté,  ou , ce  qui  est  pis  encore,  avec  une  dé- 
daigneuse fierté,  il  fut  assez  foible  pour  applaudir  à 
toutes  les  fureurs  de  Ce  ministre  impitoyable,  assez; 
ennemi  du  bien  public  pour  se  plaindre  du  paisible 
W olkonslvi , qui  succéda  à Repnin  ; et  lorsqu’enfin 
ils  eurent  été  remplacés  l’un  et  l’autre  par  Saldern, 
on  vil  un  Polonois,  roi  de  Pologne,  honteusement 
soumis  à ce  féroce  étranger,  caresser  et  soudoyer  le 
tyran  de  sessujels.  Il  avoit  oublié  qu’il  étoit  leur  roi, 
ou  plutôt  il  avoit  prouvé  qu’il  n’eût  jamais  dû  l’être, 
lorsqu’il  souffrit  que,  dans  sa  capitale,  pendant  la 
tenue  d’une  diète,  les  députés  les  plus  courageux  fus- 
sent enlevés  et  conduits  en  Sibérie,  par  ordre  d’un 
ministre  Russe:  il  parut  même  constant  que  non -seu- 
lement il  en  avoit  été  informé  d’avance,  mais  encore 
que  lui-même  avoit  concerté  avec  Repnin  les  moyens 
de  surprendre  Pévêque  de  Cracovie.  S’il  n’étoit  pas 
complice  de  cet  attentat,  si  ce  n’étoit  pas  de  sa  part 
un  acte  de  vengeance  personnelle,  il  n’avoit  que 
deux  partis  à prendre:  ou  de  quitter  sa  capitale, 
dans  laquelle  il  ne  régnoil  plus,  ou  de  déclarer  publi- 
quement que,  n’étant  plus  libre,  ne  pouvant  plus  être 
le  défenseur  de  son  peuple,  il  n’exerccroit  aucune 
fonction  fle  la  royauté,  jusqu’à  ce  que  la  sortie  des 
troupes  étrangères  lui  eût  rendu  sa  liberté.  Mais  c’é- 
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loil  lui  (|iii  'les  avoit  appelées;  el  celle  première  faute  , 
coi. ire  laquelle  il  u’eut  jamais  Ja  force  de  revenir,  ne 
lui  laissoit  plus  que  le  choix  de  celles  qu’il  avoit  à 
commettre  encore.  Au  contraire,  une  déclaration 
franche  et  énergique,  un  appel  solennel  à la  justice 
publique,  une  protestation  légale  contre  la  Tyrannie 
exercée-au  milieu  même  de  sa  cour , le  réhahilitoient 
dans  l’esprit  de  la  majorité  de  la  natiou  , ramenoit  à 
lui  tous  les  Polonois  ennemis  des  Russes,  et  détruisoit 
.sans  retour  le  plan  de  ceux-ci,  qui  étoit  de  se  dire 
toujours  ses  auxiliaires  et  ses  défenseurs.  Retranché 
alors  dans  une  inaction,  dont  la  juste  nécessité  eût  été 
démontrée  et  généralement  reconnue,  ilauroit  opposé 
à la  Russie  une  force  d’inertie,  qui,  à celte  époque 
surtout,  aoroit  obligé  Catherine  à changer  sa  marche  : 
Stanislas-Auguste  perdit  celte  occasion,  et  depuis 
il  n’en  trouva,  peut-être  même  n’en  chercha-t-il 
point  d’autre,  jusqu’à  la  diète  de  1788,  où  nous 
l’avons  vu  faire  quelquefois,  pour  sé  réhabiliter, 
des  efforts  qu’il  11e  soutint  jamais  ; car  la  sévère 
équité  de  l’Histoire  ne  peut,  en  réparation  de  ses 
fautes,  lui  tenir  compte  de  la  tardive  opposition 
que  les  trois  puissances  trouvèrent  en  lui,  lors  de- 
là diète  de  l'j'jd.  Il  n’y  avoit  plus  pour  lui  possi- 
bilité de  résister  avec  succès;  et  les  larmes  inutiles 
qu’il  répandit  alors , étoient  bien  plutôt  celles  de  la 
honte  que  durtpenlir.  D’ailleurs,  cette  même  diète , 
qui  devoit  approuver  le  démembrement,  devoit 
aussi  porter  de  fortes  atteintes  à l’autorité  ro’ÿale.  On 
pouvoit  donc  croire  que  ce  second  objet  étoit,  pour  le 
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roi,  plus  pénible  encore  que  le  premier.  Ainsi,  quoi- 
qu’en  1773  on  aime  à trouver  dans  ce  prince,  un 
courage,  dont  il  n’avoit  pas  encore  donné  de  preuves , 
rien  ne  peut  justifier  neuf  années  antérieures  d’une 
conduite  bien  différente,  et  constamment  indigne  du 
chef  d’une  grande  nation.  Celle  nation,  qui  vouloit, 
mais  qui  ne  savoit  pas  être  libre,  n’étoit,  depuis  la 
diète  de  1768,  représentée  légalement  que  par  la 
confédération  de Barr:  celle-ci  établie  conformément 
aux  usages  toujours  suivis , et  formée  pour  combattre 
un.despotisme  étranger,  devoit  fixer  sur  elle  1 atten- 
tion de  l’Europe,  par  la  prudence,  la  vigueur,  l’en- 
semble de  toutes  ses  démarches.  Ces  trois  points  essen- 
tiels, sans  lesquels  on  ne  pouvoit  compter  sur  un 
grand  succès,  se  trouvèrent  rarement,  je  pourrois 
même  dire,  ne  se  trouvèrent  jamais, réunis  chez  les 
confédérés.  Il  11’y  eut  pas  de  véritable  union  entre 
leurs  chefs  ; il  n’y  en  eut  même  pas  entre  les  deux  dé- 
putés qu’ils  envoyèrent  à Constantinople,  ou  cepen- 
dant il  étoit  pour  eux  d’un  si  grand  intérêt  d’inspirer 
de  la  confiance  et  d’influer  sur  les  mesures  à prendre 
contre  l’ennemi  commun.  L’évêque  de  Kaminieck 
avoit  prévu  ccs  funestes  dissensions;  il  auroil  voulu 
qu’avant  d’éclater,  on  eût  adopté  un  plan  général:  on 
n’nn  eut  d’autre  que  de  s’abandonner  aux  circon- 
stances, et  souvent  on  11e  sut  ni  lçs  connoitre,  ni  les 

juger.  • t* 

Cç  fut  ainsi  que  le  conseil-general  fut  conduit  a dé- 
clarer la  vacance  du  trône;  faute  grave,  sur  laquelle, 
il  est  essentiel  de  fixer  sou  opinion. 

/ 
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En  politique,  il  y a une  maxime  constante-dont  ja- 
mais on  ne  s’écarte  impunément;  c’est  qu’il  faut  tou- 
jours partir  du  point  ou  l’on  est.- La  conséquence  de 
cette  première  maxime,  en  amène  une  seconde;  c’est 
qu’il  est  toujours  sage,  et  souvent  utile  de  ne  pas  faire 
toulcc  qu’on  a le  pouvoir  et  même  le  droit  de  faire.  De 
ces  deux  maximes,  résulte  une  proposition  évidente  : 
c est  que,  dans  toutes  les  opérations  politiques,  il  faut 
considérer  les  principes  et  les  circonstances.  Lors- 
que 1 on  agit  d’après  les  circonstances  seulement,  on 
ïiepcut  avoir  qu’un  plan  variable  comme  elles:  on*cst 
entraîné  par  les  événemens,  sans  trouver  aucun  point 
d’arrêt  ; on  ne  peut  les  maîtriser,  parce  qu’on  n’a  pas 
su  les  prévoir , et , dans  celle  marche,  ou  plutôt  dans 
cette  excursion  déréglée,  on  est  presque  toujours  ex- 
posé à agir,  ou  trop  tard,  on  à contre-temps,  et  par 
conséquent  a ne  faire  que  des  fautes.  Lorsqu’au  con- 
traire on  veut  agir  suivant  toute  la  rigueur  des  prin- 
cipes, en  s’isolant  entièrement  des  circonstances,  on 
tombe  dans  l’illusion  des  raisonnemens  par  abstrac- 
tion; cest-à-dire,  qu’on  s’abandonne  à une  théorie, 
parfaitement  juste  comme  telle,  mais  dont  l’appli- 
cation est  nécessairement  dangereuse , quand  par  ha- 
sard elle  n’est  pas  impossible. 

On  ne  m accusera  pas , du -moins  je  le  présume  , 
de  vouloir  admettre  que  le  grand  art  de  gouverner 
consisteà  ne  pas  recounoître  de  principes.  Bien  loin  de 
la,  je  prétends  qu’il  consiste  à les  connoîlre  tous,  à ne 
jamais  les  perdre  de  vue,  même  en  ne  les  suivant  pas 
mec  une  précision  exacte,  et,  lorsque,  dans  quelque 
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■violente bourrasque, on  nepeutpas  se  diriger  pifsitive- 
mentsureux,à  serrer  lèvent  pourse  lenirauplus  près. 

En  appliquant  ce  que  je  vicnsde  dire  à la  déchéance 
de  Stanislas  - Auguste , il  sera  indubitable  que  la 
confédération  de  Barr,  légalement  constituée,  comme 
elle  l’étoit , avoit  droit  de  la  prononcer;  qu’aux 
termes  despacta,  conventa,  signés  et  enfreints  par  lui, 
le  roi  l’a  voit  encourue,  en  appelant  les  Russes  en  Po- 
logne, en  demandait  qu’ils  y restassent,  en  leur  li- 
vrant ses  places  , sa  capitale,  son  sénat  et  sa  per- 
sonne. Ainsi,  quant  aux  principes,  ils  s’élevoienl  tous 
pour  soutenir  la  déchéance;  niais  lorsqu’ils  assuroient 
à la  confédération  le  droit  de  la  prononcer,  les  cir- 
constances lui  en  laissoient-clles  le  pouvoir,  et  la  pru- 
dence lui  permelloit-ellc  d’en  user? 

Il  ne  s’agit  pas  ici  du  pouvoir  qu’avoit  la  confé- 
dération de  tenir  une  séatice  dans  une  des  villes 
qu’elle  occupoit,  d’y  prendre  même  une  délibération 
qui  déclarât  le  trône  vacant,  et  de  la  faire  publier  : il 
s’agit  du  pouvoir  de  soutenir  celte  déclaration  et  de 
la  faire  exécuter;  de  donner  un  caractère  de  grandeur 
et  de  puissance  à une  démarche  qui,  si  elle  n avoit 
aucune  suite,  devenoit  puérile  et  ridicule,  par  cela 
même  qu’elle  étoii  inutile.  Or,  c’est  ce  pouvoir  que  la 
confédération  n’avoit  pas  : elle  le  sentoit  si  bien  , 
qu’elle  le  remplaça  par  celui  dont  elle  eift  l’indiscré- 
tion d’armer  tout  individu  qui  poursuivrait  le  roi  (le 
vive  force , ou  par  de  secrètes  embûches  y protocole 
odieux,  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  codes  révolu- 
tionnaires, et  qu’elle  fut  elle-même  obligée  de  désa- 
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vouer. iia  moindre  réflexion  l’eût  éclairée  sur  l’impuis- 
sance d’une  condamnation  légale,  pour  l’exécution  de 
laquelle  il  falloit  qu’elle  provoquât  l’assassinat  et  l’em- 
poisonnement ; la  suite  de  celte  condamuation  devoit 
être  l’élection  d’un  nouveau  roi  : la  confédération 
n’eut  pas  même  le  pouvoir  de  faire  une  tentative  à ca 
sujet.  Au  bout  d’un  an,  elle  parut  vouloir  s’emparer 
de  Cracovie,  pour  y procéder  à l’élection,  et  lorsque, 
plusieurs  mois  après,  les  officiers  François  se  rendi- 
rent maîtres  de  cette  ville,  on  n’cn  fit  pas  même  eu 
secret  la  proposition;  soit  que  l’impossibilité  en  fût 
pressentie , d’après  les  bruits  qui  se  répandoient  alors 
sur  le  démembrement,  soit  que  la  confédération, 
plus  d’un  an  et  demi  après  avoir  déclaré  le  trône  va- 
cant , ne  sût  encore  à qui  l’offrir. 

Mais , quand  même  elle  au r oit  eu  le  pouvoir  qu’elle 
n’avoit  pas,  la  prudence  lui  permetloit-elle  d’en  faire 
< usage  ? 

A-la-vérilé,  le  roi  avoit  appelé  les  Russes  ;*  mais 
ses  troupes  ne  s’étoient  pas  encore  jointes  aux 
leurs  ; la  guerre  civile  n’étoit  pas  encore  établie  ; le 
sang  Polonois  n’avoit  jusqu’alors  été  répandu  que  par 
la  main  de  ses  ennemis.  Celte  neutralité  du  roi  étoit 
peut-être  un  délit  de  sa  part;  mais  tant  qu’elle  sub- 
sistoit,  la  confédération  pouvoit  non-seulement  con- 
server des  rapports  avec  lui , elle  pouvoit  même. l’in- 
viter et  le  déterminer  à se  réunir  à elle.  L’invitation 
seule  consolidoil  sa  force  d’opinion,  en  prouvanl 
qu’elle  clicrclioit  toujours  les  moyens  les  plus  légi- 
times et  les  plus  doux  : cet  avantage  étoit  perdu  dès 
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qu’elle  ne  reconnoissoit  plus  le  roi,  et  la  vacance  du 
trône  n’offroit  que  de  nouveaux  embarras.  Dans  des 
temps  ordinaires  , le  moment  d’une  élection  étoit 
toujours  une  crise.  On  ajoutoit  donc  volontairement 
une  crise  nouvelle  à celle  au  milieu  de  laquelle  on 
étoil  déjà.  SI  on  élisoit  un  Piaste , U falloit  le  prendre 
parmi  les  confédérés;  et  un  nouveau  germe  de  divi- 
sion alloit  s’établir  entre  ces  fiers  républicains,  que 
déjà  on  avoit  tant  de  peine  à maintenir  dans  l’union. 
Si  on  alloit  chercher  un  roi  dans  une  cour  étrangère, 
on  donnoit  aux  puissances  un  nouveau  prétexte  pour 
s’immiscer  dans  les  affaires  de  la  république;  on  étoit 
sûr  d’être  attaqué  par  toutes  les  forces  de  la  Prusse, 
qui,  dans  le  traité  de  1764,  garantissoit  qu  aucun 
étranger  11e  seroit  élu.  Enfin,  la  confédération  savoit 
quels  efforts  faisoient,  à Varsovie,  des  citoyens  bien 
intentionnés,  pour  former  l’union  patriotique,  ras- 
semblement concilia toire,  qui  vouloit  surtout  éloi- 
gner,les  Russes,  qui  cependant  avoit  alors  l’attache 
de  leur  ambassadeur,  et  dont  le  projet  étoit  de  réu- 
nir en  elle  le  roi  et  les  confédérés.  Ceux'-ci , en  se  joi- 
gnant à l’union , auroient  pu  lui  donner  et  en  recevoir 
une  force  mutuelle  : ils  y renonçoient,  en  détrônant 
celui  que  l’union  tenoit  à conserver. 

Ils  disoient  ( ce  qui  est  généralement  vrai),  quen 
révolution,  il  y a toujours  un  moyen  de  tout  pou- 
voir, c’est  de  tout  oser;  que  les  partisans,  et  meme 
les  ennemis  de  la  faction  qui  ose  tout,  lui  supposent 
alors  des  moyens  que  souvent  elle  n’a  pas,  et  que 
cotte  supposition  même  peut  lui  donner . Mais  ils  n ob- 
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servoient  pas  que  ce  qui  peut  être  vrai  relativement  à 
une  faction  ou  à un  pouvoir  révolutionnaire,  n’est 
"pas  applicable  à un  pouvoir  légal  ; qu’ils  avoient  ce- 
pendant la  prétention  de  l’ètre,  et  que  cette  préten- 
tion étoit  soutenable,  puisque  les  confédérations 
étoient  malheureusement  un  droit  reconnu  par  leurs 
lois.  S’ils  eussent  fait  celte  observation,  ils  auroient 
senti  que , de  ces  deux  pouvoirs,  le  premier,  créé  par 
des  secousses,  agit  et  se  soutient  par  des  secousses;  que 
le  second , créé  par  la  loi,  agit  et  se  soutient  par  elle; 
que,  lorsque  le  premier  tente  sans  succès  ce  qu’il  ne 
peut  exécuter,  il  met  à découvert  l’impuissance  d’une 
force  éphémère  qui  tombe  pour  être  remplacée  par 
une  autre;  et  celte  mutation  peut  offrir  des  chances 
au  bien  public;  que,  lorsque  le  second  veut  et  ne  peut 
user  de  ses  droits,  il  met  à découvert  l’insuffisance 
d’une  force  légitime  que  rien  ne  doit  remplacer, 
mais  à laquelle  on  substitue  trop  aisément  la  violence  ; 
changement  qui  jamais  ne  peut  procurer  à l’Etat  un 
avantage  réel.  C’est  à quoi  ( ainsi  que  je  viens  de  l’in- 
diquer), la  confédération  fut  réduite  : n’ayant  pas  le 
pouvoir  d’efféctuer  ce  qu’elle  avoit  le  droit  d’ordon- 
ner, elle  confia  l’exécution  d’une  décision  légale  à des 
moyens,  non-seulement  illégaux,  mais  réprouvés  par 
le  droit  des  gens.  A tout  cela  l’État  ne  gagna  rien,  ne 
pouvoit  rien  gagner,  et  pouvoit  beaucoup  perdre;  c’est 
c.e  qui  fut  encore  prouvé  par  l’événement.  Après  avoir 
prononcé  l’interrègne,  la  confédération  augmenta  le 
notpbre  de  ses  troupes,  eut  des  places,  obtint  des 
succès,  et  cependant  ne  put  jamais,  ni  ôter  clfeclive- 
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ment  la  couronne  à Stanislas- Auguste , ni  la  donner 
à un  autre  : elle  avoil  cru  montrer  sa  force,  elle  ne 
manifesta  que  sa  foiblesse. 

On  dira  que  cette  faute  n’étoit  que  celle  du  conseil- 
général  *;  mais  c’éloit  lui  qui  devoit  être  le  régula- 
teur de  la  confédération.  En  se  chargeant  d’une  aussi 
grande  responsabilité,  avoit-il  aperçu  tous  les  vices 
d’une  constitution , qui,  pour  se  maintenir,  rendoit 
les  insurrections  nécessaires  et  légales?  Yoyoit-il  que 
cette  constitution  étoit  en  contradiction  ouverte  ayec 
un  nôuvel ordre  de  choses,  survenu  au-dehors  ctau- 
dedans  ? Youloit-il  une  réforme  plus  sage,  commandée 
par  les  deux  grands  maîtres  de  l’homme,  le  temps  et 
l’expérience?  L’animosité  des  fédérés  contre  le  roi,  les 
avengloit  sur  l’insuffisance , sur  la  foiblesse  de  ce  qu’ils 
appeloient  leurroyauté.  Ils  ne  s’occupoient  point  delà 
fortifier  . bien  plus,  c’étoit  ce  qu’ils  craignoient.  Aucun 
d’eux,  peut-être,  n’en  avoit  alors  pressenti  la  nécessité, 
qui  ne  fut  réellement  reconnue  que  dans  la  diète  de 
1 7885  et  la  confédération,  ce  remède  plus  terrible  sou- 
vent que  lcmal  même  auquel  on  l’appliquoit,  toujours 
autorisée  par  la  loi,  quelquefois  employée  contre  elle, 
trompée  à Radom  par  l’audacieuse  imposture  d’un  mi- 
nistre Russe,  égarée  à Barr  par  le  dévouement  même 
des  plus  braves  Polonois,  en  se  signalant  toujours  par 
de  belles  actions,  11e  fil  jamais  que  d’inutiles  efforts. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  a bien  démontré  que  le  démembrement  de 

* Dans  les  confédérations , ce  conseil-géne'ral  s’appeloit  ordinaire- 
ment la  généraUui. 
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la  Pologne  éloit  la  plus  grande  faute  politique  que 
l’Europe  pût  commettre  ou  tolérer.  Cette  faute  doit 
être  jugée  aujourd’hui,  comme  elle  le  sera  dans  uri  ou 
deux  siècles,  c’est-à-dire,  d’après  les  relations  qui 
exisloient  alors  entre  les  puissances  Européennes , et 
non  d’après  les  chaugemens  survenus  depuis  la  fin  du 
dix-huitième  siècle;  changemens  dont,  ainsi  que  nous 
l’avons  observé  en  commençant,  le  démembrement  a 
donné  l’exemple. 

" La  position  topographique  des  trois  puissances  co- 
partageantes, peut  servir  à juger  les  fautes  de  chacune 
d’elles. 

Celle  de  l’Autriche  fut  la  plus  grande.  Bornée  par 
les  monts  Krapacks,  elle  ne  devoil  jamais  franchir 
cette  barrière,  qui,  de  ce  ctké,  étoit  sa  défense  na- 
turelle. Toutes  les  pertes  que,  depuis  plus  d’un  siècle, 
elle  avoit  faites  au  midi  et  à l’occident,  dévoient  l’a- 
vertir qu’em  cherchant  à les  réparer  en  Pologné,  elle 
augmenloit  son  territoire , sans  augmenter  sa  puis- 
sance ; ce  qui , pour  un  Etat  du  premier  ordre,  est 
une  faute  majeure  : presque  toujours  on  la  reconnoît 
trop  tard  pour  la  réparer.  Depuis  le  partage  de  la  Po- 
logne, l’Autriche  a soutenu  trois  guerres  : celle  de 
Bohème  ne  peut  guère  être  citée , parce  qu’elle  ne 
dura  qu’un  an,  et  n’eut  rien  de  remarquable;  celle  de 
Turquie  commença  par  une  campagne  funeste  pour 
Joseph.  Si  ses  revers  furent  réparés  par  le  génie  de  Lau- 
dpn  dans  une  seconde  campagne , celle-ci  n’en  fut  pas 
plus  décisive;  et  Joseph  mourut  à tentps,  pour  ne 
pas  voir  humilier  son  orgueil  et  son  ambition  par  une 
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paix  devenue  nécessaire.  La  troisième  guerre  est 
celle  qui  commença  en  1792.  Ses  suites  sont  assez, 
connues,  et  certainement  ne  pouvoient  pas  être  ci- 
tées, jusqu’en  i8i4,  comme  une  preuvede  l’accrois- 
sement des  forces  Autrichiennes.  Pendant  toute  cette 
guerre,  au-moins  depuis  179^,  la  Pologne;  a toujours 
été  pour  l’Autriche  un  obstacle  plutôt  qu’un  secours. 
Quoique  le  projet  d’envahir  quelques  provincos  Po- 
lonoises,  eût  été  très-anciennement  présenté  au  ca- 
binet de  Tienne,  les  ministres  sages  l’avoient  tou- 
jours rejeté;  et  nous  avons  vu  Kaunitz  ne  l’adopter 
que  contre  sa  propre  opinion,  uniquement  pour  ne 
pas  choquer  l’ambition  de  Joseph.  Deux  motifs  au- 
roient  dû  l’arrêter  : le  premier,  c’est  qu’en  conser- 
vant un  État  qui  jamais  ne  lui  avoit  nui,  et  qui  n’avoit 
aucun  intérêt  à lui  nuire,  l’Autriche  mainteuoit,  enlise 
elle  et  la  Russie , une  barrière  qui  lui  permettoit  de 
rester  l’alliée  de  celte  puissance , sans  avoir  rien  à 
craindre  d’elle  ; le  second,  c’est  qu’après  deux  guerres 
terribles  çonlre  la  Russie,  il  ne  falloil  pas  contribuer 
à l’agrandir  : il  falloit  au  contraire , après  des  efforts 
longs  et  multipliés  , et  toits  hors  de  proportion  avec 
ses  forces  réelles,  laisser  s’affaisser  cette  monarchie  qui 
11’étoit  encore  que  factice,  qui  manquoit  de  sol,  de 
cultivateurs,  de  numéraire  et  de  productions. 

Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  rappeler  com- 
bien le  sage  Panin  étoit  opposé  au  démembrement. 
11  seiitoit  que  la  Russie  n’avoit  ‘déjà  qu’une  trop 
grande  étendue  de  territoire,  que  retranchée  derrière 
la  Pologne  qui  garantissoit  sou  repos  ducôtédel’Eu- 
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rope,  assurée  qu’il  11e  pouvoit  être  compromis  par 
les  deux  puissances  de  la  Baltique,  la  Russie  ne  devoit, 
pendant  cinquante  ans , songer  qu’à  augmenter  son 
commerce,  sa  population,  son  agriculture,  afin  de  sor- 
tirensuitede  cecalmeavecdesmoyeus  réels  et  solides, 
pour  jouer  un  premier  rôle.  En  effet,  unefois  quePierre- 
le-Grand  eut  enlevé  à la  Suède  les  provinces  cédées  t 
par  le  traité  d’Abo , qu’il  eut  mis  la  Courlande  dans 
la  dépendance  de  la  Russie , en  attendant  qu’elle  en 
fît  partie,  son  système  fut  alors  de  ne  pas  étendre 
plus  loin  sa  frontière  Européenne,  de  maintenir  la 
Pologne  dans  un  état  de  foiblesse,  de  porter  tous  ses 
efforts  au  sud-est,  pour  obtenir  sur  la  mer  Noire  les 
avantages  que  déjà  il  s’étoit  assurés  sur  la  Baltique  : 
celle  politique  éloit  grande  et  bien  vue.  C’éloit  en 
influant  sur  les  destinées  de  l’empire  Ottoman , et 
même  de  la  Perse,  que  la  Russie  devoit  se  mettre  en 
état  d’influer  un  jour  sur  l’Europe.  Ce  détour  apparent 
étoit  pour  elle  le  chemin  le  plus  court,  et  surtout  le 
plus  sûr.  De  grands  établissemens  militaires  et  com- 
merciaux sur  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  lui 
éloi.ent  bien  autrement  avantageux  qu’une  augmen- 
tation de  territoire  qui  la  rendoit  frontière  d’Etats 
puissans , plus  avancés  qu’elle  dans  la  tactique  et 
dansloutesles  sciences  dont  dépendent  aujourd’hui  les 
succès  d’une  armée.  Lorsque  le  fougueux  Albéroni 
conçut  le  projet  de  réconcilier  les  deux  rivaux  du 
Nord , pour  former  la  ligue  qui  devoit  anéantir  les 
traités  d’Utrecht  et  de  Rastadt,  et  rétablir  lesStuarts 
dans  la  Grande-Bretagne,  Pierre  ne  demaudoit  rien 
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pour  lui  ■ il  jugeoit  avec  raison  qu’il  auroit  assez  fait 
pour  sa  propre  gloire  et  pour  la  grandeur  future  dô 
son  empire,  en  devenant  un  des  principaux  mem- 
bres d’une  ligue  qui  pourroit  changer  la  face  de 
l’Europe. 

Elizabeth  fut  toujours  exacte  à suivre  le  plan  de 
Pierre  Ier.  contre  le  sud-est.  De  là  sa  haine  contre 
la  France,  qu’enlretenoil  encore  l’adresse  de  Bestu- 
chef,  dévoué  à l’Angleterre  ; de  là  l’ancienne  union 
de  Vienne  et  de  PétersboUrg  contre  la  Turquie; 
union  dictée  par  d’anciens  souvenirs,  condamnée  par 
des  laits  nouveaux.  Toujours  frappée  de  ses  guerres 
Sanglantes  contre  les  Turcs,  Vienne  ne  voyoil  dans 
la  Russie  que  leur  ennemie,  et,  pour  anéantir  une 
puissance  qui  finissoit  par  l’engourdissement,  fermoit 
les  yeux  sur  le  danger  de  favoriser  l’accroissement  de  . 
celle  qui  commencoit  par  des  tours  de  force.*  Le 
prestige  qui  avoit  toujours  dominé  dans  le  cabinet 
Autrichien,  y fut  encore  plus  puissant  sous  le  règne 
de  Joseph  II,  après  avoir  été  un  moment  afFoibli  par 
Catherine  elle-même,  quand  elle  s’allia  avec  Frédéric. 
Cette  alliance,  qui  n’étoit  que  celle  des  deux  souve- 
rains, ne  fut  jamais  celle  des  deux  F.tals  : on  en  vit 
une  preuve  évidente  vingt  ans  après,  au  congrès  de 
Szistov.  Si  Joseph  II  eût  vécu  un  an  de  plus,  la 
Prusse  et  la  Suède  s’unissoient  contre  la  Russie.  Une 
alliance  qui  ne  tient  qu’aux  personnes,  qui  contrarie 
l’intérêt  de  deux  États,  est  une  première  faute  qui 
en  amène  une  autre.  Le  traité  de  1764  conduisit 
Catherine,  malgré  elle,  au  démembrement  de  la  P9- 
Tome  III . 57 
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logne.  Lorsqu’elle  fit  au  prince  Henri  les  premières 
propositions,  ellene  songeoitqu’à  donnera  Frédéric 
un  dédommagement  qui  l’attachât  encore  plus  à 
elle.  Frédéric  vouloit  bien  maintenir  celte  alliance, 
mais  non  au  prix  d’une  guerre  contre  l’Autriche;  et 
pour  l’éviter,  il  fallut  qu’en  prenant  des  indemnités, 
il  admît  l’Autriche  à en  faire  autant.  Alors,  ce  qui 
n’eût  été  pour  la  Prusse  que  la  concession  d’un  terri- 
toire circonscrit  pour  faciliter  ses  .communications  in- 
. térieures,  embrassa  plus  de  terrain  qu’elle  n’en  auroit 
demandé  après  des  victoires.  Ce  que  la  Russie  n’avoit 
d’abord  offert  qu’à  elle,  hit  offert  ou  accordé  à l’Au- 
triche; et  les  prétentions  respectives  allèrent  toujours 
en  croissant  dans  ces  deux  cours.  Aussi,  avons-nous 
vu  tous  les  ministres  sensés  refuser  long-temps  de 
croire  que  Catherine  eût  pu  donner  son  consente- 
ment au  démembrement;  et  elle-même,  inquiète  de 
la  fermentation  que  cette  nouvelle  produisit  dans 
Pétersbourg,  ne  calma  l’improbation  générale,  qu’en 
assufant  que  la  paix  avec  la  Turquie  offriroit  des 
avantages  qui  seroient  une  ample  compensation. 

Des  trois  souverains  qui  firent  le  démembrement, 
il  y en  avoit  donc  deux  à qui  la  politique  défendoil  de 
le  vouloir  : Catherine  et  Marie-Thérèse.  L’intérêt 
qu’elles  avoient  à ne  le  pas  souffrir,  pou  voit  faire 
croireà  Frédéricqu’il  avoit  intérêt  à l’effectuer;  ce  fut 
donc  lui  dont  la  faute  dut  paroître  moins  grande,  au- 
moinspourlemoment.Ilétoilleseul  qui  eût  réellement 
besoin  de  s’agrandir.  Ce  besoin  ne  l’aveugla  pas,  et  ce- 
pendant le  fit  passer  par-dessus  les  suites  d’un  agran- 
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dissement , qui , à-la-vérité,  lui  donnoit  un  plus  grand 
nombre  de  sujets,  mais  de  sujets  mécontens;  et  qui, 
d’ailleurs,  ne  lui  procurant  qu’une  augmentation  re- 
lative à celle  que  prenoient  en-même-temps  ses  deux 
voisins,  n’ajoutoit  rien  à ses  forces  contre  eux,  mais 
établissoit  entre  eux  trois  de  nouveaux  motifs  de  ri- 
valité. Aussi,  son  premier  mouvement  fut-il  contre  le 
démembrement.  11  est  bien  vrai  qu’une  fois  décidé,  il 
alla  plus  vite  et  plus  loin  que  les  deux  autres  ne  l’eus- 
sent voulu;  ce  qui  prouve  encore  les  grandes  fautes 
de  ceux-ci  : mais  Frédéric,  placé  dans  l’alternative 
ou  de  commencer  une  guerre  contre  l’Autriche  poul- 
ies intérêts  d’une  alliée  ambitieuse,  ou  de  faire  pai- 
siblement une  conquête  sûre , ne  pouvoit  pas  hésiter 
long-temps. 

Parmi  les  puissances,  témoins  muets  du  démem- 
brement, il  ne  faut  compter  ni  le  Danemarck,  ni  la 
Suède  : trop  foibles  pour  lutter  contre  la  Russie , ces 
deux  royaumes  étoient  d’ailleurs  depuis  long -temps 
soumis  à son  influence  ; et  lorsque  la  Suède  fut,  par 
sa  révolution  de  1772 , soustraite  à celle  influence,  le 
partage  étoit  déjà  signé , et  elle  ne  pouvoit  songer  qu’à 
semettneen  défense  contre  la  Russie. 

L’Angleterre,  par  le  rang  qu’elle  occupoit  dans  les 
relations  politiques,  par  l’avantage  qui  résultoil  pour 
elle  de  maintenir  dansune  entière  liberté  le  commerce, 
de  Thorn  et  de  Daulzick,  pouvoit  s’opposer  au  par- 
tage: elle  se  contenta  de  faire,  eu  faveur  de  ces  deux 
villes,  quelques  observations  contre  les  vexations 
inouïes  que  Ja  Prusse  exerçoitsur  elles;  mais  elle  ne 
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fil  alors  aucune  tentative  directe,  ni  pour  la  Pologne, 
ni  pour  la  Turquie.  Leur  ancien  litre  d’alliées  delà 
France,  la  rendit  indifférente  à leur  sort.  Elle  re- 
connut trop  lard  la  faute  qu’elle  avoit  faite,  et,  en  1793, 
chercha  vainement,  mais  ne  put  parvenir  à empêcher 
la  ruine  entière  de  la  république,  qu’elle  avoit  une 
première  fois  laissée  démembrer. 

La  France  éloit,  par  les  plus  puissansmotifs,  appelée 
à agir,  oudu-moinsà  parler  efficacement  pour  la  Po- 
logne. Une  déclaration  forte  et  précise  pouvoit  même 
être  fondée  sur  le  traité  de  1756,  et  prouvera  l’Au- 
triche que  ce  traité,  ramené  à son  véritable  but  et 
loyalement  exécuté,  assuroit  le  repos  de  l’Europe, 
sans  faire  décheoir  la  France  du  rang  qui  lui  apparte- 
noit  parmi  les  États  Européens;  elle  ôtoit  à Kaunilz 
le  prétexte  sous  lequel  il  cachoit  sa  véritable  marche, 
surtout  à l’impératrice-reine.  Cette  déclaration  ne  fut 
point  faite  *.  Kaunitz  et  Thugut,  certains  que  la  cour 
de  Versailles  vouloit  surtout  éviter  la  guerre,  firent 
avec  la  Turquie  le  traité  de  1771  , autant  pour  souti- 
rer les  millions  de  Constantinople,  que  pour  se  donner 
un  jour  le  droit  de  reprocher  à la  France  son  inac- 
tion. Ce  reproche,  fait  par  la  mauvaise  foi  (.puisque 
le  traité  fut  signé  à l’insu  de  la  France  ),paroîlroit 
néanmoins  avoir  été  mérité  par  elle.  Trompée  jus- 
qu’au dernier  moment,  mais  n’ayant  pris  aucune  me- 
sure efficace  pour  ne  pas  l’être,  la  France  vit  en  si- 
lence tomber,  avec  une  puissance  depuis  long-temps 

* f'oyi  ci-dessus  , page  5Ga. 
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son  alliée,  la  considération  dont  elle  avoit  toujours 
joui  en  Pologne. 

En  voyant  ainsi  tout  ce  qui  devoit  servir  de  dé- 
fense à ja  république,  disparoître  successivement  et 
céder  aux  circonstances  ou  aux  combinaisons  les  plus 
contradictoires,  il  est  difficile  de  ne  pas  revenir  sur 
l’idée  à laquelle  ramène  nécessairement  l’étude  des 
révolutions,  et  de  se  refuser  à croire  que,  lorsque  la 
chute  des  États  a été  décrétée  par  l’éternel  moteur  de 
leurs  destinées,  il  se  joue  de  toute  la  prévoyance  hu- 
maine, en  faisant  agir  comme  moyen  destructeur  ce 
que  notre  orgueilleuse  foiblesse  s’obstinoit  à regarder 
comme  moyen  conservateur. 

Et  c’est  celle  erreur,  ce  sont  cesapparences  mêmes 
qui  ont  long-temps  empêché  les  Poloriois  d’ouvrir  les 
yeux  sur  le  sort  qui  les  altendoit.  Entourés , et  trop 
fiers  de  tant  de  garans  de  leur  conservation , contre 
des  voisins,  qui , en  effet,  avoient  plus  d’intérêt  à les 
conserver  qu’à  les  conquérir,  jamais  ils  n’ont  pu  sê 
persuader  qu’ils  dussent  craindre  un  démembrement 
désavoué  par  tous  les  calculs  politiques  et  par  les  prin- 
cipes delà  saine  raison.  Il  lenr  a paru  bien  plus  doux  de 
s’abandonner  à leurs  habitudes  anarchiques,  que  de 
se  prémunir  avec  une  sage  prévoyance  contre  un 
danger  qui  ne  les  frappoit  pas. 

Cependant,  ce  danger  n’étoit  pasanssi  nouveau  que 
leur  légèreté  auroit  voulu  le  faire  croire  : il  avoit  été 
connu  d’Auguste  III.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  ce 
prince,  recommandant  son  fils, le  duc  de  Courlande, 
à quelques  Polonois,  leur  disoit  : « si  j’avois  voulu 
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» acquiescer  aux  propositions  qu’on  m’a  faites  de 
» consentir  à ce  que  la  Pologne  fût  démembrée,  j’au- 
» rois,  il  y a long-temps  , assuré  dans  ma  famille  le 
y>  trône  que  j’occupe.  » Cent  ans  auparavant,  Casimir, 
au  moment  d’abdiquer,  parloit  plus  fortement  à la 
diète , et  lui  adressoit  des  paroles  vraiment  prophéti- 
ques. « Je  prévois  les  malheurs  qui  menacent  notre 
» patrie  : puissé-je  être  un  mauvais  prophète  ! Les 
» Moscovites  s’approprieront  le  duché  de  Lithuanie; 
» les  confinsde  la  Grande-Pologne,  ouverts,  offriront 
» à la  Prusse  le  moyen  défaire  valoir  des  traités  que 
» le  droit  des  armes  rendra  plus  que  probables;  la 
y>  maison  d’Autriche  portera  ses  vues  sur  Cracovie, 
» et  chacun  de  nos  voisins  aimera  mieux  s’emparer 
» à main  armée  d’une  partie  de  la  Pologne,  qued’at- 
» tendre  à posséder  peut-être  un  jour  un  royaume, 
» que  ses  anciens  privilèges  semblent  garantir  des  en- 
» treprises  des  puissances  étrangères.  » Avant  même 
de  parler  ainsi,  Casimir  avoit  gémi  sur  les  dissensions 
intérieures  qui  minoient  l’État;  elles  le  décidèrent  à 
quitter  un  trône  sur  lequel  il  auroit  voulu,  mais  en 
vain,  s’entourer  des  moyens  de  faire  le  bien  : elles  ne 
firent  qu’augmenter  pendant  un  siècle;  et  la  répu- 
blique, dont  toutes  les  parties  se  vicioientde  plus  en 
plus,  avertie,  en  1661 , par  un  de  ses  plus  vertueux 
rois,  fut,  en  177  2,  prise  au  dépourvu,  parce  qu’elle  vou- 
lutbien  l’être.  Elle  n’eut  pas  la  force  de  résister  à trois 
puissances  envahissantes,  et  on  ne  peut  lui  en  faire  un 
reproche  ; mais  elle  n’avoit  jamais  eu  celle  de  s’élever 
contre  les  nombreux  abus  qui  préparoient  sa  ruine. 
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Que  ce  fut  insouciance  ou  aveuglement,  on  ne  peut 
ni  excuseri’une,  ni  concevoir  l’autre. 

• Cette  série,  ou  si  l’on  veut  même,  celte  habitude 
de  fautes,  de  la  part  des  Polonois,  ne  peut  pas  servir 
d’excuses  à celles  des  puissances  copartageantes.  En- 
voyant que  nous  n’avons  parlé  que  de  leurs  fautes 
politiques,  le  ‘lecteur  remarquera  aisément  celles 
qu’elles  commirent  contre  la  bonne-foi,  la  justice  et 
le  droit  des  gens.  Tout  ce  qu’il  y a de  sacré  parmi  les 
nations  civilisées,  fut  continuellement  violé  à l’égard 
des  malheureux  Polonois  ; l’insulte  étoit  sans  cesse 
jointe  aux  vexations.  Les  trois  souverains  ignoroient 
sans  doute  les  détails  de  tant  d’outrages  exercés  par 
l’orgueil,  la  vengeance  et  la  cupidité;  mais  ils  en  con- 
noissoient,  ils  en  recueilloient  les  résultats.  Us  ne  les 
avouoient  pas  hautementdevant  les  philosophes,  à qui 
ils  feignoient  d’accorder  leur  amitié,  et  qui,  en  retour, 
leur  prodiguoient  des  louanges;  mais  ils  plaisantoient 
avec  ceux-ci  sur  le  succès  de  cette  société  spoliatrice: 
« que  vous  dirai-je?  écrivoit  le  roi  de  Prusse  à d’A- 
» lembert,  sinon  qu’on  m’a  donné  un  bout  d’anar- 
» chie  à morigéner.  J’en  suis  si  embarrassé,  que  je 
» voudrois  recourir  à quelque  législateur  encyclopé- 
» disle  ». 

Catherine  mandoità  Voltaire  : « mes  possessions 
» se  sont  un  peu  accrues  par  un  accord  fait  avec  la 
» cour  de  Vienne  et  le  roi  de  Prusse;  » ctaprès  avoir 
dit , comme  fût  justificatif,  « nous  n’avons  point 
» trouvé  d’autres  moyens  de  garantir  nos  frontières 
» des  incursions  des  prétendus  confédérés  commun- 
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» dés  par  des  officiers  François,  que  de  les  étendre  », 
elle  ajoutoil  : « le  père  Adam  ne  trouve-t-il  pas  que 
» voilà  bien  des  consciences  en  danger  ». 

On  pense  bien  que  Frédéric  et  Catherine  rioient 
en  secret  de  ces  lettres  confidentielles  ; mais  il 
n’est  pas  inutile  d’observer  qu’ils  ne  se  trompoient 
point  sur  l’effet  qu’elles  dévoient  produire.  Les  plus 
grands  philosophes  du  temps,  ceux  qui  ne  cessoient 
de  nous  assourdir  avec  les  mots  bienfaisance , na- 
ture, humanité , n’ont  pas  rougi  de  célébrer  l’époque 
tyrannique  dont  nous  raoonlons  l’Histoire,  et  d’in- 
sulter  aux  victimes  de  tant  d’iniquités.  Voltaire, 
dans  sa  lettre  aux  confédérés  de  Barr  , représente  les 
troubles  de  la  Pologne  comme  des  guerres  de  reli- 
gion, et  dit  que  ses  voisins  y entrèrent,  du  droit 
qu’on  a d’entrer  dans  la  maison  de  son  voisin , 
quand  le  feu  y est , On  retrouve  là  celte  manière  si 
familière  à Voltaire , de  mettre  la  plaisanterie  à la 
place  de  la  raison.  Eir  1764,  lors  de  lu  diète  du  cou- 
ronnement, fil  n’y  avoit  en  Pologne  aucun  trouble 
Sensible  de  la  part  des  dissidens;  et  d’ailleurs , s’il  est 
permis  d’entrer  dans  la  maison  de  son  voisin  , quand 
le  feu  y est,  ce  n’est  assurément  pas  pour  le  voler. 
Vingt  ans  après,  ces  mêmes  philosophes,  ou  leurs  adep- 
tes, en  ont  fait  autant  en  faveur  des  trois  Assemblées 
nationales  qui  traitoient  aussi  la  France  en  pays  con- 
quis. Ce  qu’ils  avoienl  dit  on  l’honneur  de  la  tyrannie 
despotique  qui  dévastoit  la  Pologne,  ils  Pont  répété 
en  l’honneur  de  la  tyrannie  populaire  qui  dévastoit  la 
France,  jusqu’au  moment  où  cette  tyrannie,  devenue 
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leur  ennemie,  parce  qu’elle  vouloit  tout  niveler,  se 
préparoil  à les  anéantir  eux-mêmes. 

La  scandaleuse  iniquité  du  premier  démembrement 
eut  du-moins,  en  Pologne,  une  heureuse  influence 
sur  l’esprit  national  : elle  le  ranima,  en  le  faisant  rougir 
devant  lui-même.  Il  reconnut  ses  écarts,  et,  après  avoir 
sondé  une  meilleure  route,  il  la  prit  avec  une  forte  dé- 
termination : il  louchoilau but,  lorsquece  but  fut  ren- 
versé par  la  pins  insigne  trahison , par  la  main  même 
qui  l’avoit  indiqué,  et  qui  a voit  contribué  à l’élever. 
C’est  cequi  répand  un  si  grand  intérêtsur  l’Histoire  de 
la  diète  de  1788.  Dans  celle  révolution,  l’esprit  natio- 
nal eut  toute  la  gloire  du  succès,  et  la  lionte  de  la  dé- 
laite ne  rejaillit  pas  sur  lui  : elle  lui  fut  étrangère. 

Aussi  n’y  a-t-il  aucun  parallèle  à établir  entre  le 
premier  démembrement  et  le  second.  Dans  tous  les 
évéuemens  qui  précèdent  et  amènent  le  premier,  on  ne 
voit  qu’une  désunion  perma.nente  entre  le  roi  et  la 
nation.  Comme  roi,  Stanislas- Auguste  ne  montre 
que  foiblesse  ctasser\issement;  comme  chef  du  parti 
Russe,  il  prend  sur  lui  tous  les  actes  tyranniques 
qu’exerce  le  ministre  de  Russie.  La  nation  s’en  in- 
digne, et,  représentée  par  la  confédération  deBarr, 
donne  de  grands  exemples  de  courage  et  de  dévoue- 
ment; du  reste,  elle  ne  montre  ni  prévoyance  politi- 
que, ni  conuoissancc  des  hommes,  ni  principes  de 
conduite.  Celle  même  nation  , confédérée  à la  diète 
de  Varsovie,  en  1788,  y apporte  un  esprit  de  suite  et 
de  persévérance,  qui,  pendant  quatre  ans,  ne  se  dément 
pas.  Il  y a des  lenteurs,  quelquefois  des  incertitudes; 
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mais  il  s’y  fait  toujours  quelques  pas  vers  un  meilleur 
ordre  de  choses  5 et  l’on  a dû  remarquer  que  cette 
constance  d’intentions  droites  et  sages  appartient 
non-seulement  à la  diète , mais  à la  nation  entière  : 
c’est  la  nation  qui,  dans  les  diétines,  approuve  les 
prorogations  de  l’assemblée  destinée  à reconstituer 
l’État,  nomme  des  doubles  députés,  accepte  l’héré- 
dité, et  même  l’héritier  du  trône.  On  ne  trouvera 
point  un  autre  exemple  d’une  nation  qui,  long-temps 
arrêtée  par  ses  préjugés  dans  la  science  politique, 

1 éloignée  des  vrais  principes  de  la  société  par  la  ri- 
goureuse distinction  de  ses  différentes  classes,  ait, 
pendant  quatre  ans , malgré  toutes  les  intrigues  inté- 
rieures et  étrangères,  dirigé  tous  ses  efforts  pour  re- 
venir à ces  principes  ; qui  ait  suivi  cette  route  avec 
autant  de  persévérance  que.de  sagesse,  sans  rien 
donner,  ni  aux  regrets  d’un  ordre  ancien,  ni  à l’en- 
thousiasme d’un  ordre  nouveau;  sans  qu’il  y ait  eu 
un  mouvement  d’insurrection,  ni  deshabitans  de  la 
campagne  pour  acquérir  la  liberté,  ni  des  habitans 
des  villes  pour  acquérir,  ou  plutôt  pour  recouvrer 
les  droits  de  citoyens,  ni  d’une  noblesse  souveraine  et 
fière  pour  maintenir  des  abus,  que,  par  laps  de  temps, 
elle  sembloit  autorisée  à appeler  des  droits.  Ce  calme 
s’est  maintenu , malgré  des  tentatives  en  sens  con- 
traire, sans  cesse  renouvelées  par  quelques  factieux 
puissans,  qui,  cependant,  n’ont  pu  trouver  aucun  se- 
cours dans  leur  pays,  et  ont  été  obligés  de  solliciter, 
celui  de  son  ennemi  ; car  je  ne  puis  regarder  comme 
appartenant  à la  nation  les  misérables  chefs  de  la 
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confédération  de  Targowitz.  Ils  se  mirent  volon- 
tairement hors  de  la  nation,  en  s’élevant,  à main 
armée,  contre  un  ouvrage  qu’elle  avoit  fait  ou  adopté. 
Pour  le  défendre,  elle  fit  ce  qui  étoit  chez  elle  sans 
exemple  : elle  sentit  la  nécessité  de  fortifier  l’autorité 
royale,  afin  de  se  donnera  elle-même  la  force  dont  elle 
avoit  besoin  ; elle  ne  craignit  pas  de  mettre  dans  la 
main  du  roi  un  pouvoir  qu’il  'n’avoit  jamais  eu.  Il 
n’en  fit  aucun  usage,  ou  plutôt  il  ne  s’en  servit  que 
pour  annuler  tous  les  moyens  de  résistance.  Lorsque 
ses  fautes  répétées  eurent  donné  l’avantage  aux  confé- 
dérés de  Targowitz,  la  nation,  sans  ressource,  con- 
trainte , par  leurs  violences  et  leurs  vexations  tyranni- 
ques, d’accéder  à leur  confédération,  protestoit  encore 
par  les  formes  mêmes  d’une  adhésion  involontaire , 
qu’ils  vouloient  l’obliger  à changer.  Enfin,  lorsqu’il  ne 
leur  fut  plus  possible  de  se  dissimuler  qu’ils  avoient 
achevé  de  la  perdre,  leur  repentir,  ou  plutôt  leur 
désespoir,  quoiqu’inutile  pour  eux,  fût  au- moins  sa 
justification. 

• Elle  arriva  ainsi  à la  révolution  de  1 794 , qui  fut 
bien  certainement  l’ouvrage  de  l’esprit  national,  mais 
dans  laquelle  il  eut  à peine  le  temps  de  se  montrer; 
car  telle  étoit  la  malheureuse  destinée  de  ce  peuple, 
che-z  lequel  sa  légèreté  même  occasionnoit  des  trou- 
bles si  fréquens,  que,  de  toutes  ses  révolutions,  les 
deux  seules  dans  lesquelles  il  vouloit  réellement,  et 
• semhloit  devoir  reprendre  sa  force,  sont  celles  qui  ont 
amené  son  anéantissement,  parce  que  les  causes  ex- 
térieures, qu’il  n’avoit  pas  assez  combinées,  ont  agi 
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pins  fortement  contre  loi,  que  les  moyens  intérieurs 
qu’il  faisoit  agir  sur  lui-même.  Les  deux  puissances 
qui  avoient  impudemment  effectué  entre  elles  le  se- 
cond partage,  se  réunirent  encore  pour  faire  le  troi- 
sième ; et  celle  qui  *,  en  ne  prenant  point  part  au  se- 
cond, sembloit  avoir  voulu  expier  la  honte  du  premier, 
se  trouva,  par  des  circonstances  que  personne  n’avoit 
pu  prévoir,  entraînée  à prendre  sa  part  dans  le  troi- 
sième. On  pourroit  dire  que  ce  fut  pour  elle  une  né- 
cessité à laquelle,  par  ces  mêmes  circonstances,  il  lui 
eût  été  difficile  d’échapper,  en  laissant  prendre  à la 
Prusse  et  à la  Russie  un  accroissement  qui  ne  lui  au- 
roit  présenté  aucune  compensation;  désavantage  qui 
tôt  ou  tard  eut  compromis  sa  sûreté.  Celte  différence 
entre  l’Autriche  et  les  deux  autres  puissances , est  es- 
sentielle à saisir,  pour  bien  fixer  le  jugement  que  l’His- 
toire doit  porter  sur  leur  conduite  respective;  mais 
elle  étoit  nulle  pour  la  Pologne,  qui,  pressée  par  une 
coalition  spoliatrice,  eut  alors  le  sort  qu’avoil  à la 
ïnême  époque  la  monarchie  Françoise.  L’une  et  l’autre 
succombèrent  avec  honneur  sous  le  droit  du  plus 
fort,  qui  dictoit  en  France  les  proclamations  des  trois 
Assemblées,  et  en  Pologne  celles  des  trois  puissances; 
l’une  et  l’autre  furent  conquises  en  vertu  de  ce 
même  droit,  exercé  en  France,  d’abord  par  les  cons- 
titutionnels, puis  parles  républicains,  puis  par  ceux 
qui  vouloient  établir  un  simulacre  de  république  sur 
la  destruction  de  tout  principe  social;  exercé  en  Po- 
logne par  des  souverains,  qui,  en  se  disant  les  enne- 


Digitized  by  Google 

_*..d 


* L’Autriche. 


DE  LA  POLOGNE.  — RÉCAPITULATION.  58ç) 
mis  des  révolutionnaires,  leur  rendirent  les  plus  grands 
services.  La  France,  énervée  d’abord,  puis  renouvelée 
pas  ses  convulsions,  sortit  de  ses  ruines  avec  une  force 
incommensurable,  qu’elle  devoità  l’absurde  et  mu- 
tuelle perfidie  des  coalitions  formées  contre  elle.  La 
Pologne,  après  avoir  vu  ses  plus  grands  ennemis  hu- 
miliés par  des  défaites  dont  l’Histoire  n’ofFroit  pas 
d’exemples,  avoit,  au  milieu  de  la  décomposition  de 
tantd’Étatsdu  continent,  le  droit  d’y  chercher,  et  pou- 
voit  encore  y trouver  les  moyens  de  sa  restauration. 

Les  conjectures  auxquelles  on  pouvoit,  en  1795,  se 
livrer  sur  cet  avenir,  avoient  été  indiquées,  quelques 
années  après,  dans  un  ouvrage  où  on  lit  * : 

a On  ne  peutdire  jukju’à  quel  point  la  Pologne  peut 
» un  jour  faire  repentir  la  Russie,  qui  s’est  mise  à 
» découvert  de  ce  côté.  Un  peuple  exaspéré,  pouvant 
» s’étayer  des  forces  de  la  France,  la  Turquie,  la 
» Suède,  même  la  Prusse,  auroient  donné  passage  à 
» tous  les  ennemis  de  la  Russie  ». 

Nous  avons  vu,  en  1812  , ces  conjectures  vérifiées 
en  partie,  et  au  moment  dé  se  réaliser  entièrement. 
A-la- vérité , l’auteur  concluoit  que,  si  le  premier  par- 
tage fut  une  iniquité  révolutionnaire,  le  dernier  fut, 
au-moins  de  la  part  de  la  Russie,  une  iniquité  néces- 
saire. Nous  aurions  été  dès-lors,  et  nous  sommes 
même  encore  éloignés  aujourd’hui  d’adopter  cette 
conclusion , qui  nous  paroît  aussi  vicieuse  en  poli- 
tique qu’en  morale. 


Histoire  de  Savtarof,  1805,  , 
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En  politique,  la  Pologne,  rétablie  àVec  unesagecons- 
ùtution monarchique, et  rendueà  ses  ancienneslimites, 
n’auroit  jamais  eu  intérêt  à les  franchir,  et  en  eû  t tou- 
jours eu  un  évident  à vivifier,  par  son  commerce  et 
son  industrie,  toutes  les  ressources  que  lui  offre  sa 
position;  elle  en  auroit  eu  un  grand  (parce  qu’il  lui  eût 
été  commun  avec  toutes  les  nations  commerçantes} 
à maintenir  une  balance  exacte  entre  les  trois  puis- 
sances de  la  Baltique,  qui  étoit  alors  son  seul  débou- 
ché ; elle  auroit  encore  eu  intérêt  à s’ouvrir,  parnn 
accord  amical  avec  la  Turquie,  un  autre  débouché 
sur  la  mer  Noire.  Parvenue  à ces  deux  points,  elle 
n’avoit  plusd’autre intérêt  que  deles  maintenir,  i .“en 
influant,  par  une  attitude  toujours  sage,  mais  toujours 
imposante,  sur  la  paix  continentale;  2.°en  s’alliant 
étroitement  à la  France,  pour  veiller  avec  elle  à la 
conservation  de  cet  empire  Ottoman,  qui  ne  peut  plus 
effrayer  l’Europe , si  ce  n’est  par  les  sanglantes  et  in- 
terminables guerres  auxquelles  son  partage  donne- 
roit  nécessairement  lieu. 

Sous  le  rapport  moral,  l’anéantissement  de  la  Po- 
logne n’éloit, pas  moins  condamnable.  Cette  vérité 
de  premier  ordre  ne  faisoit  pas  même  la  matière 
d’un  doute,  jusqu’à  la  diète  de  1788;  encore  moins 
auroit-elle  pu  en  faire  un  depuis,  pour  quiconque 
aura  voulu  suivre , dans  les  faits,  l’Histoire  de  cette 
diète,  et  des  reproches  contradictoires  dont  ses 
ennemis  l’ont  surchargée.  Il  faut  juger  ces  faits  et  ces 
reproches  d’après  ce  qu’ils  sont  en  eux-mêmes , et  non 
d’après  la  place  et  le  temps  d’où  on  les  observe.  Ces 
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faits  ont  été,  dans  nos  cinq  derniers  Livres,  exposés  au 
plus  grand  jour,  et  justifiés  par  les  pièces;  les  repro- 
ches ont  été  examinés  et  démontrés  faux.  Sans  re- 
prendre cette  démonstration,  il  suffit  de  voir  combien 
ils  se  conlredisoient  les  uns  et  les  autres;  et  cette  con- 
tradiction faisoit  la  condamnation  des  puissances  qui 
se  permettoient  de  se  jouer  ainsi  de  la  vérité. 

LorsqueCatherine  attaqua  la  constitution  de  1791, 
c’étoit,  disoil-elle,  pour  défendre,  avec  la  confédéra- 
tion de  'Targowitz , la  liberté  Polonoise , que  Cette 
constitution  avoit  détruite;  c’étoit  pour  la  préserver 
du  despotisme  dont  elle  étoit  menacée.  Nous  avons 
vu,  au  contraire,  que,  par  l’acte  constitutionnel 
du  5 mai,  le  pouvoir  exécutif  n’avoit  peut-être  pas 
assez  de  force  entre  les  mains  du  roi  ; que  la  diète 
pouvoilêtre  regardée  comme  en  ayant  trop,  puisque, 
en  outre  d’une  puissance  législative  sans  contre-poids, 
c’étoit  à elle  que  tout  venoit  aboutir. 

La  fausseté  évidente  de  ce  premier  reproche,  fit 
naître  l’idée  d’en  chercher  un  autre  auquel,  quoique 
très-faux,  nous  avons  remarqué  que  les  circonstances 
pouvoientdonner  uneapparencederéalité.La  révolu- 
tion, qui,  soit  par  les  confédérés  deTargowitz,soit  par 
la  Russie,  avoit  été  constamment  accusée  d’être  despo- 
tique, fut  lout-à  coup,  mais  parla  Russie  seule,  accusée 
non-seulement  de  démocratie , mais  encore  de  toutes 
les  folies,  de  toutes  les  horreurs  dont  la  France  étoit 
alorsle  théâtre.  Rien,  dans  l’acte  constitutionnel,  ne 
pouvoit  justifier  celte  inculpation.  Il  adinelloit  à la 
noblesse  et  à l’cxercice  de  la  souveraineté  législative, 
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les  bourgeois  propriétaires,  mais  graduellement , et 
dans  une  proportion  déterminée.  Du  reste,  il  leur  as- 
suroit  les  droits  civils  de  justice,  de  propriété,  de  li- 
berté; droits  qui,  dans  un  État  bien  réglé,  doivent 
appartenir  également  à tons  les  citoyens  ; et  cependant 
il  ne  les  avoil  point  étendus  jusque  sur  les  paysans. 
Il  ne  tiroit  point  les  serfs  de  leur  setvitude  ; il  avoit 
seulement  cherché  à l’adoucir  , en  laissant  entrevoir 
qu’un  jour  les  mœurs  publiques  en  sollicileroieut  l’a- 
bolition. 

Certes,  il  étoit  impossible  de  se  tenir  plusdoin  de 
la  démocratie,  et  surtout  de  ses  excès.  On  avoit  bien 
voulu  accuser  la  révolution  d’avoir  des  clubs  affiliés  à 
ceux  de  la  France;  mais  le  seul  club  existant  avoil  été 
celui  des  amis  de  la  constitution , à laquelle,  pen- 
dant ce  temps,  les  révolutionnaires  François  repro- 
choient son  aristocratie  et  son  asservissement  à d’an- 
ciens préjugés.  La  révolution  du  5 mai  1791  s’étoit 
faite  sans  répandre  une  goutte  de  sang;  ce  furent 
les  confédérés  de  Targovvitz  qui  en  firent  répandre 
en  1792  : celle  de  1 794  commença  sans  en  verser. 
Nous  avons  vu  comment  il  y en  eut  de  répandu  dans 
deux  occasions,  et  avec  quelle  vigueur  les  autorités 
• provisoires  punirent  ces  actes  condamnables,  et  en 
empêchèrent  le  retour.  Ce  furent  les  Prussiens , ou 
plutôt  les  Russes , qui  finirent  la  révolution , en  ver- 
sant pat  flots  le  sang  Polonois. 

Il  est  donc  d’une  vérité  incontestable  que,  dans  les 
trois  démembremens;  la  sévérité  de  l’Histoire  n’a 
point,  quautaux  principes  de  l’ordre  social,  de  repre- 
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flics  à faire  auxPolonoisqui  défendoient,  ou  vouloieut 
recouvrer  leur  existence.  Les  puissances  qui  vou- 
Ioicnt  ou  la  leur  enlever,  ou  ne  leur  en  laisser  qu’une 
précaire  et  dangereuse , sont  seules  responsables  des 
larmes  quecesgrandcs  époques  ont  coûté  à l’humanité. 

Les  Polonois  ont  fait  des  fautes  politiques  ; 
mais  ces  fautes  n’étoient  nuisibles  qu’à  eux,  et  n’at- 
laquoient  pas  les  nations  voisines,  dont  aucune  n’a- 
voit  le  droit  de  s’immiscer  dans  ce  qui  se  passoil  à la 
diète.  Ils  avoient  une  constitution  vicieuse;  et  quand 
ils  ont  voulu  la  changer,  sur  la  pressante  invitation  et 
avec  l’approbation  formelle  d’un  des  trois  États  envi- 
ronnans,  un  des  deux  autres  leur  a fait  une  guerre 
d’envahissement , d’accord  avec  l’État  même  qui  leur 
avoit  assuré  son  secours,  et  enfin  tous  trois  se  sont 
réunis  pour  rayer  de  la  liste  des  nations  un  peuple 
qui  jamais  n’a  voit  attaqué  la  Prusse , qui  avoit  sauvé 
l’Autriche,  et  qui,  depuis  [dus  d’un  siècle  et  demi, 
n’avoit  jamais  commencé  d’hostilités  contre  la  Russie. 

Dès  ce  moment,  les  esprits  révolutionnaires  purent 
s’autoriser  de  tout  ce  qui  venoit  d’être  fait,  pour  pro- 
clamer qu’il  n’y  avoit  plus  de  droit  public  en  Europe; 
que  les  souverains  le  détruisoient  sur  la  \ islule, 
comme  la  Convention  le  détruisoit  en  France;  que 
l’intérêt  et  la  convenance  du  jour  éloient  les  seules 
règles  à suivre,  même  quand  elles  dévoient  elre  écar- 
tées par  la  prévoyance  d’une  sage  politique  ; qu’au- 
cune alliance  ou  garantie  ne  pourroit  plus  être 
réclamée  par  des  souverains  qui  les  violoienl  toutes, 
et  n’admettoieut  plus  que  le  droit  du  plus  fort;  que, 
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d’après  cela,  quelque  conquête,  quelque  usurpation 
qui  pût  se  faire  sur  eux,  ils  ne  pourroient  se  plaindre, 
vaincus  avec  des  armes  qu’ils  auroient  forgées  ou  em- 
ployées eux-mêmes  ; qu’en  détruisant  une  ancienne 
puissance,  frontière  défensive  de  l’Europe , en  intro- 
duisant dans  le  système  Européen  une  nouvelle  puis- 
sance, formidable  par  sa  position  et  par  l’étendue  de 
ses  États,  ils  rendoient  impossible  ou  dangereuse  la 
conservation  de  cet  ancien  système,  et  sembloient 
provoquer  à en  établir  un  autre,  quiconque  se  senti- 
roit  la  hardiesse  de  le  concevoir  et  les  moyens  de  le  réa- 
liser; qu’ainsi  la  destruction  de  cette  ancienne  Eu- 
rope seroit  encore  leur  ouvrage,  et  que,  par  une 
juste  punition  du  ciel,  ils  se  trouveroient  perdus 
dans  le  chaos  qui  nécessairement  précéderoit  une 
nouvelle  création. 

C’étoit  sans  doute  pour  l’Europe  une  terrible 
époque,  celle  où,  entourée  de  vieilles  ruines  et  d’é- 
lémens  nouveaux , elle  étoit  obligée  de  se  reconsti- 
tuer. Pour  que  ce  nouvel  ordre  s’établît  paisible- 
ment, il  auroit  fallu  un  accord  parfait  entre  la  France 
et  la  Russie;  accord  qui  eût  forcé  les  puissances  in- 
termédiaires à prendre  la  direction  qu’elles  leur 
auroient  donnée.  Cela  ne  pouvoit  avoir  lieu  qu’au- 
tantquela  Russie,  contente  de  s’être  si  promptement 
établie  sur  la  mer  Baltique,  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Noire,  se  seroit  fait  un  principe  de  ne  plus  cher- 
cher, pour  s’assurer  les  grands  avantages  que  cetto 
triple  position  lui  offroit , qu’à  armer  ses  vastes  pro- 
vinces de  toute  la  force  de  la  cmlisaUQU  etde  l’indus- 
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trie,  et,  parla,  débarrasser  peu-à-peu  son  commerce 
desentravesde l’Angleterre.  Danscettesage  politique, 
rindépendance  des  Polonois  u’auroit  pu  lui  nuire,  et 
seroit  devenue  pour  elle  une  garantie.  Toute  l’Europe 
éloit  donc,  au  commencement  du  dix  - neuvième 
siècle,  intéressée  au  sort  de  celle  malheureuse  nation, 
pour  le  passé  comme  pour  l’avenir.  Si  cet  avenir 
ouvroit  un  champ  libre  aux  plus  vastes,  comme  aux 
plus  sages  spéculations , le  passé  en  ouvroit  également 
un  aux  plus  grandes  méditations  sur  l’enchaînement 
des  événemens,  sur  les  causes  les  plus  éloignées  des 
plus  terribles  révolutions,  sur  les  conséquences  qui  se 
manifestent,  lorsqu’on  n’est  plus  à temps  de  les  ar- 
rêter, sur  les  regrets  tardifs  que  laissent  des  opéra- 
tions qui  ont  ébloui,  mais  en-même-temps  aveuglé 
par  leur  succès.  Il  n’y  a pas  de  bon  citoyen , apparte- 
nant à la  Prusse  ou  à l’Autriche,  qui  n’ait  regretté 
pendant  vingt  ans,  pour  ces  deux  puissances,  l’existence 
qu’elles  a voient  en  1771,  et  qui  ne  l’ait  comparée  avec 
douleur  à celle  qu’elles  ont  eue  depuis  la  guerre 
de  1792.  Comment  l’a  voient- elles  compromise  et 
perdue?  Par  des  opérations  aussi  injustes  qu’impoli- 
tiques. La  Russie  étoit  la  seule  qui  parût  n’avoir  retiré 
que  des  avantages  de  tout  ce  qu’elle  avoit  fait  de- 
puis 17725  mais , pour  les  réduire  à leur  juste  valeur, 
il  faudroit  mettre  de  l’autre  côté  de  la  balance  toutes 
les  chances  de  péril  auxquelles  elle  s’exposoit , en  ou- 
vrant un  passage  aux  ennemis  qui  pouvoient  se  réu- 
nir contre  elle.  Elle  avoit  méconnu  une  vérité  qui 
auroit  toujours  dû  être  le  principe  de  sa  politique  : 
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que,  pour  une  puissance  établie , et  surtout  une  puis- 
sance aussi  étendue,  c’est  toujours  un  calcul  très- 
faux,  ou  dn-moins  très-imprudent,  épie  de  jouer  sa  tran- 
quillité contre  son  accroissement.  Celle  erreur,  quil'a 
conduite  au  premier  démembrement  de  la  Pologne,  se 
niÿiifesta  lors  des  deux  autres;  elle  fut  celle  de  la  Prusse 
ctderAutriclic,  quien  ëprouvèrentles  tristes  résultats. 

Il  y a cependant,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  indi- 
qué , des  nuances  très-sensibles  dans l’elTrayanl  tableau, 
que  présentent  les  iroisdëmembremens  delà  Pologne. 
Le  premier  fut,  malgré  des  difficultés  sans  cesse  renais- 
santes, l’onvragcde'Callierineetdu  grand  Frédéric.Ma- 
iiê-Thérèse  y étoit  personnellement  opposée,  et  n’y  au- 
roil  jamais  consenti,  si  l’adresse  de  Kaunitz  ne  l’eût  gra- 
duellement amenée  au  poiul  de  n’avoir  plus  qu’a  choi- 
sir entre  une  accession  au  premier  partage,  ou  une 
gueére  qui  menaçoil  d’incendier  l’Europe.  Lcsecond 
fut  une  iniquité  évidente  deCatherine  et  de  Frédéric- 
Guillaume;  mais,  delà  pîirtdc  celui-ci,  l’iniquité  fut  de 
plus  une  perfidie:  il  ne  rougit  pas  de  désavouer,  d’atta- 
quer et  de  détruire  ceque  lui-méme  avoit  fait  faire.  Ce 
second  partage  devoit,commenousl’avonsremarqué¥, 
être  pour  la  Pologne  l’occasion  de  sa  restauration  ou 
de  sa  ruine  entière.  François  II  n’auroit  pas  voulu 
qu’elle  fût  anéantie  fil  eût  été  personnellement  dis- 
posé à lui  rendre  l’existence  que  lui  laissoit  le  partage 
de  1770;  mais  son  cabinet,  qui  n’avoit  cédé  qu’à  re- 
gret à l’équité  raisonnée  de  Léopold,  ramena  forcé- 


* Ait  coumicticetncut  du  Livre  XII. 
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ment  le  fils  à la  politique  de  Joseph  ; et  il  faut  con- 
venir qu’il  prenoit  sur  le  jeune  empereur  un  grand 
avantage,  en  lui  représentant  le  danger  de  laisser  ses 
deux  voisins  s’agrandir  en  Pologne,  tandis  que  lui- 
même  perdoit  de  riches  provinces  dans  une  guerre 
malheureuse.  La  politique  de  toute  l’Europe  éloit 
alors  dominée  par  les  événemens  qui  se  passoient 
dans  la  république  Françoise,  et  la  puissance  le  plus 
fortement  attaquée  par  elle,  pouvoit  difficilement  ne 
pas  chercher  à éviter  ailleurs  de  nouveaux  embarras, 
ou  même  une  nouvelle  guerre  ; car  il  falloil  s’exposer 
à en  avoir  une,  si  on  vouloit  empêcher  les  deux  autres 
cours  de  se  partager  entre  elles  seules  le  reste  de  la 
Pologne. 

Ainsi,  des  cinq  têtes  couronnées  qui  figuroient  dans 
le  tableau  dont  je  crayonne  ici  l’esquisse  , 

Catherine  y paroîtroit,  vantée  par  la  philosophie 
du  jour,  blâmée  par  la  justice,  la  politique  et  la  pos- 
térité, pour  avoir,  contre  le  conseil  d’un  ministre 
sage , porté,  sans  remords,  comme  sans  prévoyance , 
trois  coups  mortels  à une  nation  qui  ne  l’avoit  pas 
offensée,  et  anéanti  l’interniédiaire  qui  la  rendoit 
invulnérable  sur  sa  longue  frontière  puropéennej 
Le  grand  Frédéric  y paroîtroit  , flétrissant  une 
gloire  acquise  dans  deux  guerres  célèbres,  et  la  flétris- 
sant par  une  conquête  honteuse  faite  sans  guerre,  et 
contre  le  premier  sentiment  de  répugnance  que  la 
proposition  seule  de  cette  conquêtelui  avoit inspirée; 

Frédéric- Guillaume  y paroîtroit,  bien  plus  cou- 
pable que  son  oncle,  démentant  un  caractère  doux  et 
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heureux,  une  politique  loyale,  dont  il  avoit  donné 
des  preuves  au  commencement  de  la  campagne 
de  1792,  dépouillant  ceux  qu’il  avoit  promis  de  se- 
courir, qu’il  avoit  excités  à se  mettre  en  état  de  dé- 
fense, et  les  attirant,  pendant  plus  de  trois  ans,  vers 
l’abîme,  où  il  finit  par  les  précipiter; 

Marie -Thérèse  y paroîlroit,  effaçant  avec  ses 
larmes  une  page  de  son  histoire,  écrite  de  la  main  de 
Kaunitz  sous  la  dictée  de  Joseph  II,  et  regrettant 
de  ne  pouvoir  faire  disparoîlre  la  seule  tache  im- 
primée , contre  son  gré , sur  quarante  ans  de  vertu  , 
de  sagesse  et  de  gloire;  . 

Enfin , son  petit  fils  y paroîtroit,.  entraîné,  par 
cette  faute  de  son  aïeule,  à en  faire  une  lui-même 
et  à consommer,  malgré  lui,  une  spoliation  com- 
mencée malgré  elle. 

Dans  la  distribution  de  ce  tableau  historique,  se- 
roient  renfermées  de  grandes  leçons  morales  et  politi- 
ques, et  l’instruction  seroit  complète , si,  dans  le  pen- 
dant ou  la  suite , on  retrouvoit  les  premières  se- 
cousses du  bouleversement  du  continent;  car,  de- 
puis qu’il  existoit  im  droit  des  gens  chez  les  nations 
civilisées,  on  ne  l’avoit  point  encore  vu,  jusqu’au 
premier  partage  de  la  Pologne,  aussi  ouvertement 
viole;  et  nous  avons  eu  raison  dedire,  dans  les  premières 
pages  de  cette  Histoire,  que  ces  démombremens  ont 
été  le  commencement  de  la  décomposition  de  l’Eu- 
rope. Il  y a en  politique  des  masses  qu’on  ne  déplace 
pas,  sans  occasionner  des  ébranlemens'dont  on  ne 
peut  plus  calculer  les  suites  ; il  y a en  morale  des 
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points  cardinaux  sur  lesquels  repose  l’ordre  social. 
Quand  on  les  supprime,  ou  quand  on  agit  comme  si 
on  les  supprimoit,  on  ôte  à l’ordre  social  son  appui  j 
on  l’établit  momentanément  sur  des  intérêts  passa- 
gers qu’il  ne  doit  jamais  calculer,  ou  sur  des  passions 
. individuelles  qu’il  doit  toujours  combattre  : les  inté-' 
rêts  changent  ; les  passions  se  heurtent,  se  détruisent, 
ét  l’ordre  social  est  abandonné  aux  hasards  des  évé- 
nemens  politiques  ou  militaires,  tandis  qu’il  devroit 
toujours  planer  au-dessus  d’eux,  et  même,  lorsqu’il 
a été  par  eux  accidentellement  altéré , les  faire  servir 
à consolider  sa  restauration.  Alors,  comme  je  l’ai  dit 
dans  V Esprit  de  V Histoire* , « les  temps,  les  choses,' 
» les  personnes  changent  ; et  sans  ce  triple  accord, 
» dont  la  Providence  est  trop  avare,  le  politique 
» le  plus  sage  et  le  plus  instruit  ne  peut  ja- 
î>  mais  faire  un  bien  durable.  Tous  les  États  étant 
» dans  une  position  forcée,  se  fatiguent  avant  de 
» trouver  leur  véritable  attitude.  L’ancienne  poli- 
3)  tique  est  oubliée , il  faut  en  chercher  une  autre  ; 
» mais  celte  pénible  recherche  ne  peut  se  faire  qu’au 
» milieu  d’une  mer  de  sang  ». 

Ce  que  je  disoLs  alors , a été  cruellement  vérifié 
depuis  : le  traité  de  Wesiphalie  a été  détruit  après 
avoir,  pendant  près  de  cent  cinquante  ans,  prévenu 
en  Europe,  non  pas  des  guerres,  ce  qui  étoit  im- 
possible, mais  les  grands  déchiremens  quil’aYoient 
précédé.  . 
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Ce  traité  avoit  établi  dans  PAHemagne  un 
système  politique  que  la  France  étoit  intéressée  à 
maintenir.  La  paix  d’Ulrecht,  en  délivrant  la  France 
de  toute  guerre  du  côté  des  Pyrénées,  lui  avoit 
per  mis  de  consacrer  toute  sa  puissance  militaire  à une  k 
forte  défensive,  depuis  Antibes  jusqu’à  Dunkerque,. 
File  paroissoil  donc  destinée  à empêcher  à jamais  le 
ren  ou  v el  I c m c u t < 1 es  gr  a n des  co mmotions qui  au  roien t 
changé  l'ordre  établi  sur  le  continent;  mais,  pour  que 
la  Fi  ance  pût  remplir  cette  belle  el  honorable  des- 
tination, il  falloit  que  la  Pologne  restât,  ou  plutôt  de-  f 
vînt  une  forte  puissance,  armée  de  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  arrêter  uon-senlement  les  succès, 
mais  les  essais  mêmes  de  tout  autre  système  conti- 
nental. La  France  avoit  en  cela  le  même  intérêt  que 
la  Pologne;  et,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit,  ou 
seroit  tenté  de  croire  que  cei  intérêt,  perdu  de  vue, 
ou  du- moins  négligé  par  l’une,  ne  fut  jamais  bien 
apprécié  par  l’autre:  il  en  résulta  le  premier  démem- 
brement, qui  déjà  mettoit  la  Pologne  à la  discrétion 
de  trois  puissances  voisines;  les  deux  autres  démem- 
bremens  furent  amenés  par  des  circonstances  toutes 
nouvelles,  el  dont  les  conséquences  dévoient  être 
encore  plus  désastreuses.  Quelques  objections  que  des 
intérêts  locaux,  ou  d’anciennes  prétentions,  puissent 
présenter  contre  ce  nouvel  ordre  de  choses , J’intérêt 
général  demande  aujourd’hui,  disons  mieux,  exigç 
qu’on  ne  s’occupe  plus  qu’à  en  consolider  les  bases. 
Tout  souvenir  antérieur,  s’il  étoit  uu  regret,  seroit 
anti-socîal ; et  pour  cela,  il  faut  se  bien  pénétrer  d’une 
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forle  vérité,  c’est  que  tous  les  cliangemens  matériels 
qui  viennent  de  s’opérer  dans  ce  qu’on  peut  appeler  , 
la  nouvelle  Europe,  ne  sont  que  ltf  partie  la  ru  Otas 
essentielle  de  ce  tableau  historique.  Il  en  est  une  bien 
autrement  importante  q connoîlre  et  à observer,  celle 
dy  cliangemens  dans  les  opinions  politiques.  « j 

Il  n’entfepas  dans  mon  sujet  de  placerici  nue  disser- 
tation sur  des  questions  malheureusement  tfop  débat- 
tues ; je  dirai  simplement  que  c’est  contre  les  terribles  x 

suites  des  nouvelles  opinions  politiques,  que  se  sont 

formés  et  la  sainte-alliance,  etle  congres  de  Viennp,  et 
le  congrès  d’Aix-la-Chapelle , et  la  diete  de  l' rancfcu'i.^ 
Les  résultats  déjà  connus  de ccs réunions  célèbres,  ne  ' 
' s’étoiedt  point  encore  trouvés  dans  les  annales  de  la 
diplomatie;  l’Histoire  ne  nousavoit  encore  montré 
que  des  guerres  .faites  de  peuple  a peuple  par  des  in- 
vasions, ou  de  souverains  à souverains  par  des  con- 
quêtes : la  fin  du  dix-lniit*ème  siècle  et  le  commen- 
cement du  dix -neuvième  nous  montrent  des  guerres 
d’un  autre  ordre,  celles  des  maximes  anli- sociales 
contre  les  souverains  et  les  peuples  ; car  les  uns  elles 
autres  ne  peuvent  être  séparés  : c’est  leur  intérêt  même 
qui  les  réunit , ei  cela  a été  bien  prouvépar  l’elfroyable 
règne  de  la  Convention. Telle  est  la  guerre  qui  Occupe 
aujourd  hui  l’Europe.. l’ai  donc  eu  raison  dedtre,  dans 
mon  Avertissement,  que  monouvrage  paroissoit  à une 
nouvelle  cre,  et  qift;  j’écrivots  réellement  une  Histoire 
ancienne.  Sans  doute,  dans  tout  ce  qui  a précédé  celle 
nouvelle  ère,  et  dans  les  événemens  qui  l’ontamenée, 
il  y a eu  des  intérêts  froissés,  de  grands  principes  nié- 
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connus,  (les  iniquités  commises  : c’est  l'effet  d’un 
violent  volcan  ; mais,  après  l’avoir  entièrement  éteint, 
on  peut  faire  usage  des  cendres  mêmes  dont  il  a 
couvert  un  sol  que  ces  cendres  peuvent  encore  fer- 
tiliser, et  sur  elles  élever  un  édifice  régulier  qui 
fasse  l’admiration  des  générations  futures,  comme  £ 
*r'  on  voit  aujourd’hui  Portici  élevé  sur  les  ruines 
d’Herculanum. 
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